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AVANT-PROPOS. 

Des  arts  libéraux.   Honneurs  rendus  à  ceux  qui 
s'y  sont  distingués. 

JN  ous  entrons  dans  l'examen  des  arts  qu'on  appelle 
libéraux,  par  opposition  aux  mécaniques  ;  parce  que 
les  premiers  sont  regardés  comme  plus  nobles,  dé- 
pendant davantage  de  l'esprit.  Ces  arts  sont  principa- 
lement l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la 
musique. 

Il  est  d'heureux  siècles  où  les  arts,  aussi -bien  que 
les  sciences ,  paraissent  avec  éclat,  et  jettent  une  grande 

Tome  X.  Hist.  anc.  1 


V).  FirSTOIRE    AJVCrENNF.. 

lumière;  mais,  comme  l'observe  un  historien  ' ,  cet  éclat 
et  cette  lumière  s'obscurcissent  bientôt,  et  la  durée  de 
ces  temps  de  perfection  est  ordinairement  renfermée 
dans  un  assez  court  espace.  Elle  a  été  plus  longue  dans 
la  Grèce  que  partout  ailleurs.  A  ne  commencer  le  règne 
des  beaux -arts  qu'aux  temps  de  Périclès,  et  à  ne  le 
conduire  que  jusqu'à  la  mort  des  premiers  successeurs 
d'Alexandre  (  et  l'on  pourrait  reculer  plus  loin  ces  deux 
époques  de  part  et  d'autre  ) ,  cet  intervalle  aura  été 
au  moins  de  deux  cents  ans,  pendant  lesquels  a  paru 
une  foule  d'hommes  illustres  dans  tous  les  arts. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  récompenses ,  l'hon- 
neur, l'émulation,  n'aient  beaucoup  contribué  à  former 
ces  grands  hommes.  Quelle  ardeur  pense-t-on  que  dut 
exciter  en  eux  cette  louable  coutume  qui  régnait  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce,  de  donner  en  spectacle 
ceux  qui  réussissaient  le  mieux  dans  les  arts,  d'établir 
entre  eux  des  disputes  publiques ,  et  de  distribuer  des 
prix  aux  vainqueurs,  à  la  vue  et  avec  les  applaudisse- 
ments de  tout  un  peuple  ? 

La  Grèce,  comme  on  le  verra  bientôt,  se  crut  obligée 
de  rendre  presque  autant  de  respects  au  célèbre  Poly- 
gnote ,  qu'elle  aurait  pu  faire  à  Lycurgue  et  à  Solon  ; 
de  lui  préparer  des  entrées  magnifiques  dans  les  villes 
où  il  avait  fait  quelques  peintures,  et  d'ordonner,  par 
un  décret  des  amphictyons ,  qu'il  serait  défrayé  aux 
dépens  du  public  dans  tous  les  lieux  oii  il  irait. 

Quels  honneurs  les  plus    grands  princes   n'ont  -  ils 


'  «  Hoc  idem  evenisse  graminati-  que    operis    arctissimis    teniporum 

cis,plastis,   pictoribus  ,   sculptori-  claustris  circunidata.  »  (Paterc.  1.  r, 

bus,  quisquis  temporum  notis  insti-  c.  17.) 
tcrit ,  repeiiet ,   et  eminentia  cnjns- 


del  Vinci. 
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point  rendus,  dans  tous  les  siècles,  à  ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  les,  arts  !  Nous  avons  vu  Alexandre- 
le-Grand  et  Démétrius  Poliorcète ,  oubliant  leur  rang  , 
se  familiariser  avec  deux  illustres  peintres  ^ ,  et  venir 
dans  leur  atelier  rendre  en  quelque  sorte  hommage  au 
rare  talent  et  au  mérite  supérieur  de  ces  hommes 
extraordinaires. 

Charles -Quint,  un  des  plus  grands  empereurs  qui    Cav.Ridoi- 
aient  règne  en  Occident  depuis  Charlemagne,  montra  le  vieduTitien 
cas  qu'il  faisait  de  la  peinture  lorsqu'il  fit  le  Titien  comte 
palatin,  en  l'honorant  de  la  clef  d'or,  et  de  plusieurs 
autres  marques  de  distinction. 

Le  roi  François  F*^,  son  illustre  rival  dans  les  actions      Vasari 

^        .  ,  1111  dans  la  vie 

de  la  paix  aussi-bien  que  dans  celles  de  la  guerre,  en-  de  Léonard 
chérit  de  beaucoup  sur  lui ,  lorsqu'il  dit  aux  seigneurs 
de  sa  cour  en  faveur  de  Léonard  del  Vinci,  qui  expirait 
entre  ses  bras  :  Fous  auez  tort  de  vous  étonner  de 
l'honneur  que  Je  rends  a  ce  grand  peintre.  Je  puis 
faire  en  un  jour  beaucoup  de  seigneurs  comme  vous; 
mais  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  faire  un  homme 
pareil  a  celui  que  je  perds. 

Des  princes  qui  parlent  et  qui  agissent  ainsi  se  font 
du  moins  autant  d'honneur  à  eux  -  mêmes  qu'à  ceux 
dont  ils  relèvent  et  honorent  le  mérite.  Il  est  vrai  que 
les  arts  ^ ,  par  l'estime  qu'en  témoignent  les  rois ,  ac- 
quièrent une  noblesse  et  un  éclat  qui  les  illustrent  et  les 
élèvent  ;  mais  les  arts ,  à  leur  tour ,  rendent  aux  rois  un 
pareil  service,  et  les  ennoblissent  aussi  en  quelque 
façon  eux-mêmes,  en  immortalisant  leur  nom  et  leurs 

•  Apelle  et  Protogène.  gibus  populisque  ,   et   illos   nobili- 

'  «  De  pictura,  arte  quondam  no-  tante,  quos  digiiata  esset  posteiis 
bili,  tune    quum  expeteretur  .i    re-       tradere.  »  (  Plin.  lib.  35,  cap.  i.) 
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actions  par  des  ouvrages  qui  passent  jusqu'à  la  postérité 
la  plus  reculée. 

Paterculus ,  que  j'ai  déjà  cité  sur  le  peu  de  durée 
qu'ont  les  arts  quand  ils  sont  arrivés  à  leur  perfection , 
fait  une  autre  remarque  qui  e^st  bien  vraie,  et  attestée 
par  l'expérience,  soit  des  siècles  reculés,  soit  des  der- 
niers temps  :  c'est  que  les  grands  hommes  ^  en  tout 
genre ,  dans  les  arts ,  dans  les  sciences ,  dans  la  poli- 
tique ,  dans  la  guerre ,  se  trouvent  ordinairement  con- 
temporains. 

Qu'on  rappelle  en  sa  mémoire  le  temps  où  floris- 
saient  dans  la  Grèce  les  Apelle,  les  Praxitèle,  les 
Lysippe ,  et  d'autres  pareils  ;  c'est  alors  que  vivaient 
ses  plus  grands  philosophes ,  ses  plus  grands  orateurs  et 
ses  plus  grands  poètes.  Socrate,  Platon,  Aristote,  Dé- 
mosthène ,  Isocrate ,  Thucydide ,  Xénophon  ,  Eschyle  , 
Euripide,  Sophocle ,  Aristophane ,  Ménandre,  et  plu- 
sieurs autres  ,  ont  vécu  h  peu  près  dans  le  même  siècle. 
Quels  hommes ,  quels  généraux  grecs  de  ce  temps-là  ! 
Vit-on  jamais  rien  de  plus  accompli  ? 

Le  siècle  d'Auguste  eut  la  même  destinée  en  tout 
genre.  Sous  celui  de  Louis-le-Grand,  quelle  foule  de 
grands  hommes  de  toute  espèce ,  dont  les  noms ,  les 
actions ,  les  ouvrages ,  rendront  célèbre  à  jamais  le 
souvenir  de  ce  glorieux  règne  ! 

Il  semble  qu'il  arrive  des  temps  où  je  ne  sais  quel 
esprit  de  perfection  se  répand  généralement  dans  un 
même  pays  sur  toutes  les  professions ,  sans  qu'on  puisse 

«  '  Quis  abundè  mirari  potest ,  in  idem  arclati  temporis  *  congruant 
quôd eminentlssima cujnsque  profes-  spatium.  »  (Paterc.  lib.  i,  cap.  i6.) 
slonis  ingénia  in  eamdem  formam  et 

Sic  Lipsius  legit  pvo  fon^rucns. 
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trop  expliquer  comment  et  pourquoi  cela  arrive  de  la 
sorte.  On  peut  dire  pourtant  que  tous  les  arts ,  tous  les 
talents  se  tiennent  par  quelque  endroit.  Le  goiit  de  per- 
fection est  le  même  dans  tout  ce  qui  dépend  du  génie. 
Si  la  culture  manque, une  infinité  de  talents  demeurent 
ensevelis.  Lorsque  le  vrai  goût  se  réveille ,  ces  talents 
alors,  tirant  un  secours  mutuel  les  uns  des  autres, 
brillent  d'une  manière  particulière.  Le  malheur  est  que 
cette  perfection  même,  quand  elle  est  arrivée  à  son 
suprême  degré,  est  un  avant-coureur  de  la  décadence 
des  arts  et  des  sciences ,  qui  ne  sont  jamais  plus  près 
de  leur  ruine  que  quand  ils  en  paraissent  plus  éloignés: 
tant  il  y  a  d'instabilité  et  de  variation  dans  toutes  les 
choses  humaines  ! 


DE    L'ARCHITECTURE. 


ARTICLE    PREMIER. 

iiE    l'akchitecture    en    général. 


««  a®  &«  d  •««  i» 


^  L  Commencements ,  progrès  ,  perfection  de 
l'architecture. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  soin  de  bâtir  des- maisons 
a  suivi  de  près  celui  de  cultiver  les  terres ,  et  que  l'ar- 
chitecture n'est  pas  de  beaucoup  postérieure  à  l'agricul- 
ture. C'est  pourquoi  Théodoret  appelle  celle-ci  la  sœur  Theod.Orai. 
aînée  de  l'architecture.  Les  excessives  chaleurs  de  l'été,  ''  j,.  35y. 


cap. 1. 
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les  rigueurs  de  l'hiver ,  l'incoinmodité  des  pluies ,  la 
violence  des  vents,  ont  bientôt  averti  l'homme  de  cher- 
cher des  abris ,  et  de  se  procurer  des  retraites  qui  lui 
servissent  d'asyle  contre  les  injures  de  l'air. 
vilruv.  1.  I,  D'abord  ce  n'étaient  que  de  simples  cabanes,  con- 
struites fort  grossièrement  de  branchages  d'arbre,  et 
assez  mal  couvertes.  Du  temps  de  Vitruve,on  montrait 
encore  à  Athènes  ,  comme  une  chose  curieuse  pour  son 
antiquité ,  les  toits  de  l'Aréopage  faits  de  terre  grasse  ; 
et  à  Rome ,  dans  le  temple  du  Capitole ,  la  cabane  de 
Romulus  couverte  de  chaume. 

11  y  eut  ensuite  des  bâtiments  de  bois,  qui  ont  donné 
l'idée  des  colonnes  et  des  architraves.  Ces  colonnes  ont 
pris  leur  modèle  sur  les  arbres  qui  ont  d'abord  été  em- 
ployés pour  soutenir  le  faîte  ;  et  l'architrave  n'est  autre 
chose  qu'une  grosse  poutre ,  comme  son  nom  le  porte , 
pour  être  mise  entre  les  colonnes  et  le  comble. 

De  jour  en  jour,  à  force  de  travailler  aux  bâtiments, 
les  ouvriers  devinrent  plus  industrieux ,  et  leurs  mains 
plus  habiles.  Au  lieu  de  ces  frêles  cabanes,  dont  on 
s'était  contenté  dans  les  commencements ,  ils  élevèrent 
sur  des  fondements  solides  des  murailles  de  pierre  et 
de  brique,  et  les  couvrirent  de  bois  et  de  tuile.  Dans 
la  suite ,  leurs  réflexions ,  fondées  sur  l'expérience ,  les 
conduisirent  enfin  à  la  connaissance  des  règles  cer- 
taines de  la  proportion ,  dont  le  goût  est  naturel  à 
l'homme ,  et  dont  l'auteur  de  son  être  a  mis  en  lui  des 
principes  invariables  qui  devraient  lui  faire  connaître 
qu'en  tout  il  est  né  pour  l'ordre.  De  là  vient  '■ ,  comme 

•  •«  Itaque  in  hoc  ipso  aediiîcio  sin-  tium  videmus  in  latere  ,  alteruni 
gula  beuè  considérantes,  non  pos-  -piopè  in  medio  ,  nec  tamen  in  nie- 
sumus  non  offendi  ,  quod  unum  os-       dlo  collocaluni.  Quippe  in  l'ebus  fa- 
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Je  remarque  suint  Augustin,  que,  dans  un  bâtiment 
où  toutes  les  parties  ont  un  rapport  mutuel  entre  eliet. 
et  sont  rangées  chacune  à  leur  place,  cette  symétrie 
frappe  agréablement  la  vue,  et  fait  plaisir;  au  lieu  que, 
si  les  fenêtres ,  par  exemple ,  sont  mal  disposées ,  que 
les  unes  soient  plus  grandes ,  les  autres  plus  petites , 
les  unes  placées  plus  haut,  les  autres  plus  bas,  ce  dé- 
rangement blesse  les  yeux  et  semble  leur  faire  une 
sorte  d'injure  :  c'est  l'expression  de  saint  Augustin. 

C'est  donc  par  degrés  que  l'architecture  est  parvenue 
à  ce  point  de  perfection  où  les  maîtres  de  l'art  l'onl 
conduite.  D'abord  elle  s'est  renfermée  dans  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'homme  pour  l'usage  de  la  vie,  ne  cher- 
ciiant  dans  les  édifices  que  la  solidité,  la  salubrité,  la 
commodité.  Il  faut  qu'une  maison  soit  durable ,  qu'elle 
soit  placée  dans  un  endroit  propre  à  conserver  la  santé, 
et  qu'elle  ait  toutes  les  commodités  qu'on  peut  désirer. 
Ensuite  l'architecture  a  travaillé  à  l'ornement  et  à  la 
décoration  des  édifices ,  et  appelé  pour  cela  d'autres 
arts  à  son  secours.  Enfin,  sont  venues  la  pompe,  la 
grandeur ,  la  magnificence ,  fort  louables  en  plusieurs 
occasions ,  mais  dont  le  luxe  a  bientôt  fait  un  étrange 
abus. 

L  Ecriture  sainte  nous  parle  d'une  ville  bâtie  par  gcu.  4,1- 
Gain ,  depuis  que  Dieu  l'eut  maudit  pour  avoir  tué  son 
frère  Abel;  et  c'est  la  première  fois  qu'il  soit  fait  men- 
tion d'édifices  dans  l'histoire.  Par  là  nous  apprenons  le 
temps  et  le  lieu  où  l'architecture  a  pris  son  origine. 
Les  descendants  de  Gain,  à  qui  la  même  Ecriture  at- 

l)ricatis ,  iiullà  cogente  necessitiite  ,       juiiam.  »  (S.  AuiiTjSTiN.  de  OrdA.'i., 
iniqua  ilimensio  partium  facere  ipsi       c.  ii  ,  n.  34-) 
adspectui  velul  (pianjclaiii  vîdelur  in- 


Gen.  10 , 
V.   II  et  12 
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tribue.  l'invention  de  presque  tous  les  arts,  portèrent 
sans  doute  celui  -  ci  à  une  assez  grande  perfection.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'après  le  déluge ,  les  hommes , 
avant  que  de  se  séparer  les  uns  des  autres  et  de  se 
disperser  en  différents  pays  de  la  terre ,  voulurent  se 
signaler  par  un  superbe  bâtiment,  qui  attira  encore 
sur  eux  la  colère  de  Dieu.  C'est  donc  l'Asie  qui  a  été 
comme  le  berceau  de  l'architecture ,  où  elle  a  pris  nais- 
sance, où  elle  s'est  beaucoup  perfectionnée,  et  d'où 
ensuite  elle  s'est  répandue  dans  les  autres  parties  de 
l'univers. 

Babylone  et  Ninive,  les  plus  vastes  et  les  plus  ma- 
gnifiques villes  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire,  fu- 
rent l'ouvrage  de  Nemrod,  l'arrière-petit-fils  de  Noé, 
et  le  plus  ancien  des  conquérants.  Je  crois  bien  qu'elles 
ne  furent  pas  portées  d'abord  à  cette  prodigieuse  ma- 
gnificence qui  depuis  fit  l'étonnement  de  l'univers; 
mais  certainement  elles  étaient  fort  grandes  et  fort 
étendues  dès  -  lors ,  comme  les  noms^  des  autres  villes 
bâties  en  même  temps  sur  le  modèle  de  la  capitale  le 


témoignent 


La  construction  des  fameuses  pyramides ,  du  lac  de 
Mœris,  du  labyrinthe,  de  ce  nombre  considérable  de 
temples  répandus  dans  l'Egypte,  et  de  ces  obélisques 
qui  font  encore  l'admiration  et  l'ornement  de  Rome, 
marque,  avec  quelle  ardeur  et  avec  quel  succès  les 
Égyptiens  s'étaient  appliqués  à  l'architecture. 

Cependant  ce  n'est  ni  à  l'Asie  ni  à  l'Egypte  que  cet 
art  est  redevable  de  ce  degré  de  perfection  où  il  est 
parvenu,  et  il  y  a  lieu  de  douter  si  les  bâtiments  si 

'  Erec,  ville  longue.  Rehobol,  ville  large.  Rezen ,  la  grande  ville,  selon 
l'hcbreu. 
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vantés  de  l'une  et  de  l'autre  étaient  autant  estimables 
par  la  justesse  et  la  régularité  que  par  l'énorme  gran- 
deur qui  en  faisait  peut-être  le  principal  mérite.  Les 
dessins  que  nous  avons  des  ruines  de  Persépolis  font 
voir  que  les  rois  de  Perse,  dont  lliistoire  ancienne 
nous  vante  si  fort  l'opulence,  n'avaient  à  leurs  gages 
que  des  ouvriers  médiocres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît,  par  les  noms  mêmes 
des  trois  principaux  ordres  qui  composent  l'architec- 
tLU'e,  que  c'est  à  la  Grèce  qu'on  attribue,  sinon  l'in- 
vention, du  moins  la  perfection,  et  que  c'est  elle  qui 
en  a  prescrit  les  règles  et  fourni  les  modèles.  Il  en 
faut  dire  autant  de  tous  les  autres  arts  et  de  presque 
toutes  les  sciences.  Pour  ne  point  parler  ici  des  grands 
capitaines,  les  philosophes  de  toute  secte,  les  poètes, 
les  orateurs,  les  géomètres,  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  architectes,  et  généralement  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'esprit,  est  sorti  de  la  Grèce;  et  c'est  là  qu'il  faut 
encore  aller,  comme  à  l'école  du  lion  goût  en  tout 
genre,  pour  se  perfectionner. 

Il  est  fâcheux  qu'il  ne  nous  reste  aucun  écrit  des 
Grecs  sur  l'architecture.  Les  seuls  livres  que  nous  ayons 
d'eux  sur  cette  matière,  ce  sont  les  ouvrages  de  ces 
vieux  maîtres  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  pied, 
dont  la  beauté  universellement  reconnue  fait  depuis 
près  de  deux  mille  ans  l'admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs :  ouvrages  infiniment  au  -  dessus  de  tous  les 
préceptes  qu'ils  auraient  pu  nous  laisser,  la  pratique 
en  tout  étant  préférable  à  la  théorie. 

Au  défaift  des  Grecs ,  Vitruve ,  auteur  latin ,  viendra 

'  '<  In  oinuibus  feie  uiluùs  valent  piœcepla  qiiam  expeiJmcnla.  »(QuiKr.) 
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à  mon  secours.  La  qualité  (rarchitecte  de  Jules-César  et 
d'Auguste  (car,  selon  la  plus  connnune  opinion,  il  était 
de  leiu-  temps  )  doit  beaucoup  faire  présumer  de  l'ex- 
<:ellence  de  son  ouvrage  et  du  mérite  de  Tauteur  :  aussi 
les  critiques  le  mettent-ils  au  premier  rang  des  grands 
esprits  de  Tantiquité.  On  peut  ajouter  à  ce  premier 
motif  la  réputation  du  siècle  oii  il  a  vécu,  où  le  bon 
goût  régnait  généralement  pour  tout ,  et  où  Tempereur 
\uguste  se  piqua  d'embellir  Rome  par  des  bâtiments 
qui  répondissent  h  la  grandeur  et  à  la  majesté  de  l'em- 
pire ;  ce  qui  lui  fit  dire  ^  qu'ayant  trouvé  la  ville  bâtie 
de  brique,  il  favait  laissée  presque  toute  de  marbre. 
J'avais  besoin  d'un  guide  aussi  éclairé  que  Vitruve  dans 
une  matière  que  j'ignore  absolument.  Je  ferai  grand 
usage  des  notes  que  M.  Perrault  a  jointes  à  la  traduc- 
tion qu  il  nous  a  donnée  de  cet  auteur,  aussi-bien  que 
des  réflexions  de  M.  de  Chambrai  dans  son  ouvrage 
intitulé ,  Parallèle  de  l'arcJiiteclure  antique  et  de  la 
moderne^  dont  je  vois  que  les  connaisseurs  font  un 
grand  cas  ;  et  de  celles  de  M.  Félibien ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé,  des  Principes  de  l'architecture ^  etc. 

Les  anciens  avaient  comme  nous  trois  sortes  d'archi- 
tecture :  la  civile,  la  militaire,  la  navale.  La  première 
prescrit  des  règles  pour  tous  les  édifices  publics  et  par- 
ticuliers à  l'usage  des  citoyens  dans  la  paix  ;  la  seconde 
regarde  la  fortification  des  places ,  et  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  guerre  en  ce  genre;  la  troisième  a  pour  objet 
la  construction  des  vaisseaux,  et  tout  ce  qui  en  est 
la  suite  et  y  est  attaché.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la 

'  <■  Urbem  ,  neque  pio  niajeslatc  udeô  ,  ut  jure  slt  gloriatus,  marmo- 
iiiiperil  ornalain,  et  inundationibus  .reani  se  relînqueie,  quam  lateiitiam 
iucendiisquc     obiioxiaiu  ,     excoluit       acceplsset.  <>  (Sueton. /«  ^«^>.  c.  28.) 
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première,  réservant  à  dire  quelque  chose  ailleurs  des 
deux  autres ,  et  je  commencerai  par  donner  une  idée 
générale  des  différents  ordres. 

§  II.  Des  trois  ordres  de  V architecture  des   Grecs, 
et  des  deux  autres  qui  y  ont  été  ajoutés. 

Le  besoin  qu'on  a  eu  de  construire  diverses  sortes 
de  bâtiments  a  fait  que  les  ouvriers  ont  aussi  établi 
différentes  proportions,  afin  qu'on  eh  eût  qui  con- 
vinssent à  toutes  sortes  d'édifices ,  selon  leur  grandeur 
et  selon  la  force ,  la  délicatesse  et  la  beauté  qu'on  vou- 
lait y  faire  paraître  ;  et  de  ces  différentes  proportions 
ils  ont  composé  différents  ordres. 

Ordre,  en  terme  d'architecture,  se  dit  des  divers 
ornements,  mesures  et  jjroportions  des  colonnes  et 
pilastres  qui  soutiennent  ou  qui  parent  les  grands  bâ- 
timents. 

Il  y  a  trois  ordres  de  larchitecture  des  Grecs  :  le 
dorique,  l'ionique  et  le  corinthien.  On  peut  les  ap- 
peler avec  raison  la  Heur  et  la  perfection  des  ordres , 
puisqu'ils  contiennent  non  -  seulement  tout  le  beau , 
mais  encore  tout  le  nécessaice  de  l'architecture ,  n  y 
ayant  que  trois  manières  de  bâtir,  la  solide,  la  moyenne 
et  la  délicate,  lesquelles  sont  toutes  parfliitement  expri- 
mées en  ces  trois  ordres-ci. 

A  ces  trois  premiers  ordres  on  en  ajoute  deux,  qui 
sont  latins ,  le  toscan  et  le  composite ,  bien  éloignés  du 
prix  et  de  l'excellence  des  trois  autres. 
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Ordre  dorique. 

On  peut  dire  que  l'ordre  dorique  a  été  la  première 
idée  régulière  de  l'architecture,  et  que,  comme  fils  aîné 
de  cet  art ,  il  a  eu  l'honneur  aussi  d'être  le  premier  à 
bâtir  des  temples  et  des  palais.  L'antiquité  de  son  ori- 
Vitruv.  1.  4,  gine  est  presque  immémoriale;  néanmoins  Yitruve  la 
rapporte,  avec  assez  de  vraisemblance,  à  un  prince 
d'Achaïe  nommé  Do  rus  y  celui  apparemment  qui  a 
donné  son  nom  aux  Doriens ,  lequel ,  étant  souverain 
du  Péloponnèse,  fit  bâtir  dans  la  ville  d'Argos,  à  la 
déesse  Junon ,  un  superbe  temple ,  qui  fut  le  premier 
modèle  de  cet  ordre.  A  l'imitation  de  ce  temple ,  les 
peuples  voisins  en  dressèrent  plusieurs  autres ,  dont  le 
plus  renommé  fi.it  celui  que  les  habitants  de  la  ville 
d'Olympie  consacrèrent  à  Jupiter  qui  fiit  surnommé 
Oljmpien. 

Le  caractère  essentiel  et  la  qualité  spécifique  de  l'or- 
dre dorique  est  la  solidité.  Pour  cette  raison  il  doit  être 
employé  principalement  aux  grands  édifices  et  aux 
magnifiques  bâtiments ,  comme  aux  portes  des  cita- 
delles et  des  villes ,  aux  dehors  des  temples ,  aux  places 
publiques  et  autres  semblables  lieux ,  où  la  délicatesse 
des  ornements  paraît  moins  convenir;  au  lieu  que  la 
manière  héroïque  et  gigantesque  de  cet  ordre  y  fait 
merveilleusement  bien  son  effet,  et  montre  une  cer- 
taine beauté  mâle  et  naïve  qui  est  proprement  ce  qu'on 
appelle  la  grande  manière. 
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Ordre  ionique. 

Depuis  qu'on  eut  vu  des  bâtiments  réguliers ,  et  ces 
fameux  temples  à  la  dorique,  l'architecture  n'en  de- 
meura pas  long-temps  à  ces  premiers  essais;  l'émula- 
tion des  peuples  voisins  la  fit  bientôt  croître  et  arriver 
à  sa  perfection.  Les  Ioniens  furent  les  premiers  rivaux  vimiv.  i.  /, 
des  Doriens;  et  comme  ils  n'avaient  pas  eu  la  gloire  de 
l'invention,  ils  tachèrent  d'enchérir  sur  les  auteurs. 
Considérant  donc  que  la  figure  du  corps  d'un  honnne, 
tel,  par  exemple,  qu'était  Hercule,  sur  laquelle  on  avait 
formé  l'ordre  dorique  ,  était  d'une  taille  trop  robuste 
et  trop  massive  pour  convenir  aux  maisons  sacrées  et 
«à  la  représentation  des  choses  célestes ,  ils  en  voulurent 
composer  un  à  leur  mode,  et  choisirent  un  modèle 
d'une  proportion  plus  délicate  et  plus  élégante,  qui  était 
le  corps  de  la  femme,  ayant  plus  d'égard  à  la  beauté 
qu'à  la  solidité  de  l'ouvrage  ,  auquel  ils  ajoutèrent 
beaucoup  d'ornements. 

Entre  les  temples  célèbres,  bâtis  par  le  peuple  d'Io- 
nle,  le  plus  mémorable,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus 
ancien,  est  le  fameux  temple  de  Diane  construit  à 
Ephèse,  dont  il  sera  bientôt  parlé. 

Ordre  corinthien. 

C'est  cà  Corinthe  qu'a  pris  naissance  l'ordre  corin- 
thien ,  qui  est  le  plus  haut  degré  de  perfection  où 
l'architecture  ait  jamais  monté.  Quoiqu'on  ne  sache 
pas  précisément  son  antiquité,  ni  le  temps  précis  où 
vivait  Callimaque^,  à  qui  Vitruve  en  attribue  toute  la 


l4  lIISTOIRr    A^'CIENNK. 

gloire,  on  peut  néanmoins  juger,  par  la  noblesse  de 
ses  ornements,  qu'il  fut  inventé  pendant  la  magnifi- 
cence et  la  splendeur  de  Corinthe ,  et  bientôt  après 
vitruv.  1./,,  l'ordre  ionique,  auquel  il  est  fort  semblable,  à  la  ré- 
serve du  chapiteau  seulement;  une  espèce  de  hasard  y 
donna  lieu.  Callimaque  ayant  vu,  en  passant  près  d'un 
tombeau  ,  un  panier  que  l'on  avait  mis  sur  une  plante 
d'acanthe ,  fut  frappé  de  l'arrangement  fortuit  et  du  bel 
effet  que  produisaient  les  feuilles  naissantes  de  cet 
acanthe  qui  environnaient  le  panier;  et  quoique  le 
panier  avec  l'acanthe  n'eussent  aucun  rapport  naturel 
avec  le  chapiteau  d'une  colonne  et  avec  un  bâtiment 
massif,  il  en  imita  la  matière  dans  les  colonnes  qu'il 
fit  depuis  à  Corinthe,  établissant  et  réglant  sur  ce 
modèle  les  proportions  et  les  ornements  de  l'ordre 
corinthien. 
piin.iib.3',.  Ce  Callimaque  fut  appelé  par  les  Athéniens  xara- 
,,    ^'  ^\       Tevvot: ,  habile  et  excellent  dans  Vart ,  à  cause  de  la 

l'ausan.  1.  i ,         /,      '  "  ' 

P  ^^-  délicatesse  et  de  l'habileté  avec  laquelle  il  taillait  le 
marbre;  et  selon  Pline  et  Pausanias,  il  fut  aussi  appelé 
y,y.y.i^6zz'po<; ,  parce  qu'il  n'était  jamais  content  de  lui- 
même  ,  et  ne  cessait  de  retoucher  ses  ouvrages ,  dont 
il  était  toujours  mécontent,  parce  que,  plein  des  idées 
supérieures  du  beau  et  du  grand,  il  trouvait  que  l'exé- 
cution n'y  répondait  pas  assez  :  semper  calumniator 
sut,  necjînem  habens  diligentiœ ,  dit  Pline. 

Oidre  toscan. 

L'ordre  toscan,  selon  l'opinion  commune,  a  pris  son 
origine  dans  la  Toscane ,  dont  il  garde  encore  le  nom. 
De  tous  les  ordres  11  est  le.  plus  simple  et  le  plus  dé- 
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pourvu  d'ornements;  il  est  même  si  grossier,  qu'on 
le  met  rarement  en  usage ,  si  ce  n'est  pour  quelque 
bâtiment  rustique,  où  il  n'est  besoin  que  d'un  seul 
ordre,  ou  bien  pour  quelque  grand  édifice,  comme 
d'un  amphitéatre,  ou  j)our  d'autres  ouvrages  sem- 
blables. 

M.  de  Chambrai  estime  que  la  colonne  toscane,  sans 
aucune  architrave,  est  la  seule  pièce  qui  mérite  d'être 
mise  en  œuvre,  et  qui  peut  rendre  cet  ordre  recom- 
mandable.  Il  en  apporte  pour  exemple  la  colonne  tra- 
jane,  un  des  plus  superbes  restes  de    la  magnificence 
romaine ,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  pied,  et  qui 
a  plus   immortalisé  l'empereur  Trajan  que  toutes  les 
plumes  des  historiens  n'auraient  pu  faire.  Ce  mausolée, 
si  l'on  peut  le  nommer  ainsi,  lui  fut  érigé  par  le  sénat 
et  par  le  peuple  romain ,  en  reconnaissance  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie;  et  afin  que  la 
mémoire  en  fût  présente  à  tous  les  siècles,  et  qu'elle 
durât  autant  que  l'empire,  ils  voulurent  qu'on  les  gra- 
vât sur  le  marbre,  du  plus  riche  style  qui  ait  jamais 
été  employé.  L'architecture  fut  l'historiographe  de  cel 
ingénieux  genre  d'histoire:  et  parce  qu'elle  devait  pré- 
coniser un  Romain ,  elle  ne  se  servit  pas  des  ordres 
grecs,  quoiqu'ils  fussent  incomparablement  plus  par- 
faits, et  plus  en  usage  dans  l'Italie  même  que  les  deux 
autres,  originaires  du  pays;  de  peur  que  la  gloire  de  ce 
monument  admirable  ne  se  trouvât  en  quelque  façon 
partagée,  et  pour  faire  voir  aussi  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
simple  que   l'art  ne  sache  perfectionner.    Elle   choisit 
donc  la  colonne  de   l'ordre  toscan ,  qui   jusque  alors 
n  avait  eu  place  que  dans  les  choses  grossières  et  rus- 
tiques; et  de  cette  masse  informe  elle  en  fit  naître  le 
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plus  riche  et  le  plus  noble  chef-d'œuvre  du  monde, 
que  le  temps  a  épargné  et  conservé  tout  entier  jusqu'à 
présent,  au  milieu  d'une  infinité  de  ruines  dont  Rome 
est  remplie.  C'est  en  effet  une  espèce  de  merveille  de 
voir  que  le  Colvsée,  le  théâtre  deMarcellus,  ces  grands 
cirques;  les  thermes  de  Dioclétien,  de  Caracalla  et 
d'Antonin;  ce  superbe  mole  de  la  sépulture  d'Adrien, 
le  septizone  de  Sévère,  le  mausolée  d'Auguste,  et  tant 
d'autres  édifices  qui  semblaient  être  bâtis  pour  l'éter- 
nité, soient  maintenant  si  caducs  et  si  délabrés,  qu'à 
peine  peut -on  remarquer  leur  ancienne  forme;  pen- 
dant que  la  colonne  trajane ,  dont  la  structure  parais- 
sait beaucoup  moins  durable,  subsiste  encore  en  son 
entier. 

Ordre  composite. 

L'ordre  composite  a  été  ajouté  aux  autres  par  les 
Romains.  Il  participe  et  est  composé  de  l'ionique  et  du 
corinthien, ce  qui  l'a  fait  appeler  composite;  mais  il  est 
encore  plus  orné  que  le  corinthien.  Vitruve,  le  père 
des  architectes,  n'en  parle  point. 

M.  de  Chambrai  s'élève  beaucoup  contre  le  mauvais 
goût  des  compositeurs  modernes ,  lesquels ,  parmi  tant 
d'exemples  de  l'incomparable  et  unique  architecture 
des  Grecs,  quittant  le  droit  chemin  que  ces  grands 
maîtres  leur  ont  ouvert,  prennent  une  route  détour- 
née, et  se  livrent  aveuglément  au  mauvais  génie  de 
l'art,  qui  est  venu  s'introduire  entre  les  ordres  sous 
le  nom  de  composite. 
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Architecture  gothique. 

On  appelle  architecliire  gothique  celle  qui  est  éloi- 
gnée des  proportions  antiques,  et  qui  est  chargée 
crornements  chimériques.  Les  Goths  l'ont  apportée  du 
Nord. 

On  distingue  deux  architectures  gothiques  :  l'une 
ancienne ,  et  l'autre  moderne.  L'ancienne  est  celle  que 
les  Goths  ont  apportée  du  INord  dans  le  cinquième 
siècle.  Les  édifices  construits  selon  la  gothique  ancienne 
étaient  massifs,  pesants  et  grossiers.  Les  ouvrages  de  la 
gothique  moderne  étaient  plus  délicats ,  plus  déliés , 
plus  légers ,  et  d'une  hardiesse  de  travail  à  donner  de 
la  surprise.  Elle  a  été  long-temps  en  usage,  surtout  en 
Italie.  Il  est  étonnant  que  l'Italie,  remplie  de  tant  de 
monuments  d'un  goût  exquis,  ait  quitté  son  architec- 
ture excellente,  autorisée  par  l'antiquité,  par  le  succès, 
par  la  possession,  pour  en  adopter  une  barbare,  étran- 
gère, confuse,  irrégulière,  peu  gracieuse.  Mais  elle  a 
réparé  cette  faute  en  retournant  la  première  à  l'an- 
cienne manière,  qui  est  l'unique  partout  aujourd'hui. 
La  gothique  moderne  a  duré  depuis  le  treizième  siècle 
jusqu'au  rétablissement  de  l'architecture  antique  dans 
le  seizième  siècle.  Toutes  les  anciennes  cathédrales 
sont  d'une  architecture  gothique.  Il  y  a  quelques  églises 
très-anciennes,  construites  à  la  pure  manière  du  goût 
gotliique,  qui  ne  manquent  ni  de  solidité  ni  de  beauté, 
et  qui  sont  encore  admirées  des  plus  habiles  archi- 
tectes, à  cayse  de  quelques  proportions  générales  qui 
s'y  trouvent. 

Une  estampe  des   cinq   ordres    d'architecture  dont 

Tome  X.  Hist.  anc.  2 
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j'ai  parlé  mettra  les  jeunes  gens,  que  je  ne  perds 
point  de  vue,  en  état  d'en  avoir  quelque  idée.  Je  la 
ferai  précéder  de  l'explication  des  termes  de  l'art,  que 
M.  le  Camus,  membre  de  l'académie  des  sciences,  et 
professeur  et  secrétaire  de  l'académie  d'architecture, 
a  bien  voulu  faire  exprès  pour  mon  ouvrage.  Je  l'ai 
prié  de  l'abréger  beaucoup,  ce  qui  la  rend  moins 
complète. 

§  III.  Explication  des  termes  de  Vart  qui  enti^ent 
dans  les  cinq  ordres  d' architecture. 

Chez  les  Grecs,  un  ordre  était  composé  de  colonnes 
et  d'un  entablement.  Les  Romains  ont  ajouté  des  pié- 
destaux sous  les  colonnes  de  la  plupart  des  ordres, 
pour  en  relever  la  hauteur. 

La  colonne  est  un  pilier  rond,  fait  pour  soutenir 
ou  pour  orner  un  bâtiment. 

Toute  colonne,  si  l'on  en  excepte  la  dorique,  à  la- 
quelle les  Romains  ne  donnaient  point  de  base,  est 
composée  d'une  base,  d'un  fût  et  d'un  chapiteau. 

La  base  est  la  partie  de  la  colonne  qui  est  au-des- 
sous du  fut,  et  qui  pose  sur  le  piédestal,  lorsqu'il  y  en  a. 
Elle  a  une  plinthe ,  qui  est  une  pièce  plate  et  carrée 
comme  une  brique,  appelée  en  grec  tu'XivÔoç,  et  des 
moulures ,  qui  représentent  des  anneaux  dont  on  liait 
le  bas  des  piliers  pour  les  empêcher  de  se  fendre.  Ces 
anneaux  se  nomment  tores  quand  ils  sont  gros,  et 
astragales  quand  ils  sont  petits.  Les  tores  laissent  or- 
dinairement entre  eux  des  intervalles  creusés  en  rond , 
que  l'on  nomme  scoties  ou  trochiles. 

Ya^JuI  de  la  colonne  est  la  partie  ronde  et  unie  qui 
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s'étend  depuis  la  base  jusqu'au  chapiteau.  Cette  partie 
de  la  colonne  est  plus  étroite  par  le  haut  que  jjar  le 
bas.  Il  y  a  des  architectes  qui  veulent  que  les  colonnes 
soient  plus  grosses  au  tiers  de  leur  hauteur  qu'au  bas 
de  leur  fût.  On  ne  trouve  point,  d'exemple  de  ce  sen- 
timent dans  l'antiquité.  D'autres  font  le  fût  de  la 
même  grosseur  du  bas  au  tiers,  et  le  diminuent  depuis 
le  tiers  jusqu'au  haut.  D'autres  enfin  sont  d'avis  de 
commencer  la  diminution  dès  le  bas. 

'Le  chapiteau  est  \di  partie  supérieure  de  la  colonne, 
qui  pose  innuédiatement  sur  son  fût. 

U entablement  est  la  partie  de  l'ordre ,  qui  est  au- 
dessus  des  colonnes.  Il  comprend  l'architrave,  la  frise 
et  la  corniche. 

\2 architrave  représente  une  poutre ,  et  porte  immé- 
diatement sur  les  chapiteaux  des  colonnes.  Les  Grecs 
l'appellent  épistjle. 

ïjSiJrise  est  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  l'archi- 
trave et  la  corniche  ;  elle  représente  le  plancher  du 
bâtiment. 

La  corniche  est  le  couronnement  de  l'ordre  entier; 
elle  est  composée  de  plusieurs  moulures  ,  qui ,  saillant 
les  unes  sur  les  autres ,  peuvent  mettre  l'ordre  à  l'abri 
des  eaux  du  toit. 

Le  piédestal  est  la  partie  la  plus  basse  de  l'ordre. 
C'est  un  corps  carré  qui  renferme  trois  parties  :  le 
socle ,  qui  porte  sur  l'aire  ou  pavé  ;  le  dé ,  qui  est  sur  le 
socle  ;  la  cf  niaise ,  qui  est  la  corniche  du  piédestal ,  et 
sur  laquelle  la  colonne  est  assise. 

Les  archijtectes  ne  conviennent  pas  entre  eux  sur  les 
proportions  des  colonnes  avec  l'entablement  et  les  pié- 
destaux. En  suivant  celles  que  propose  Vignole,  lorsque 
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l'on  voudra  faire  un  ordre  entier  avec  piédestaux  dans 
une  hauteur  donnée ,  on  divisera  cette  hauteur  en  dix- 
neuf  parties  égales,  pour  en  donner  douze  à  la  colonne 
avec  sa  base  et  son  chapiteau ,  trois  à  Tentablement ,  et 
quatre  au  piédestal.  Mais  si  l'on  veut  avoir  un  ordre 
sans  piédestal ,  on  divisera  la  hauteur  donnée  en  quinze 
parties  seulement,  et  l'on  en  donnera  douze  à  la  co- 
lonne ,  et  trois  à  l'entablement. 

C'est  sur  le  diamètre  du  bas  du  fût  des  colonnes  que 
toutes  les  parties  des  ordres  sont  réglées  :  mais  ce  dia- 
mètre n'a  pas  la  même  proportion  avec  la  hauteur  de 
la  colonne  dans  tous  les  ordres. 

Le  demi-diamètre  du  bas  du  fût  se  nomme  modale. 
Ce  module  sert  d'échelle  pour  mesurer  les  moindres 
parties  des  ordres.  Plusieurs  architectes  le  divisent  en 
trente  parties  ;  de  sorte  que  le  diamètre  en  contient 
soixante ,  qu'on  peut  appeler  minutes. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  le  rapport  des  hau- 
teurs des  colonnes  avec  leurs  diamètres ,  entre  leurs 
bases ,  leurs  chapiteaux  et  leurs  entablements  ,  forme 
la  différence  des  cinq  ordres  d'architecture  :  mais  c'est 
principalement  par  leurs  chapiteaux  qu'on  peut  les 
distinguer,  excepté  le  toscan,  que  l'on  pourrait  con- 
fondre avec  le  dorique ,  si  l'on  ne  considérait  que  leurs 
chapiteaux. 

Les  colonnes  doriques  et  toscanes  n'ont  à  leurs  cha- 
piteaux que  des  moulures  en  forme  d'anneaux ,  et ,  par- 
dessus, une  pièce  plate  et  carrée  que  l'on  nomme  tailloir. 
Mais  le  dorique  est  aisé  à  distinguer  du  toscan  par  la 
frise.  Dans  l'ordre  toscan  la  frise  est  unie,  et  dans  le 
dorique  elle  est  ornée  de  trigljphes ,  qui  sont  des  bos- 
sages carrés-longs ,  lesquels  imitent  assez  bien  les  bouts 
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de  plusieurs  poutres  qui  porteraient  sur  l'architrave 
pour  former  un  plancher.  Cet  ornement  est  affecté  à 
l'ordre  dorique,  et  ne  se  trouve  point  dans  les  autres 
ordres. 

Le  chapiteau  ionique  est  aisé  à  reconnaître  par  ses 
volutes ,  qui  sont  des  enroulements  spiraux  qui  sortent 
de  dessous  le  tailloir. 

Le  chapiteau  corinthien  est  orné  de  deux  rangs  de 
huit  feuilles  chacun,  et  de  huit  petites  volutes  qui 
sortent  d'entre  les  feuilles. 

Enfin,  le  chapiteau  composite  est  composé  du  chapi- 
teau corinthien  et  du  chapiteau  ionique.  Il  y  a  deux 
rangs  de  huit  feuilles ,  et  quatre  grandes  volutes  qui 
paraissent  sortir  de  dessous  le  tailloir. 

Pour  être  instruit  pleinement  de  toutes  les  parti- 
cularités qui  sont  affectées  aux  différents  ordres,  il 
faudrait  entrer  dans  un  long  détail  qui  me  mènerait 
fort  loin,  et  qui  ne  convient  point  au  plan  de  mon 
ouvrage. 

M.  Buache ,  membre  de  l'académie  des  sciences , 
s'est  donné  la  peine  de  tracer  le  dessin  de  la  planche 
suivante  sur  les  ordres  d'architecture. 

ARTICLE   II. 

Des  architectes  et  des  bâtiments  les  plus  célèbres 
dans  Vantiqaité. 

Je  ne  puis  toucher  que  très-légèrement  cette  matière, 
qui  demanderait  des  livres  entiers  pour  être  traitée  à 
fond.  Je  choisirai  ce  qui  me  paraîtra  le  plus  propre  à 
instruire  le  lecteur  et  à  satisfaire  sa  juste  curiosité,  sans 
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même  donner  exclusion  à  ce  que   pourra    me   fournu; 
l'histoire  romaine ,  comme  j'en  ai  déjà  averti. 
Exod.  25,         L'Ecriture  sainte,  en  parlant  de  la  construction  du 

8    o 

I  Paraiip.  tabcmacle ,  et  ensuite  de  celle  du  temple  de  Jérusalem , 
'  '■^'  qui  y  fut  substitué,  nous  apprend  une  particularité 
bien  honorable  à  l'architecture  ;  c'est  que  Dieu  voulut 
bien  être  le  premier  architecte  de  ces  deux  grands  ou- 
vrages ,  et  en  traça  en  quelque  sorte  de  sa  main  divine 
le  plan ,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  Moïse  et  de 
David,  pour  servir  de  modèle  aux  ouvriers  qui  devaient 
y  être  employés.  Il  fit  plus  ;  afin  que  l'exécution  ré- 

Exod.  3i,  pondît  pleinement  à  ses  desseins,  il  remplit  de  son  es- 
prit Bésèlèel^  qu'il  avait  destiné  pour  présider  à  la  con- 
struction du  tabernacle ,  c'est-à-dire ,  comme  l'Ecriture 
le  marque  expressément,  qiiil  le  remplit  de  sagesse, 
d'intelligence  j  et  de  science  pour  toutes  sortes  d'ou- 
vrages ,  pour  inventer  tout  ce  que  Vart  peut  faire  avec 
l'or,  V argent ,  V airain^  le  marbre,  les  pieives  pré- 
cieuses, et  tous  les  bois  différents.  Il  lui  donna  pour 

niReg.  7,  adjoint  Ooliab,  qu'il  remplit  de  sagesse,  aussi-bien 
que  tous  les  artisans ,  afn  qu'ils  suivissent  en  tout  ses 
ordonnances.  Il  est  dit  pareillement  qu'Hiram ,  qui  fut 
employé  par  Salomon  pour  la  construction  du  temple , 
était  rempli  de  sagesse ,  d'intelligence ,  et  de  science 
pour  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  de  bronze.  Les 
paroles  que  je  viens  de  citer,  surtout  celles  de  l'Exode, 
montrent  que  la  science ,  l'habileté ,  l'industrie  des 
ouvriers  les  plus  excellents  ne  viennent  point  de  leur 
propre  fonds,  mais  sont  un  don  de  Dieu,  dont  il  est  rare 
qu'ils  connaissent  l'origine  et  qu'ils  en  fassent  un  bon 
usage.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  des  sentiments 
si  épurés  parmi  les  païens  dont  nous  avons  à  parler. 
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Je  passe  sous  silence  les  fameux  bâtiments  et  de  la 
Babylonie  et  de  l'Egypte ,  dont  j'ai  fait  mention  ail- 
leurs plus  d'une  fois ,  et  où  l'on  avait  employé  si  heu- 
reusement la  brique.  J'insérerai  ici  seulement  une  re- 
marque de  Vitruve  qui  y  a  quelque  rapport. 

Cet  excellent  architecte  observe  que  les  anciens,  dans  vitruv.  i.  %, 
leurs  bâtiments ,  faisaient  beaucoup  usage  de  la  brique,  '*^' 
parce  que  la  maçonnerie  de  brique  est  beaucoup  plus 
durable  que  celle  de  pierre.  Aussi  y  avait-il  beaucoup 
de  villes  où  les  édifices ,  tant  publics  que  particuliers , 
et  même  les  maisons  rovales ,  n'étaient  que  de  brique. 
Entre  beaucoup  d'autres  exemples,  il  cite  celui  de  Mau- 
sole  ,  roi  de  Carie.  Dans  la  ville  d'Halicarnasse ,  dit-il , 
le  palais  du  puissant  roi  Mausole  a  des  murailles  de 
brique ,  quoiqu'il  soit  partout  orné  de  marbre  de  Pro- 
conèse;  et  l'on  voit  encore  ^  aujourd'hui  ces  murailles 
fort  belles  et  fort  entières,  couvertes  d'un  enduit  si 
poli ,  qu'il  ressemble  à  du  verre.  Cependant  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  roi  n'ait  pas  eu  le  moyen  de  faire  des 
murailles  d'une  matière  plus  riche,  lui  qui  était  si 
puissant,  et  qui  d'ailleurs  avait  tant  de  goût  pour  la 
belle  arcliitecture ,  comme  lés  superbes  bâtiments  dont 
il  orna  sa  ville  le  font  assez  connaître. 

Temple  d'Ephèse. 

Le  temple  de  Diane  d'Ephèse  a  passé  pour  l'une  des 
sept  merveilles  du  monde.  Ctésiphon  ou  Chersiphron ,  phu.  i^j.  36, 
car  les  auteurs  varient  sur  ce  nom,  s'est  rendu  fort     «ap"i- 
célèbre  par  la  construction  de  ce  temple.  Il  en  donna 
les  dessins ,  qui  furent  exécutés  en  partie  sous  sa  con- 

'  Depuis  Mausole  jusqu'à  Vitruve  il  s'est  écoulé  plus  de  35o  ans. 
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duite  et  sous  celle  de  son  fils  Métagène ,  et  le  reste  par 
d'autres  architectes ,  qui  v  travaillèrent  après  eux  dans 
l'espace  de  deux  cent  vingt  ans  qu'on  fut  à  bâtir  ce 
superbe  édifice.  Ctésiphon  travaillait  avant  la  soixan- 
Ax.M.3464.  tième  olympiade.  Vitruve  dit  que  la  figure  de  ce  temple 
était  dipteriqiie ,  cest-a-dire  quil  régnait  tout  a  1  en- 
tour  deux  rangs  de  colonnes  en  forme  d'un   double 
portique.  Il  avait  près   de   soixante  et  onze  toises  de 
longueur  sur  plus  de  trente-six  toises  de  largeur.  Il  y 
avait  dans  cet  édifice  cent  vingt-sept  colonnes  de  mar- 
bre hautes  de  soix-ante  pieds ,  données  par  autant  de 
rois.  Entre  ces  colonnes ,  trente-six  étaient  sculptées  par 
les  plus  habiles  ouvriers  de  leur  temps.  Scopas,  l'un 
des  plus  célèbres  sculpteurs  de  la  Grèce ,  en  avait  tra- 
vaillé une  qui  faisait  le  plus  bel  ornement  de  ce  superbe 
édifice.  Toute  l'Asie  avait  contribué  avec  un  empresse- 
ment incroyable  à  le  construire  et  à  l'embellir. 
viiruT.  1. 10,       \  itruve  raconte   la   manière   dont   on  trouva    une 
grande  partie  du  marbre  qui  entra  dans  cet  édifice. 
Quoique  ce  récit  paraisse  un  peu  fabuleux,  je  ne  lais- 
serai pas  de  le  rapporter.  11  y  avait  un  berger  nommé 
P>"xodore  qui  menait  souvent  ses  troupeaux  aux  en- 
virons d"Ephèse,  dans  le  temps  que  les  Ephésiens   se 
proposaient  de  faire  venir  de  Paros ,  de  Proconèse ,  et 
d'autres  endroits,  les  marbres  dont  ils  voulaient  con- 
struire le  temple  de  Diane.  Un  jour  qu'il  était  avec  son 
troupeau ,  il  arriva  que  deux  béliers  qui  couraient  pour 
se  choquer,  passèrent  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre 
sans  se  toucher;  de  sorte  que  l'un  alla  donner  de  ses 
cornes  contre  un  rocher  dont  il  rompit  un  éclat ,  qui 
parut  au  berger  d'une  blancheur  si  vive ,  qu  à  1  heure 
même,  laissant  ses  moutons  sur  la  montagne,  il  cou- 
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rut  porter  cet  éclat  à  Éphèse,  où  l'on  était  en  grande 
peine  pour  le  transport  des  marbres.  On  dit  qu'à  l'in- 
stant on  lui  décerna  de  grands  honneurs.  Son  nom  de 
Pyxodore  fut  changé  en  celui  à' É ^angélus  ^  qui  signifie 
porteur  de  bonnes  nouvelles  :  et  à  présent  encore ,  dit 
Vitruve ,  le  magistrat  de  la  ville  va  tous  les  mois  sur  le 
lieu  pour  lui  sacrifier  ;  et ,  s'il  v  manque ,  on  le  con- 
damne à  l'amende. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  trouvé  des  marbres  ;  il  ^<^-  ''"d 
fallait  les  transporter  dans  le  temple  après  les  avoir 
travaillés  ;  ce  qui  ne  pouvait  s'exécuter  sans  beaucoup 
de  peine  et  de  danger.  Ctésiphon  inventa  une  machine 
qui  facilita  beaucoup  ce  transport.  Son  fils  Métagène 
en  inventa  une  autre  pour  transporter  les  architraves. 
Vitruve  nous  a  laissé  la  description  de  ces  deux  ma- 
chines. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  ce  furent  Dé-      inprœf. 
métrius,  qu'il  appelle  serf  de  Diane,  serions  Dlanœ,  et 
Péonius ,  Ephésien ,  qui  achevèrent  la  construction  de 
ce  temple  :  il  était  d'ordre  ionique.  Il  ne  marque  point 
précisément  le  temps  où  vivaient  ces  deux  architectes. 

La  folle  extravagance  d'un  particulier  détruisit  en 
un  seul  jour  le  travail  de  deux  cents  années.  On  sait 
qu'Erostrate,  pour  immortaliser  son  nom,  mit  le  feu 
à  ce  fameux  temple ,  qui  en  fut  entièrement  consumé. 
C'était  le  jour  même  de  la  naissance  d'Alexandre-le- 
Grand;  ce  qui  donna  lieu  à  cette  froide  pensée  d'un 
historien,  que  Diane,  occupée  aux  couches  d'Olympias, 
n'avait  pu  secourir  son  temple. 

Ce  même  Alexandre,  qui  était  avide  et  insatiable  de 
tout  genre  de  gloire ,  offrit  dans  la  suite  aux  Ephésiens 
de  leur  fournir  tous  les  frais  nécessaires  pour  le  ré- 
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tablisseinent  du  temple,  pourvu  qu'on  consentît  à  lui  en 
faire  honneur  à  lui  seul ,  en  ne  mettant  que  son  nom 
dans  l'inscription  du  temple.  Cette  condition  déplut 
aux  Ephésicns  ;  mais  ils  couvrirent  leur  refus  d'une 
flatterie  dont  ce  prince  parut  se  contenter ,  en  lui  ré- 
pondant qiL  V/  lie  convenait  pas  a  un  dieu  d'ériger  un 
monument  à  un  autre  dieu.  Le  temple  fut  rebâti  avec 
plus  de  magnificence  encore  que  le  premier. 

Bâtiments  construits  à  Athènes,  principalement 
sous  Périclès  ^ 


Corn.  Nep. 

in  Themist. 

cap.  6. 

Plut. 

in  Tbemist. 

p.    121. 

Tbucyd. 
Hb.  1 ,  p.  62. 
l'aiisan.  1.  i , 

p.  I,  etc. 


Je  ne  finirais  point ,  si  j'entreprenais  de  parcourir 
tous  les  bâtiments  célèbres  dont  la  ville  d'Athènes  était 
ornée.  Je  mets  à  la  tête  de  tous  les  autres  le  Pirée,  parce 
que  c'est  ce  port  qui  contribua  le  plus  à  la  grandeur  et 
à  la  puissance  d'Athènes.  Avant  Thémistocle,  c'était 
une  simple  bourgade  :  les  Athéniens  pour-lors  n'avaient 
d'autre  port  que  le  Phalère,  qui  était  fort  borné,  et  fort 
incommode.  Thémistocle,  qui  songeait  à  tourner  toutes 
les  forces  d'Athènes  du  côté  de  la  mer ,  sentit  bien  qu'il 
fallait,  pour  faire  réussir  ce  dessein  véritablement  digne 
d'un  grand  homme ,  préparer  une  retraite  assurée  pour 
un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Il  jeta  sa  vue  sur  le 
Pirée ,  qui ,  par  sa  situation  naturelle ,  offrait  dans  la 
même  enceinte  trois  ports  différents.  Il  y  fit  travailler 
sans  relâche,  eut  soin  de  le  bien  fortifier,  et  le  mit 
bientôt  en  état  de  recevoir  de  nombreuses  flottes.  Ce 
port  était  éloigné  de  la  ville  d'environ  deux  lieues 
(quarante  stades),  distance  avantageuse ,  selon  la  re- 


'   Rollin   en   a   parlé  plus   haut 
pag.  254  et  suiv.  —  L. 
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marque  de  Plutarque,  pour  écarter  de  la  ville  lu  licence 
qui  règne  ordinairement  dans  les  ports.  La  ville  était 
en  état  d'être  secourue  par  le  Pirée ,  et  le  Pirée  par  la 
ville,  sans  que  le  bon  ordre  qui  devait  être  observé  dans 
la  ville  en  souffrît.  Pausanias  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  temples  qui  décoraient  cette  partie  d'Athènes, 
qui  formait  comme  une  seconde  ville  séparée  de  l'autre. 
Ce  fut  Périclès  qui  joignit  ces  deux  parties  par  le 
fameux  mur  dont  la  longueur  était  de  deux  lieues ,  qui 
faisait  la  beauté  et  la  sûreté  du  Pirée  et  de  la  ville  :  on 
l'appelait  la  lonmie  mmriille.  Démétrius  de  Phalère ,  ^'*^-  '•  •  -  ''*= 
pendant  qu'il  gouvernait  Athènes ,  s'appliqua  particu- 
lièrement à  fortifier  et  à  embellir  le  Pirée.  L'arsenal , 
qui  y  fut  alors  construit ,  a  été  regardé  comme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  ait  eu  dans  la  Grèce.  Dé- 
métrius en  donna  la  conduite  à  Philon ,  l'un  des  plus 
célèbres  architectes  de  son  temps.  11  s'acquitta  de  cette 
commission  avec  tout  le  succès  qu'on  devait  attendre 
d'un  homme  de  sa  réputation.  Quand  ^  il  en  rendit 
compte  dans  l'assemblée  publique,  il  le  fit  avec  tant 
d'élégance ,  de  netteté  et  de  précision ,  que  le  peuple 
d'Athènes,  bon  juge  en  matière  d'éloquence,  le  trouva 
aussi  disert  orateur  que  savant  architecte,  et  n'admira 
pas  moins  son  talent  pour  la  parole  que  son  habileté 
pour  les  bâtiments.  Le  même  Philon  fut  chargé  du 
changement  qu'on  jugea  à  propos  de  faire  au  magni- 
fique temple  de  Gérés  et  de  Proserpine  à  Eleusis ,  dont  vitruv.  i.  7, 
je  parlerai  bientôt. 

'  «  Gloriantur  Athena?  armainen-  tionis  su»  în  theatro  reddidisse  con- 

tario  suo ,  nec  sifle  causa  :  est  enim  stat ,  ut   disertissimus  populus  non 

illud  opus  et  impensâ  et    elegantiâ  minorera  laudem   eloquentiae   ejus, 

visendum.  Cujus  architectura  Philo-  quàni  arti ,  tribuerit.  »  (  Val.  Max. 

uem   ita   facundè  rationem  institu-  lîb.  8,  cap.   12.) 
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l'iiit.  Pour  revenir  à  Périclès ,  c'est  sous  son    gouverne- 

pag.  i58.  ment,  aussi  long  que  glorieux,  qu'Athènes,  enrichie 
de  temples,  de  portiques,  de  statues,  devint  l'admira- 
tion de  tous  les  peuples  voisins,  et  qu'elle  se  rendit 
presque  aussi  illustre  par  la  magnificence  de  ses  bâti- 
ments qu'elle  l'était  d'ailleurs  par  l'éclat  de  ses  ex- 
ploits guerriers.  Périclès,  la  trouvant  dépositaire  et 
niaîtresse  des  trésors  publics,  c'est-à-dire  des  contri- 
butions auxquelles  chaque  ville  de  la  Grèce  était  taxée, 
et  qui  étaient  destinées  à  l'entretien  des  troupes  et  des 
flottes  contre  les  Perses ,  crut ,  après  avoir  pourvu  suf- 
fisamment à  la  sûreté  du  pays,  ne  pouvoir  employer 
plus  utilement  les  sommes  qui  lui  restaient  qu'à  orner 
et  embellir  une  ville  qui  faisait  l'honneur  et  qui  tra- 
vaillait à  la  défense  de  toutes  les  autres. 

Je  n'examine  point  ici  s'il  avait  tort  ou  non,  car 
on  lui  en  fit  un  crime;  ni  si  cet  emploi  des  deniers 
publics  était  bien  conforme  à  l'intention  de  ceux  qui  les 
fournissaient  :  j'ai  dit  ailleurs  ce  qu'on  en  doit  penser. 
Je  me  contente  de  remarquer  qu'un  homme  seul  in- 
spira du  goût  aux  Athéniens  pour  tous  les  arts;  qu'il 
mit  toutes  les  mains  habiles  en  mouvement,  et  qu'il 
jeta  une  si  vive  émulation  parmi  les  plus  excellents 
ouvriers  en  tout  genre,  qu'uniquement  occupés  du  soin 
d'immortaliser  leur  nom,  ils  s'efforçaient  à  l'envi,  dans 
les  ouvrages  qu'on  confiait  à  leurs  soins,  de  surpasser 
la  magnificence  du  dessein  par  la  beauté  et  l'excellence 
de  l'exécution.  On  aurait  cru  qu'il  n'y  avait  aucun  de 
ces  bâtiments  auquel  il  ne  fallût  un  grand  nombre 
d'années  et  une  longue  suite  d'hommes  se  succédant 
les  uns  aux  autres  pour  l'achever  ;  et  l'on  voyait  avec 
étonnement  qu'ils  avaient  tous  été  portés  à  une  souve- 
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raine  perfection  sous  le  gouvernement  d'iuî  seul  homme, 
et  dans  un  aussi  petit  nombre  d'années,  eu  égard  à  la 
difficulté  et  à  la  qualité  du  travail. 

Une  autre  considération,  que  j'ai  déjà  touchée  ail- 
leurs, en  relève  encore  infiniment  le  prix  :  Je  ne  fais 
ici  que  copier  Plutarque,  et  je  voudrais  bien  pouvoir 
approcher  de  l'énergie  et  de  la  vivacité  de  ses  expres- 
sions. Pour  l'ordinaire,  la  facilité  et  la  promptitude  ne 
communiquent  pas  aux  ouvrages  une  grâce  solide  et 
durable,  ni  une  beauté  parfaite  :  mais  le  temps,  associé 
avec  le  travail,  paie  bien  l'usure  du  délai,  et  donne  à 
ces  mêmes  ouvrages  une  force  capable  de  les  conserver 
et  de  les  faire  triompher  des  siècles.  C'est  ce  qui  rend 
encore  plus  admirables  les  ouvrages  de  Périclès,  qui 
ont  été  achevés  en  si  peu  de  temps ,  et  qui  ont  eu  une 
si  longue  durée;  car  dans  le  moment  même  qu'ils 
étaient  sortis  des  mains  de  l'ouvrier,  ils  avaient  une 
beauté  qui  sentait  déjà  son  antique  :  et  aujourd'hui 
encore,  dit  Plutarque,  c'est-à-dire  environ  six  cents 
ans  après,  ils  ont  une  fraîcheur  de  jeunesse  comme 
s'ils  venaient  d'être  achevés ,  tant  ils  conservent  encore 
une  fleur  de  grâce  et  de  nouveauté  qui  empêche  que  le 
temps  n'en  ternisse  l'éclat,  comme  s'ils  avaient  en  eux- 
mêmes  un  principe  de  jeunesse  immortelle,  et  un  esprit 
de  vie  incapable  de  vieillir, 

Plutarque  rapporte  ensuite  plusieurs  temples  et  plu- 
sieurs bâtiments  superbes,  auxquels  les  plus  savants 
ouvriers  avaient  travaillé.  Périclès  avait  choisi  Phidias 
pour  avoir  l'intendance  sur  tous  ces  ouvrages.  C'était 
le  plus  famej-ix  architecte  et  en  même  temps  le  plus 
habile  sculpteur  et  statuaire  de  son  temps.  J'en  parle- 
rai bientôt,  quand  je  traiterai  l'article  de  la  sculpture. 
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Mausolée. 

Le  superbe  tombeau  qu'Artémise  érigea  à  Mausole 
son  mari,  roi  de  Carie,  est  un  des  plus  fameux  bâti- 
ments de  l'antiquité,  puisqu'on  a  cru  devoir  lui  donner 
place  parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  Je  rappor- 
terai, dans  le  chapitre  suivant  qui  regarde  la  sculpture, 
ce  que  Pline  en  dit. 

faille  et  fanal  d'Alexandrie. 

On  s'attend  bien  que  tout  ce  qui  part  d'Alexandre 
doit  avoir  quelque  chose  de  grand,  de  noble,  de  frap- 
pant. C'est  le  caractère  de  la  ville  qu'il  fit  bâtir  en 
Egypte,  et  qui  porta  son  nom.  Il  chargea  Dinocrate 
de  la  conduite  de  cette  importante  entreprise.  L'his^ 
toire  de  cet  architecte  est  fort  singulière, 
vitruv.  in  II  était  de  Macédoine.  Se  fiant  sur  son  esprit  et  sur 
ses  grandes  idées ,  il  en  partit  pour  se  rendre  à  l'armée 
d'Alexandre,  dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  de 
ce  prince ,  et  de  lui  proposer  des  vues  qui  seraient  de 
son  .goût.  Il  prit  des  lettres  de  recommandation  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  pour  les  premiers  et  les  plus 
qualifiés  de  la  cour,  afin  d'avoir  un  accès  plus  facile 
auprès  du  roi.  Il  fut  fort  bien  reçu  de  ceux  à  qui  il 
s'adressa,  qui  lui  promirent  de  le  présenter  au  plus  tôt 
à  Alexandre.  Comme  ils  différaient  de  jour  à  autre 
sous  prétexte  d'attendre  une  occasion  favorable ,  il  prit 
leurs  remises  pour  une  défaite,  et  résolut  de  se  pro- 
duire lui  -  même.  Il  était  d'une  taille  avantageuse  :  il 
avait  le  visage  agréable,  et  l'abord  d'une  personne  de 
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naissance.  Ainsi,  comptant  sur  sa  bonne  mine,  il  se 
dépouilla  de  ses  habits  ordinaires,  s'huila  tout  le  corps, 
se  couronna  d'une  branche  de  peuplier,  et,  couvrant 
son  épaule  gauche  d'une  peau  de  lion ,  prit  une  massue 
en  sa  main,  et,  dans  cet  équipage,  s'approcha  du  trône 
sur  lequel  le  roi  était  assis  et  rendait  la  justice.  La 
nouveauté  de  ce  spectacle  ayant  fait  écarter  la  foule,  il 
fut  aperçu  d'Alexandre,  qui  en  fut  surpris,  et,  l'ayant 
fait  approcher,  lui  demanda  qui  il  était.  Il  lui  répon- 
dit :  «  Je  suis  l'architecte  Dinocrate,  Macédonien,  qui 
«  apporte  à  Alexandre  des  pensées  et  des  desseins  di- 
«  gnes  de  sa  grandeur.  »  Le  roi  l'écouta.  Il  lui  dit  qu'il 
songeait  à  tailler  le  mont  Athos  en  forme  d'un  homme, 
qui  tiendrait  en  sa  main  gauche  une  grande  ville,  et 
en  sa  droite  une  coupe  qui  recevrait  les  eaux  de  tous 
les  fleuves  qui  découlent  de  cette  montagne  pour  les 
verser  dans  la  mer.  Alexandre,  goûtant  ce  dessein  gi- 
gantesque, lui  demanda  s'il  y  avait  des  campagnes  aux 
environs  de  cette  ville  qui  'pussent  fournir  des  blés 
pour  la  faire  subsister;  et  ayant  reconnu  qu'il  en  aurait 
fallu  faire  venir  par  mer,  il  dit  qu'il  louait  la  hardiesse 
de  l'invention ,  mais  qu'il  ne  pouvait  approuver  le 
choix  du  lieu  où  il  prétendait  l'exécuter.  Il  le  retint 
cependant  auprès  de  lui,  ajoutant  qu'il  ferait  usage  de 
son  habileté  pour  d'autres  entreprises. 

En  effet,  Alexandre,  dans  le  voyage  qu'il  fît  en 
Egypte,  y,  ayant  découvert  un  port  qui  avait  un  fort 
bon  abri  et  un  abord  facile,  qui  était  environné  d'une 
campagne  fertile,  et  qui  avait  beaucoup  de  commo- 
dités à  cause^  du  voisinage  du  Nil,  il  commanda  à 
Dinocrate  d'y  bâtir  une  ville,  qui  fut,  de  son  nom, 
appelée  Alexandrie.  L'art  de  l'architecte  et  la  magni- 
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ficence  du  prince  concoururent  à  l'envi  pour  l'embellir, 

et  semblèrent  s'épuiser  pour  la   rendre  une  des  plus 

grandes  et  des  plus  magnifiques  villes  du  monde.  Elle 

strak  1.  17,  était  environnée  d'une  grande  étendue  de  murailles, 

[).  291 ,  etc.  <->  ' 

et  fortifiée  de  tours.  11  y  avait  un  port,  tles  aqueducs, 
de3  fontaines,  des  canaux  d'une  grande  beauté;  un 
nombre  preque  infini  de  maisons  pour  les  habitants, 
des  places  et  des  bâtiments  magnifiques,  des  lieux  pu- 
blics pour  les  jeux  et  pour  les  spectacles;  enfin  des 
temples  et  des  palais  si  spacieux  et  en  si  grand  nom- 
bre, qu'ils  occupaient  presque  le  tiers  de  toute  la  ville. 
J'ai  marqué  ailleurs  comment  Alexandrie  était  devenue 
le  centre  du  commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Un  bâtiment  considérable  qu'on  fit  quelque  temps 
après  dans  le  voisinage  de  cette  ville  la  rendit  encore 
plus  célèbre  :  j'entends  le  fanal  de  l'île  de  Pliaros.  Les 
ports  étaient  ordinairement  munis  de  tours,  tant  pour 
les  défendre  que  pour  servir  la  nuit  à  guider  ceux  qui 
naviguaient  sur  la  mer ,  par  le  moyen  des  feux  qu'on 
y  allumait.  Ces  tours  étaient  d'abord  d'une  structure 
fort  simple  :  mais  Ptolémée  Philadelphe  en  fit  faire 
une  dans  l'île  de  Pharos,  si  grande  et  si  magnifique, 
que  quelques-uns  font  mise  parmi  les  merveilles  du 
monde:  elle  coûta  huit  cents  talents,  c'est-à-dire  huit 
cent  mille  écus. 
Strab.  L'île  de  Pharos  était  éloignée  du  continent  de  sept 

pii'n  îib^36  stades ,  c'est  -  à  -  dire  de  plus  d'un  quart  de  lieue.  Elle 
cap.  12.  avait  un  promontoire  ou  une  roche  contre  laquelle  les 
flots  de  la  mer  se  brisaient.  Ce  fut  sur  cette  roche  que 
Ptolémée  Philadelphe  fit  bâtir  de  pierre  blanche  la  tour 
du  Phare,  ouvrage  d'une  magnificence  surprenante,  à 
plusieurs  étages  voûtés,  à  peu  près  comme  la  tour  de 
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Babylone,  qui  aVait  huit  étages.  Il  en  donna  l'inten- 
dance à  un  célèbre  architecte  nommé  Sostrate,  qui 
grava  sur  la  tour  cette  inscription  :  Sostrate^  Cnidien^ 
fils  de  Dexiphane.y  aux  dieux  sauveurs^  en  faveur  de 
ceux  qui  vont  sur  mer.  On  peut  voir  dans  Thistoire 
de  Philadelphe  ce  qui  s'est  dit  sur  cette  inscription  '. 

Un  auteur,  qui  vivait  il  y  a  environ  six' cents  ans  ^, 
parle  de  la  tour  du  Phare  comme  d'un  édifice  qui  sub- 
sistait encore  de  son  temps.  La  hauteur  de  la  tour,  se- 
lon lui,  est  de  trois  cents  coudées,  c'est-à-dire  de  quatre 
cent  cinquante  pieds,  ou  de  soixante  et  quinze  toises. 
Un   scholiaste  de  Lucien  ,   manuscrit   cité    par  Isaac   i^aar.  Vos« 

TT         •  1  111  •      A  '""^  P<)in|. 

Vossius,  assure  que,  pour  la  grandeur,  elle  pouvait  être      Meiani, 
comparée  aux  pyramides  d'Egypte;  qu'elle  était  carrée;    ^"'^  "^^ 
que  ses  cotés  avaient  près  d'un  stade  de  long,  près  de 
cent  quatre  toises  ;  que  de  son  sommet  on  découvrait 
jusqu'à    cent    milles  loin,  c'est-à-dire  environ  jusqu'à 
trente  ou  quarante  lieues. 

Cette  tour  prit  bientôt  le  nom  de  l'île,  et  fut  appelée 
Phare.,  et  ce  nom  a  passé  aux  autres  tours  construites 
pour  le  même  usage.  L'île  où  elle  était  bâtie  devint 
péninsule  dans  la  suite  du  temps.  La  reine  Cléopatre  Tretzes  Chi 
!a  joignit  a  la  terre  par  une  chaussée,  et  par  un  pont 
qui  allait  de  la  chaussée  à  l'île  :  travail  important,  dont 
fut  chargé  l'architecte  Dexiphane,  natif  de  l'île  de  Cypre. 
Elle  lui  donna  pour  récompense  une  charge  considé- 
rable auprès  de  sa  personne,  et  la  conduite  de  tous  les 
bâtiments  qu'elle   fit  construire  ensuite.  On  croit  qu'il 


'   On  peut  voir  à  cet  endroit  nos  '  Le  géographe  de  Nubie. 

observations.  —  L. 
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vaut  mieux  attribuer  cet  ouvrage  à  Ptolémée   Phila- 
delphe  ^ 

On  voit  en  plus  d'une  occasion  ([ue  les  habiles  ar- 
chitectes étaient  fort  estimés  et  fort  honorés  chez  les 
vitruv.  I.  lo,  anciens.  Les  habitants  de  Rhodes  avaient  assuré  une 
pension  considérable  à  Diognète,  leur  concitoyen,  pour 
récompense  des  machines  de  guerre  quil  leur  avait 
construites.  Il  sui^int  un  architecte  étranger  (  il  se 
nommait  Callias)  qui  fit  un  essai  en  petit  d'une  ma- 
chine capable,  selon  lui,  d'enlever  quelque  poitls  que 
ce  pût  être,  et  de  triompher  par  là  de  toutes  les  autres 
auachines.  Diognète,  jugeant  la  chose  absolument  im- 
possible, ne  rougit  point  d'avouer  qu'elle  était  au- 
dessus  de  sa  science.  La  pension  de  celui-ci  fut  assignée 
à  Callias ,  comme  beaucoup  plus  habile  que  lui.  Quand 
Démétrius  Poliorcète  se  prépara  à  faire  approcher  sa 
•terrible  hélépole  des  murs  de  Rhodes  qu'il  assiégeait, 
les  habitants  sommèrent  Callias  de  faire  usage  de  sa 
machine.  Il  déclara  qu'elle  était  trop  faible  pour  pou- 
voir enlever  de  si  pesants  fardeaux.  Les  Rhodiens  sen- 
tirent pour-lors  l'énorme  faute  qu'ils  avaient  commise 
en  traitant  avec  une  telle  ingratitude  un  citoyen  à  qui 
Us  avaient  de  si  grandes  obligations.  Us  prièrent  avec 
instance  Diognète  de  vouloir  secourir  .sa  patrie  ex- 
posée au  dernier  danger.  Il  refusa  d'abord,  et  de- 
meura inflexible  à  leurs  prières.  Mais  quand  il  vit  que 
-les  prêtres  et  les  enfants  des  plus  nobles  de  la  ville, 
baignés  de  larmes,  venaient  Implorer  son  secours,  il 
se  rendit  enfin,  et  céda  à  un  spectacle  si  touchant.  Il 
s'agissait  d'empêcher  que  les  ennemis  n'approchassent 
leur  formidable  machine  de  la  muraille.  Il   en  vint  à 

*  Tzet/.ès  a  pris  la  icpaiation  de  THeptastade  pour  sa  construction.  —  L. 
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])out  sans  beaucoup  de  peine,  ayant  fait  inonder  le 
terrain  par  oii  l'hélépole  devait  passer;  ce  qui  la  rendit 
absolument  inutile,  et  obligea  Démétrius  de  lever  le 
siéffe,  après  s'être  accommodé  avec  les  Rliodiens.  Dio- 
«nète  fut  comblé  d'bonneurs ,  et  sa  pension  rétablie 
au  double. 

Les  quatre  principaux  temples  de  la  Grèce. 

Vitruve  dit  qu'il  y  avait ,  entre  autres ,  quatre  temples  vitmv  in 
chez  les  Grecs,  qui  étaient  bâtis  de  marbre,  et  enrichis  ^^""^  ■ 
de  si  beaux  ornements,  qu'ils  faisaient  l'admiration  des 
plus  habiles  connaisseurs,  et  étaient  devenus  comme  la 
rèffle  et  le  modèle  des  bâtiments  dans  les  trois  ordres 
d'architecture.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  le  temple 
de  Diane  à  Éphèse.  Le  second  est  celui  d'Apollon  dans 
la  ville  de  Milet.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'ordre  ioni- 
que. Le  troisième  est  le  temple  de  Cérès  et  de  Pro- 
sernine  à  Eleusis,  qu'Ictinus  fit  d'ordre  dorique,  d'une 
grandeur   extraordmau'e ,  capable   de    contenir  trente      cap.  6:7. 

.11  -15  •.lit  1    Strab.    1.   q, 

mille  personnes  ^  :  car  il  s  en  trouvait  autant,  et  souvent  p  -^ç^t,  ■ 
plus,  à  la  célèbre  procession  de  la  fête  d'Eleusis.  D'a- 
bord ce  temple  était  sans  colonnes  au  -  dehors ,  pour 
laisser  plus  de  place  à  l'usage  des  sacrifices.  Mais  Phi- 
lon  ensuite,  au  temps  que  Démétrius  de  Phalère  com- 
mandait à  Athènes,  y  mit  des  colonnes  sur  le  devant, 
pour  rendre  cet  édifice  plus  majestueux.  Le  quatrième 
enfin  est  le  temple  de  Jupiter  olympien  à  Athènes, 
d'ordre  corinthien.  Pisistrate  l'avait   commencé;  mais 

'    Il  n'est  dit  nulle  part   que  le       Strabon  ,  cités  par  RoUin,  ne  disent 
temple  d'Eleusis  contînt  3o,ooo  per-       rien  de  pareil.  —  L. 
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il  était  demeuré  imparfait  après  sa  mort,  à  cause  des 
troubles  qui  survinrent  dans  la  répulilique.  Plus  de 
trois  cents  ans  après,  Antiochus  Epiphane,  roi  de 
Liv.  lii).  /,i,  Syrie,  se  chargea  de  faire  la  dépense  nécessaire  pour 
achever  la  nef  du  temple,  qui  était  fort  grande,  et  pour 
les  colonnes  du  portique.  Cossutius,  citoyen  romain, 
qui  s'était  rendu  célèbre  parmi  les  architectes,  fut 
choisi  pour  exécuter  ce  grand  ouvrage.  Il  y  acquit 
beaucoup  d'honneur,  cet  édifice  étant  estimé  tel,  qu'il 
y  en  avait  peu  qui  en  pussent  égaler  la  magnificence. 
Ce  Cossutius  fut  un  des  premiers,  parmi  les  Romains, 
qui  bâtit  à  la  manière  des  Grecs.  Il  me  donnera  occa- 
sion de  parler  de  quelques  édifices  de  Rome,  qui  sou- 
vent ont  eu  des  Grecs  pour  architectes,  et  par  cet  en- 
droit rentrent  en  quelque  sorte  dans  mon  plan. 

Bâtiments  célèbres  à  Rome. 

L'art  de  hàtir  a  été  presque  aussitôt  connu  dans 
l'Italie  que  dans  la  Grèce,  s'il  est  vrai  que  les  Toscans 
n'eussent  pas  encore  eu  de  commerce  avec  les  Grecs 
lorsqu'ils  inventèrent  la  composition  d'un  ordre  par- 
piiu.  lib  'm;,  ticulier,  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  de  leur  nom. 
*■  ^^"  Le  tombeau  que  Porsenna,  roi  d'Etrurie,  se  fit  élever 
proche  de  Clusium  pendant  qu'il  vivait,  marque  la 
grande  connaissance  qu'on  y  avait  alors  de  cet  art.  Cet 
édifice  était  de  pierre,  et  construit  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  le  labyrinthe  bâti  par  Dédale  dans 
l'île  de  Crète,  si  le  tombeau  était  tel  que  Varron  l'a 
décrit  dans  un  passage  que  Pline  rapporte. 

Le  premier Tarquin  avait,  un  peu  auparavant,  fait 
faire  à  Rome  des  travaux  fort  considérables  ;  car  ce  fut 
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lui  qui  le  premier  environna  cette  ville  d'une  muraille 
(le  pierre.  Il  jeta  aussi  les  fondements  du  temple  de  Ju- 
piter capitolin,  que  son  petit-fils,  ïarquin-le-Superbe, 
acheva  avec  beaucoup  de  dépense,  ayant  pour  cela  fait 
venir  les  meilleurs  ouvriers  d'Etrurie.  Les  citoyens  ro- 
mains ne  furent  point  dispensés  de  ce  travail;  et  quoi 
qu'il  fùt^  très  -  pénible  et  très-accablant  %  étant  ajouté 
aux  fatigues  de  la  guerre,  ils  ne  s  en  trouvèrent  point 
surchargés,  tant  ils  avaient  de  joie  et  se  croyaient  ho- 
norés de  construire  de  leurs  propres  mains  les  temples 
de  leurs  dieux. 

Ce  même ïarquin -l'Ancien  fit  deux  autres  ouvrages, 
moins  éclatants  à  la  vérité  pour  le  dehors ,  mais  d'un 
travail  et  d'une  dépense  encore  plus  considérables  ^  : 
ouvrages,  dit  Tite-Live,  auxquels  la  magnificence  de 
nos  jours,  portée,  ce  semble,  au  suprême  degré,  n'a 
presque  pu  rien  faire  d'égal. 

Un  de  ces  ouvrages  était  les  décharges  et  les  con- 
duits souterrains,  destinés  à  recevoir  toutes  les  ordures 
et  toutes  les  immondices  de  la  ville,  dont  les  restes 
donnent  encore  aujourd'hui  de  l'admiration,  et  éton- 
nent par  la  hardiesse  de  l'entreprise  et  par  la  grandeur 
des  dépenses  qu'il  a  fallu  faire  pour  la  conduire  à  su 
fin.  En  effet,  de  quelle  épaisseur  et  de  quelle  solidité 
devaient  être  ces  voûtes,  conduites  depuis  l'extrémité 
de  la  ville  jusqu'au  Tibre,  pour  avoir  pu  soutenir  peu- 

'  "  Qui  quum  haud  parvus  et  ipse  foros  in  Circo  f'aciendos ,  cloacani 

militiae  adderetur  labor ,  minus  ta-  que    maximam     receptaculum    om- 

men    plebs  gnivabatur  ,   se   teuopla  '  niuiu    purgamentoruin      urbis     sub 

deùm   exsediiicaie    raanibus    suis.  ..  leiram    ageiulam  ;    quibus    duobus 

(Lrv.  lib.  I  ,  n?  56.)  operibus  vix  nova  ba-c  magnificentia 

^  «  Quae  (plebs)  poslhac   et  ad  quidquani  ad^equal■e  potuit.  »  (  Liv, 

aba,  ut  specie  minoia,  sic  laboris  ali-  Ihid.  ) 
quandô  majoris,  tiaducebatiu  opéra  ; 
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dant  tant  de  siècles,  sans  s'ébranler  le  moins  du  monde, 
l'énorme  poids  des  grandes  rues  de  Rome,  bâties  dessus, 
dans  lesquelles  passaient  des  voitures  sans  nombre  et 
d'une  charge  innnense  '. 
l'i.n.  iib.  3(i,  M.  Scaurus,  pour  orner  pendant  son  édilité  la  scène 
lap.  2.  J'un  théâtre  qui  ne  devait  durer  qu'un  mois  tout  au 
plus,  avait  fait  préparer  trois  cent  soixante  colonnes 
de  marbre  ,  dont  plusieurs  avaient  trente-huit  pieds  de 
liauteur.  Quand  le  temps  et  le  spectacle  furent  finis,  il 
fit  conduire  toutes  ces  colonnes  dans  sa  maison.  L'en- 
trepreneur chargé  de  l'entretien  des  égouts  exigea  de 
cet  édile  qu'il  s'engageât  à  payer  le  dommage  que  le 
transport  de  tant  de  colonnes  si  pesantes  pourrait 
causer  à  ces  voiites ,  qui ,  depuis  Tarquin-l' Ancien  , 
c'est-à-dire  depuis  près  de  huit  cents  ans,  étaient  tou- 
jours demeurées  immobiles  :  et  elles  soutinrent  encore 
une  si  violente  secousse  sans  s'ébranler. 

Au  reste,  ces  conduits  souterrains  contribuaient  in- 
finiment à  la  propreté  des  maisons  et  des  rues ,  aussi- 
bien  qu'à  la  pureté  et  à  la  salubrité  de  l'air.  Les  eaux 
de  sept  ruisseaux  qu'on  avait  réunies  ensemble,  et  qu'on 
lâchait  fréquennnent,  nettoyaient  parfaitement  ces  fosses 
souterraines  en  fort  peu  de  temps,  et  entraînaient  avec 
elles  toutes  les  immondices  dans  le  Tibre. 

De  pareils  travaux ,  quoique  cachés  sous  la  terre  et 
ensevelis  dans  les  ténèbres ,  paraîtront  sans  doute  à 
tout  juge  équitable  plus  dignes  de  louanges  que  les 
édifices  les  plus  magnifiques ,  et  que  les  palais  les  plus 
superbes.    Ceux-ci  conviennent  à  la  majesté  des  rois , 

*  Des  vestiges  considérables  de  Rome  faisait  partie  des  égouts  con- 
«■es  travaux  existent  encore.  On  sait  struits  par  les  ordres  de  Tarquin. 
que  la  Cloaca  majiiina  qu'on  voit  à  —  L. 
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mais  ne  rehaussent  point  leur  mérite,  et,  à  propre- 
ment parler,  ne  font  lionneur  qu'à  1  habileté  de  l'ar- 
chitecte :  au  lieu  que  les  autres  marquent  des  princes 
<[ui  connaissent  le  vrai  prix  des  choses ,  qui  ne  se 
laissent  point  éblouir  à  un  vain  éclat,  qui  sont  plus 
occupés  de  l'utilité  publique  que  de  leur  propre  gloire, 
et  qui  cherchent  à  étendre  leurs  services  et  leurs  bien- 
faits jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée;  digne 
objet  de  l'ambition  d'un  prince! 

Après  que  les  Tarquins  eurent  été  chassés  de  Rome,^ 
le  peuple,  ayant  aboli  le  gouvernement  monarchique, 
et  repris  la  souveraine  autorité,  ne  songea  plus  qu'à 
étendre  les  bornes  de  son  état.  Lorsque  dans  la  suite 
il  eut  plus  de  commerce  avec  les  Grecs,  il  commença 
à  élever  des  bâtiments  plus  superbes  et  plus  réguliers  ; 
car  ce  fut  des  Grecs  que  les  Romains  apprirent  l'excel- 
lence de  l'architecture.  Avant  cela  leurs  édifices  n'a- 
vaient rien  de  recommandable  que  leur  solidité  et  leur 
grandeur.  De  tous  les  ordres  ils  ne  connaissaient  que  t.i,u  i  j; 
l'ordre  toscan.  Ils  ignoraient  presque  entièrement  la  '^^•'  ^' 
sculpture,  et  n'avaient  pas  même  l'usage  du  marbre  : 
du  moins  ne  savaient-ils  ni  le  polir,  ni  en  faire  des 
colonnes  ou  d'autres  ouvrages,  qui ,  par  leur  éclat  et 
l'excellence  du  travail ,  fissent  paraître  de  la  richesso 
dans  les  lieux  où  ils  pouvaient  être  employés. 

Ce  n'est,  à  proprement  parler ,  que  vers  les  dernieis 
temps  de  la  république  et  sous  les  empereurs ,  c'est-à- 
dire  lorsque  le  luxe  fut  devenu  dominant  à  Rome,  que 
l'architecture  y  parut  dans  tout  son  éclat.  Quelle  foule 
de  bâtiment*  superbes  et  d'ouvrages  n^agnifîques.qui; 
font  encore  l'ornement  de  Rome  !  le  Panthéon ,  les 
Thermes,  l'amphithéâtre  nommé  /e  Coliàée ^Mi>  aque- 
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(lues,  les  grands  chemins,  la  colonne  de  Trajan,  celle 
d'Antonin.  Le  fameux  pont  sur  le  Danube,  bâti  par 
l'ordre  de  Trajan,  aurait  suffi  pour  immortaliser  son 
Dion.  1.  68,  uoni.  Il  avalt  vingt  piles  pour  porter  les  arches,  épaisses 
^''  "  ■  ('hacune  de  soixante  pieds,  hautes  de  cent  cinquante, 
sans  compter  les  fondements,  et  à  cent  soixante -dix 
pieds  l'une  de  l'autre,  ce  qui  fait  en  tout  sept  cent 
quatre-vingt-quinze  toises  de  large.  C'était  néanmoins 
l'endroit  de  tout  le  pays  où  le  Danube  était  le  plus 
étroit  :  mais  il  y  était  aussi  le  plus  rapide  et  le  plus 
profond  ;  et  c'est  ce  qui  paraissait  un  obstacle  insur- 
montable à  l'industrie  humaine.  Il  fut  impossible  d'y 
faire  des  bâtardeaux  pour  fonder  les  piles.  Au  lieu  de 
(;ela ,  il  fallut  jeter  dans  le  lit  de  la  rivière  une  quan- 
tité prodigieuse  de  divers  matériaux ,  et ,  par  ce  moyen , 
former  des  manières  d'empâtements  qui  s'élevassent 
jusqu'à  la  hauteur  de  feau,  pour  pouvoir  ensuite  y 
construire  les  piles,  et  tout  le  reste  du  bâtiment.  Trajan 
avait  fait  ce  pont  pour  s'en  servir  contre  les  barbares. 
Adrien ,  son  successeur ,  craignit  au  contraire  que  les 
barbares  ne  s'en  servissent  contre  les  Romains ,  et  en 
fît  abattre  les  arches,  x^pollodore  de  Damas  fut  l'ar- 
chitecte qui  présida  à  la  construction  de  ce  pont  :  il 
avait  travaillé  à  beaucoup  d'autres  ouvrages  sous  Tra- 
jan. Il  eut  une  fin  bien  triste. 
Dioui.Gg,  L'empereur  Adrien  avait  fait  construire  un  temple 
v-r7  ».:9o  gj^  l'honneur  de  Rome  et  de  Vénus,  au  fond  et  au  haut 
duquel  elles  étaient  placées,  assises  chacune  sur  un 
trône  :  on  a  lieu  de  croire  que  lui  -  même  en  avait 
dressé  le  plan  et  donné  les  mesures,  parce  qu'il  se 
piquait  d'exceller  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences. 
Après  qu'il  fut  bâti,  Adrien  en  envoya  le  dessin  à  Apol- 
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lodore.  Il  se  souvenait  qu'un  jour,  s'étant  voulu  mêler 
de  donner  son  avis  sur  quelque  édifice  dontTrajan  entre- 
tenait Apollodore ,  cet  architecte  l'avait  renvoyé  avec 
mépris  comme  parlant  de  choses  qu'il  n'entendait  point. 
Aussi  ce  fut  pour  lui  insulter,  et  lui  montrer  qu'on 
pouvait  faire  quelque  chose  de  grand  et  de  parfait  sans 
lui ,  qu'il  lui  envoya  le  dessin  de  cetenq^le,  avec  ordre 
exprès  de  lui  en  mander  son  avis  :  Apollodore  n'était 
pas  né  flatteur ,  et  il  sentit  bien  l'insulte  qu'on  lui  vou- 
lait faire.  Après  avoir  loué  la  beauté,  la  délicatesse,  la 
magnificence  du  bâtiment,  il  ajouta  que,  puisqu'on 
lui  ordonnait  de  dire  sa  pensée ,  il  ne  pouvait  dissimu- 
ler qu'il  y  trouvait  un  défaut  :  c'est  que,  s'il  prenait 
envie  aux  déesses  de  se  lever ,  elles  courraient  risque 
de  se  casser  la  tête ,  parce  que  la  voiite  était  trop 
écrasée  et  le  temple  non  assez  exhaussé.  L'empereur 
sentit  dans  le  moment  la  faute  grossière  et  irréparable 
qu'il  avait  faite,  et  ne  put  s'en  consoler.  L'architecte 
en  porta  la  peine;  et  sa  trop  grande  franchise,  qui  n'é- 
tait peut-être  pas  assez  mesurée  ni  assez  respectueuse, 
lui  coûta  la  vie. 

Je  n'ai  point  mis  au  nombre  des  bâtiments  magni- 
fiques de  Rome  le  palais  appelé  la  Maison  dorée ,  que  Sueton.  in 
Néron  fit  élever  dans  Rome,  quoique  peut-être  on  n'ait 
jamais  rien  vu  de  pareiJ  pour  l'étendue  de  l'espace  quil 
renfermait,  pour  la  beauté  des  jardins,  pour  le  nombre 
et  la  délicatesse  des  pprtiques ,  pour  la  somptuosité  des 
édifices ,  où  l'or ,  les  perles ,  les  pierreries ,  et  toutes 
les  autres  matières  précieuses,  brillaient  de  toutes 
parts.  Je  ne^crois  pas  qu'il  soit  permis  de  donner  le 
nom  de  magnificence  à  un  palais  bâti  des  dépouilles 
et  cnnenté  en  (juelque  sorte  du  sang  des  citoyens.  Aussi 


Iib.  9.  ,  II.  60. 
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Suétone  (lit-il  que  les  bâtiments  de  Néron  fuient  plus 
ruineux  à  l'empire  que  toutes  ses  autres  folies.  Non  in 
alla  re  damnosior  qiiam  in  œdijicando. 
cir. dcOffic.  Cicéron  en  aurait  jugé  encore  bien  plus  sévèrement, 
lui  qui  ne  rangeait  au  nombre  des  dépenses  véritable- 
ment louables  que  celles  qui  avaient  pour  l'objet  l'uti- 
lité publique,  comme  les  murs  des  villes  et  des  cita- 
delles, les  arsenaux,  les  ports,  les  aqueducs,  les  grands 
chemins,  et  d'autres  pareilles.  11  portait  la  rigidité  jus- 
(juà  improuver  les  théâtres.,  les  portiques,  et  même 
les  nouveaux  temples  ;  et  il  s'appuyait  de  l'autorité  de 
Démétrius  de  Phalère,  qui  condamnait  nettement  les 
dépenses  excessives  que  Périclès  avait  employées  poui 
de  pareils  édifices. 

Le  même  Cicéron  fait  d'excellentes  réflexions  sur  les 
bâtiments  des  particuliers;  car  certainement,  sur  cet 
article  comme  sur  tous  les  autres ,  il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire  pour  les  princes.  Il  veut  que  les  personnes 
qui  tiennent  le  premier  rang  dans  un  état  soient  logées 
honorablement  ' ,  et  qu'elles  soutiennent  leur  dignité 
par  le  bâtiment  qu'elles  occupent  ;  de  sorte  pourtant 
que  le  bâtiment  ne  fasse  pas  le  principal  mérite,  et 
que  ce  soit  le  maître  qui  fasse  honneur  à  la  maison , 
et  non  la  maison  au  maître.  Il  recommande  aux  grands 
seigneurs  qui  bâtissent,  d'éviter  avec  soin  les  dépenses 
excessives  qu'entraîne  la  magnificence  des  édifices  : 
dépenses  qui  deviennent  d'un  exemple  funeste  et  con- 

'  ..  Oinanda  est  digiiitas  domo  ,       roagnificentià  prodeas.   Qiio  in   ge 
domo  dignitas  tota  quaeren-       nere  multùm  mali  etiain  in  exemple 


Cic.de  Offic 

lib.  I , 
ji.  tSy,  140. 


non  ex 


da:necdomo  dorainus,  sed  dumino  est;  studiose  eniin   plerlque,   pvae- 

domus  honestanda  est...  Cavenduni  .seitim  in  har  parle,  facta  principum 

est  etiam  ,  prsesertim  si  ipse  œdifi-  iiiiitantiu.  » 
ces  ,   ne    extra    moduni    sumplii    et 
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tagieux  dans  une  ville,  la  plupart  ne  manquant  pas  et 
se  faisant  un  mérite  d'imiter  les  grands,  et  quelque- 
fois même  de  les  surpasser.  Ces  palais  ainsi  multipliés 
font  honneur,  dit -on,  à  une  ville;  ils  la  déshonorent 
plutôt,  si  l'on  en  veut  juger  sainement,  parce  qu'ils  la 
corrompent,  en  lui  rendant  pour  toujours  le  luxe  et  le 
faste  nécessaires,  pour  la  somptuosité  des  meubles,  et 
j)ar  les  autres  ornements  précieux  qu'exige  un  bâti- 
ment superbe  ;  outre  que'  souvent  ils  sont  la  cause  de 
la  ruine  des  familles. 

Caton,  dans  son  livre  siu^  la  Vie  Rustique,  donne  un 
conseil  bien  sage.  Quand  il  s'agit  de  bâtir  '■ ,  dit-il ,  il 
faut  délibérer  long-temps  (  et  souvent  ne  point  bâtir  )  : 
mais,  quand  il  s'agit  de  planter,  il  ne  faut  point  déli- 
bérer, mais  planter  sans  délai. 

En  cas  qu'on  bâtisse,  la  prudence  demande  qu'on      Vitiuv, 

•    .  ,  ...  prêtât.  1.  lo. 

prenne  de  justes  précautions.  «  Autrefois,  dit  Vitruve, 
«  il  y  avait  à  Ephèse  une  loi  très-sévère,  mais  très- 
ce  juste ,  par  laquelle  les  architectes  qui  entreprenaient 
«  un  ouvrage  public  étaient  tenus  de  déclarer  ce  qu'il 
«  devait  coûter ,  de  le  faire  pour  le  prix  qu'ils  avaient 
«  demandé ,  et  d'y  obliger  tous  leurs  biens.  Quand  l'ou- 
«  vrage  était  achevé,  ils  étaient  récompensés  et  honorés 
«  pubIiquemen^ ,  si  la  dépense  était  telle  qu'ils  avaient 
M  dit.  Si  elle  n'excédait  que  du  quart  ce  qui  était  porté 
«  par  le  marché ,  le  surplus  était  fourni  des  deniers 
«  publics.  Mais,  quand  elle  passait  le  quart,  l'excédant 
«  était  sur  le  compte  de  l'architecte.  Il  serait  à  souhaiter, 
«  continue  Vitruve,  que  les  Romains  eussent  un  pareil 
«  règlement  pour  leurs  bâtiments    tant    publics    que 

'  "  yEdificare  tliii  cogitaie  opoitet;  consereie  cogitare  non  oportet ,  sed 
iacere.  » 


44  HISTOIRE    ANClliNJNK. 

«  particuliers  :  il  empêcherait   la    ruine    de    bien    des 
'<  personnes.  » 

Cette  réflexion  est  bien  sensée  ,  et  montre  dans 
Vitruve  un  aractère  bien  estimable,  et  un  grand  fonds 
de  probité ,  qui  brille  en  effet  dans  tout  son  ouvrage , 
et  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  son  extrême 
liabileté.  Il  exerçait  sa  profession  avec  un  désintéresse- 

ii.xf.  I  (i  ment  et  une  noblesse  bien  rares  dans  ceux  qui  s'en 
mêlent,  La  réputation  ' ,  non  l'argent ,  était  son  motii. 
Il  avait  appris  de  ses  maîtres ,  dit-il ,  qu'il  faut  qu'un 
architecte  attende  qu'on  le  prie  de  prendre  la  conduite 
d'un  ouvrage,  et  qu'il  ne  peut,  sans  rougir,  taire  une 
demande  qiii  le  fait  paraître  intéressé  :  puisqu'on  sait 
([u'on  ne  sollicite  pas  les  gens  pour  lem-  faire  du  bien, 
mais  pour  en  recevoir. 

id  ib.  1.  I,  Il  exige  pour  cette  profession  une  étendue  de  con- 
"^  '  naissances  qui  étonne.  Il  faut,  selon  lui,  que  l'archi- 
tecte soit  ingénieux  et  laborieux  tout  ensemble;  cai 
l'esprit  sans  le  travail,  et  le  travail  sans  Tesprit ,  ne 
rendirent  jamais  aucun  ouvrier  parfait.  Il  doit  donc 
savoir  dessiner ,  être  instruit  dans  la  géométrie ,  n'être 
pas  ignorant  de  l'optique,  avoir  appris  l'arithmétique, 
savoir  beaucoup  de  l'histoire,  avoir  bien  étudié  la  phi- 
losophie, avoir  connaissance  de  la  musique,  et  quelque 
teinture  de  la  médecine,  de  ia  jurisprudence,  et  de 
l'astrologie.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail ,  et  montre 

'    «Ego    aulein,  Caesar ,  non  ad  toiibus  est  tradiluiu  ,  logatuni  non 

pecuniani  païaudara    ex   arte    dcdi  logantein  opoitere  suscipeie  curani, 

studiiim,  sedpotiùs  tenuitatem  cum  quôd   Ingenuus  color  raovetur  pu- 

bona  fama  ,  quàm  abundantlam  cuoi  dore  petendo  rem  suspiciosam.  Nani 

irifaniia  scquendani  piobavi.  Ca;teii  beneCcium  dantes,  non  acciplentes, 

iiirhitecti  rogaiit  et  ambiant,  ut  ai-  ambiuntut.  »  (Vitritv.)  ^ 
chitectentur  :  mihi  autem  a  praecep-  ' 
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en  quoi  chacune  de  ces  connaissances  peut  aider  un 
architecte. 

Quand  il  vient  à  la  philosophie,  outre  ce  que  la 
physique  peut  lui  fournir  de  connaissances  nécessaires 
pour  son  art ,  il  la  considère  par  rapport  aux  mœurs. 
«  L'étude  de  la  philosophie,  dit -il,  sert  aussi  h  rendre 
«  parfait  l'architecte,  qui  doit  avoir  l'ame  grande  et 
«  hardie  sans  arrogance,  équitable  et  fidèle,  et,  ce  qui' 
«  est  le  plus  important,  tout-à-fait  exempte  d'avarice; 
(f  car  il  est  impossible  que,  sans  fidélité  et  sans  honneur, 
«  on  puisse  jamais  rien  faire  de  bien.  Il  ne  doit  donc 
«  point  être  intéressé,  et  doit  moins  songer  à  s'enrichir 
«  qu'à  acquérir  de  l'honneur  et  de  la   réputation   par  f* 

«  l'architecture ,  ne  faisant  jamais  rien  d'indigne  d'une 
«  profession  si  honorable  ;  car  c'est  ce  que  prescrit  la 
«  philosophie.  » 

Vitruve  ne  s'avise  pas  de  demander,  pour  un  archi- 
tecte, le  talent  de  la  parole,  dont  même  souvent  il  est 
à  propos  de  se  défier,  comme  nous  le  remarque  un  assez 
bon  mot  que  Plutarque  nous  a  conservé.  Il  s'agissait      Pi.it,  i,. 
d'un  bâtiment  considérable  que  les  Athéniens  voulaient  ge*''p.8oa. 
faire  construire,  pour  l'exécution  duquel  deux  archi- 
tectes se  présentèrent  devant  le   peuple.   L'un ,  beau 
parleur ,   mais  peu  habile  dans   son   art ,   charma   et 
éblouit  toute  l'assemblée  par  la  manière  élégante  dont 
il  s'exprima  en  exposant  le  plan  qu'il  se  proposait  de 
suivre;   l'autre,   aussi   mauvais  orateur  qu'il  était  ex- 
cellent architecte,  se  contenta  de  dire  aux  Athéniens: 
Messieurs  ^ ,  je  ferai  comme  celui-ci  vient  de  parler. 
J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qui 
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regarde  l'architecture,  qu'en  donnant  quelque  idée  de 
l'habileté  et  des  mœurs  de  celui  qui ,  au  jugement  de 
tous  les  connaisseurs,  l'a  enseignée  et  exercée  avec  le 
plus  de  réputation. 


CHAPITRE    ly 


DK    LA    SCULPTURE. 


§   1.  Des  différentes  espèces  renfermées  dans  la 
sculpture. 

J.  A  sculpture  est  un  art  qui ,  par  le  moyen  du  dessin 
et  de  la  matière  solide,  imite  les  objets  palpables  de 
la  nature.  Elle  a  pour  matière  le  bois,  la  pierre,  le 
marbre,  l'ivoire;  différents  métaux,  comme  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre;  les  pierres  précieuses,  comme  l'agate, 
et  autres  pareilles.  On  travaille  sur  ces  matières ,  ou  en 
creusant,  ou  en  relief.  Cet  art  comprend  aussi  la  fonte, 
qu'on  subdivise  en  l'art  de  faire  des  figures  de  cire,  et 
en  celui  de  les  fondre  de  toutes  sortes  de  métaux.  J'en- 
tends ici  par  sculpture  toutes  ces  différentes  espèces. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  eu  souvent  parmi 
eux  de  grandes  disputes  sur  la  prééminence  de  leur 
profession;  les  premiers  se  voulant  prévaloir  de  la 
durée  de  leurs  ouvrages,  les  autres  leur  opposant  l'effet 
du  mélange  et  de  la  vivacité  des  couleurs.  Mais ,  sans 
entrer  dans  une  question  qui  n'est  pas  facile  à  décider. 
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on  peut  considérer  la  sculpture  et  la  peinture  comme 
deux  sœurs,  qui  n'ont  qu'une  origine,  et  dont  les 
avantages  doivent  être  communs  ;  je  dirais  presque 
comme  un  même  art ,  dont  le  dessin  est  l'ame  et  la 
règle,  mais  qui  travaille  diversement,  et  sur  différentes 


matières. 


Il  est  difficile  et  peu  important  de  démêler,  dans 
l'obscurité  des  siècles  éloignés,  les  premiers  inventeurs 
de  la  sculpture.  Son  origine  remonte  jusqu'à  celle  du 
monde,  et  l'on  peut  dire  que  Dieu  fiit  le  premier  sta- 
tuaire, lorsque,  ayant  créé  tous  les  êtres,  il  sembla 
redoubler  d'attention  pour  former  le  corps  de  riiomme, 
à  la  beauté  et  à  la  perfection  duquel  il  parut  travailler 
avec  une  sorte  de  complaisance. 

Long-temps  après  qu'il  eut  achevé  ce  chef-d'œuvre 
de  ses  mains  toutes-puissantes,  il  voulut  être  honoré 
principalement  par  le  ministère  des  sculpteurs  dans  la 
construction  de  l'arche  d'alliance,  dont  il  donna  lui- 
même  l'idée  au  législateur  des  ?lébreux.  Mais  en  quels 
termes  parle-t-il  de  cet  ouvrier  admirable  qu'il  y  vou- 
lait employer  ?  Je  ne  crains  point  de  les  rapporter  une 
seconde  fois.  J'ai  choisi,  dit -il  à  son  prophète,  un  Kxod.  3[- 
homme  de  la  tribu  de  Jiida ,  que  j'ai  rempli  de  mon 
esprit,  de  sagesse,  d'intelligence ,  et  de  science  en 
toute  sorte  d'oum^ages ,  pour  inventer  ce  qui  se  peut 
faire  d'or  ou  d'argent ,  de  bronze  ou  de  marbre ,  de 
bois  différents  ou  de  pierres  précieuses.  Ne  semble-t-il 
pas  qu'il  s'agit  d'inspirer  le  prophète  même  pour  donner 
des  lois  à  son  peuple?  Il  parle  de  même  des  ouvriers 
destinés  à  bâtir  et  à  orner  le  temple  de  Jérusalem. 

Rien  ne  relèverait  tant  le  mérite  de  la  sculpture  qu'une 
si  noble  destination,  si  elle  l'avait  remplie  fidèlement. 


i-r> 
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Mais,  long-temps  avant  la  construction  du  temple,  el 
même  du  tabernacle,  elle  s'était  ven<lue  honteusement 
à  l'idolâtrie,  qui  par  son  moven  remplit  l'univers  des 
statues  de  ses  fausses  divinités,  qu'elle  exposait  à  l'ado- 
ration des  peuples.  On  voit  dans  l'Ecriture  qu'une  des 
causes  qui  ont  donné  le  plus  de  cours  à  ce  culte  impie  ', 
a  été  l'extrême  beauté  que  les  ouvriers  s'efforçaient  à 
l'envi  de  donner  aux  statues.  L'admiration  que  causait 
la  vue  de  ces  excellents  ouvrages  de  l'art  était  une 
espèce  d'enchantement,  qui,  en  frappant  les  sens,  fai- 
sait illusion  aux  esprits,  et  entraînait  toute  la  multi- 
iinrucii.6,  tude.  «  C'est  de  cette  séduction,  générale  dans  tout 
«  l'univers,  que  Jérémie  avertissait  les  Israélites  de  se 
«bien  donner  de  garde,  quand  ils  verraient  à  Baby- 
«  lone  les  statues  d'or  et  d'argent  portées  avec  pompe 
(t  dans  les  grandes  solennités.  Pour-lors  ^,  dit  le  pro- 
«  phète,  pendant  que  toute  la  multitude,  pénétrée  de 
«  vénération  et  de  crainte,  se  prosternera  devant  ces 
«  idoles,  dites  en  vous-mêmes, »(car  la  captivité  où  était 
réduit  le  peuple  de  Dieu  dans  une  terre  étrangère  ne 
lui  permettait  pas  de  s'expliquer  hautement;  )  «dites 
«  en  vous-mêmes  :  C'est  vous ^  Seigjieur ,  qu'il  faut 
«  adorer.  » 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  sculpture  ne  contribua 
pas  peu  à  la  corruption  des  mœurs  par  la  nudité  des 
images,  et  par  des  représentations  contraires  à  la  pu- 
deur, comme  les  païens  même  l'ont  reconnu.   J'en  fais 

'  «  Provexit  ad  boruraculturain...  manse   vil»  deceptio.  »  (  Sap.  XIV, 

artificis  exiniia  diligenlia Multi-  iS-2i. 

tudo  hominum  abducta  per  specieiu  '  «  Visa  itaque  tiirba  de   retrô  rt 

operis,  eum  ,  qui  ante  tempus  tan-  ab  antè  adorantes,  dicite  in  cordi- 

quani  homo  bonoratus  fueiat ,  nunc  bus  vestris  ;  Te  oportet  adorari ,  Do- 

ileiini  a'stiniaverunt.  Et  ba>c  fnit  Jiu-  mine.  » 
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la  remarque  de  bonne  heure,  afin  que  dans  tout  ce  que 
je  dirai  dans  la  suite  à  la  louange  de  la  sculpture,  on 
voie  que  je  distingue  l'excellence  de  l'art  en  lui-même 
de  l'abus  que  les  hommes  en  ont  fait. 

Les  sculpteurs  ont  commencé  à  travailler  sur  de  la  piin.iib.34, 
terre,  soit  pour  former  des  statues,  soit  pour  faire  des 
moules  et  des  modèles.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  sta- 
tuaire Pasitèle  que  les  ouvrages  en  fonte,  au  ciseau  et 
au  burin ,  devaient  leur  naissance  à  l'art  de  faire  des 
figures  de  terre ,  appelé  plastice.  On  prétend  que  Dé- 
marate,  père  de  Tarquin- l'Ancien,  qui  se  réfugia  de 
Corinthe  dans  l'Étrurie,  y  amena  avec  lui  beaucoup 
d'ouvriers  habiles  dans  cet  art,  et  y  en  fit  naître  le 
goût,  qui  de  là  se  communiqua  au  reste  de  l'Italie. 
Les  statues  qu'on  y  érigea  aux  dieux  n'étaient  d'abord 
que  de  terre,  auxquelles,  pour  tout  ornement,  on  don- 
nait une  couleur  de  rouge.  Des  hommes  qui  honoraient 
sincèrement  de  tels  dieux  ne  doivent  pas'',  dit  Pline, 
nous  faire  honte  :  ils  ne  faisaient  cas  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  leurs  dieux.  Juvénal  [Satir. -r, 
appelle  une  statue  comme  celle  que  Tarquin-l' Ancien  ^- "^'■J 
fit  mettre  dans  le  temple  du  père  des  dieux,  le  Jupiter 
de  terre  ^  que  For  n'avait  point  gâté  ni  souille. 

Fictilis,  et  iiuUo  violatus  Jupiter  anro. 

On  ne  commença  que  fort  tard  à  Rome  à  y  mettre 
des  statues  dorées  ^.  L'époque  en  est  marquée  sous  le  As.M.ssao. 

'  «  Ha;  tum  effigies  deorum  eraiit  -  «  Acilius  Glabrio  ,  duumvir,  sta- 

laudatissirnse.  Nec  pœuitet  nos  illo-  tuara  auratam ,  qua  prima  omnium 

rum,  qui  taies  deos  coluère.  Auium  in  Italia  statua  aurata  est,  patii  Gla- 

enim  et   argentum  ne   diis  quidem  Lrioni  posuit.  »  (  Liv.  1.  4o,  n.  34.,' 
conficiebant.  »  (Plin.) 

Tome  X.  IJist.  anc.  Il 
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consulat  de  P.  Cornel.  Céthégus,  et  M.  Bœbius  Pam- 
philiis,  l'année  de  Rome  67  1  ou  Sj'i. 

piin.  lib.H,  On  fît  aussi,  dans  la  suite,  des  portraits  de  plâtre 
et  de  cire.  L'invention  en  est  attribuée  à  Lysistrate  de 
Sicyone ,  frère  de  Lysippe. 

On  yoit  que  les  anciens  ont  fait  des  statues  presque 

Pausan.  1. 6.  de  toutes  sortes  de  bois.  Il  y  avait  à  Sicyone  une  image 
cap.  40.  '  d'Apollon  qui  était  de  buis.  A  Ephèse,  celle  de  Diane 
était  de  cèdre ,  selon  quelques  -  uns ,  aussi  -  bien  que  le 
toit  du  temple.  Le  citronier,  le  cyprès,  le  palmier, 
l'olivier,  l'ébène,  la  vigne,  en  un  mot  tous  les  arbres 
qui  ne  sont  point  sujets  à  se  corrompre,  ni  à  être  en- 
dommagés des  vers,  étaient  employés  pour  faire  des 
statues. 

id.  lib.  36,         Le  marbre  devint  bientôt  la  matière  la  plus  ordl- 
*^*^'  '       naire  et  la  plus  recherchée  des  ouvrages  de  sculpture. 
Oji  croit  que  Dipène  et  Scyllis ,  tous  deux  de  Crète ,  en 
firent,  les  premiers,  usage  à  Sicyone,  qui  a  été  long- 
temps comme  le  centre  et  l'école  des  arts  :  ils  vivaient 

An  m  Ui'  ^^^^  ^^  ^^^  olympiade,  un  peu  avant  que  Cyrus  régnât 
en  Perse, 

Deux  frères,  Bupale  et  Athénis  i ,  se  rendirent  fort 
illustres  dans  l'art  de  tailler  le  marbre  du  temps  d'Hip- 

An  m  3464.  ponax,  c'est -à  -  dire  vers  la  60^  olympiade.  Ce  poète 
était  fort  laid  de  visage.  Ils  firent  son  portrait  pour 
l'exposer  à  la  risée  des  spectateurs.  Hipponax  entra 
dans  une  fureur  plus  que  poétique,  et  fit  contre  eux 
des  vers  si  sanglants,  que,  selon  quelques-uns,  ils  se 
pendirent  de  honte  et  de  douleur.  Mais  ce  fait  ne  peut 
pas  être  véritable,  puisqu'il  y  a  eu  des  ouvrages  d'eux 
faits  depuis  ce  temps-là. 

'   Suidas  l'appelle  ainsi.  Pline  le  nomme  Anthermus. 
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Dans  ces  commencements  on  ne  se  servait  que  de  piin.iib.3r>, 
marbre  blanc  tiré  de  l'île  de  Paros.  On  prétend  qu'en 
taillant  des  blocs  de  marbre,  on  y  trouvait  quelquefois 
des  figures  naturelles  d'un  silène,  d'un  dieu  pan,  d'une 
baleine  et  d'autres  poissons.  Le  marbre  jaspé  et  tacheté 
devint  ensuite  fort  à  la  mode.  On  le  tirait  principale- 
ment des  carrières  de  Cliio  ;  et  bientôt  presque  tous  les 
pays  en  fournirent. 

On  trouva,  et  l'on  croit  que  ce  fut  dans  la  Carie, 
le  moyen  de  couper  un  gros  bloc  de  marbre  en  plu- 
sieurs parties  assez  minces  pour  incruster  les  murailles 
des  maisons.  Le  palais  du  roi  Mausole  à  Halicarnasse 
est  la  plus  ancienne  maison  où  il  paraisse  qu'on  ait 
fait  usage  de  ces  incrustations  de  marbre,  qui  en  fai- 
saient un  des  plus  grands  ornements. 

L'usage  de  l'ivoire  dans  les  ouvrages  de  sculpture 
était  connu  dès  les  premiers  temps  de  la  Grèce.  Ho-  odyss.iib.4, 
mère  en  parle,  quoiqu'il  ne  parle  jamais  des  éléphants.  '  ' 

L'art  de  fondre  l'or  et  l'argent  est  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  sans  qu'on  en  puisse  précisément  mar- 
quer l'origine.  Les  dieux  de  Laban  que  Rachel  vola 
paraissent  avoir  été  de  fonte.  Les  bijoux  offerts  à  Ré- 
becca  étaient  d'or  fondu.  Avant  que  de  sortir  d'Egypte, 
les  Israélites  y  avaient  vu  des  statues  de  fonte,  qu'ils 
imitèrent  en  fondant  le  veau  d'or  ;  et  depuis  ils  firent 
le  serpent  d'airain.  Dès  -  lors  toutes  les  nations  de  l'O- 
rient avaient  des  dieux  de  fonte,  deos  cojiflatiles ;  et 
Dieu  défendit,  sous  peine  de  mort,  à  son  peuple,  de 
les  imiter.  Dans  la  construction  du  tabernacle,  les  ou- 
vriers n'inventèrent  pas  l'art  de  la  fonte  :  Dieu  ne  fit 
que  diriger  leur  goût.  Il  est  marqué  que  Salomon  fit 
fondre  les  figures  employées  dans  le  temple  et  ailleurs, 

4- 
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près  de  Jéricho,  parce  que  la  terre  v  était  argileuse, 

m  argillosa  terra;  ce  qui  montre  qu'ils  avaient  déjà  la 

même  manière  que  nous  pour  fondre  de  très-grosses 

masses. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  trouvât  dans  les  auteurs 
grecs  ou   latins  de  quelle   sorte  les  anciens  fondaient 
leurs  métaux  pour  en  faire  des  figures.  L'on  voit,  par 
piin.  lib.  37.  ce  que  Pline  en  a  écrit,  qu'ils  se  servaient  quelquefois 
vitruT.  1.2,  de  moules   de  pierre.  Vitruve  parle  d'une  espèce  de 
'^  "'        pierres  qui  se  trouvaient  aux  environs  du  lac  de  Volsène, 
et  en  d'autres  endroits  d'Italie,  lesquelles  résistaient  à 
la  yiolence  du  feu,  et  dont  l'on  faisait  des  moules  pour 
piin.iib.  34,  jeter  diverses   sortes   d'ouvrages.  Les  anciens  avaient 
*^  ^  '^       l'art  de  mêler  dans  la  fonte  différents  métaux,  pour 
exprimer  dans  les  statues  différentes  passions,  diffé- 
rents sentiments ,  par  la  diversité  des  couleurs. 

Il  y  a  diverses  manières  de  graver  sur  les  métaux  et 
,sur  les  pierres  précieuses;  car  sur  les  uns  et  sur  les  au- 
tres on  y  fait  des  ouvrages  en  relief,  en  bosse  ou  en 
creux,  qui  s'appellent  de  gravure.  Les  anciens  excel- 
laient dans  l'un  et  dans  l'autre  genre.  Les  bas  -  reliefs 
qui  nous  restent  d'eux  sont  infiniment  estimés  par  les 
connaisseurs  :  et  pour  ce  qui  regarde  la  gravure  des 
pierres ,  comme  de  ces  belles  agates  et  de  ces  cristaux , 
dont  on  voit  une  assez  grande  quantité  dans  le  cabi- 
net du  roi,  on  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  si  parfait  que 
ce  qui  reste  de  ces  anciens  maîtres.  I 

Quoiqu'ils  aient  gravé  presque  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses,  néanmoins  les  figures  les  plus  ache- 
vées qu'on  ait  d'eux  sont  sur  des  onvces ,  qui  sont  une 
espèce  d'agate  opaque ,  ou  sur  des  cornalines ,  qu'ils 
trouvaient  plus  propres  à  être  gravées  que  les  autres 
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pierres ,  parce  qu'elles  sont  plus  fermes ,  plus  égales , 
et  qu'elles  se  gravent  plus  nettement  ;  et  encore  parce 
qu'il  se  rencontre  clans  les  onyces  diverses  couleurs  qui 
sont  par  lit  les  unes  au-dessus  des  autres ,  par  le  moyen 
desquelles  ils  faisaient  que  dans  les  pièces  de  relief  le 
Ibnd  demeurait  d'une  couleur,  et  les  figures  d'une 
autre.  Pour  graver  sur  les  pierres  précieuses  et  sur  les 
cristaux,  ils  se  servaient  de  la  pointe  du  diamant, 
comme  on  s'en  sert  encore. 

On  vante  beaucoup  la  pierre  précieuse  attachée  à  l'im.  i.  • 
l'anneau  de  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  qu'il  jeta  dans 
la  mer,  et  ({ui  lui  revint  par  un  hasard  fort  singulier: 
on  prétendait  Tavoir  à  Rome  du  temps  de  Pline.  C'é- 
tait, selon  les  uns,  une  sardoine  ,  et,  selon  les  autres, 
une  émeraude.  Celle  de  Pyrrhus  n'était  pas  moins  es- 
timée :  on  y  voyait  Apollon  avec  sa  guitare,  et  les  neuf 
iMuses  chacune  avec  leur  attribut  particulier.  Et  tout 
cela  n'était  point  l'effet  de  l'art,  mais  de  la  nature  :  non 
(irte^  sedsponte  nalurœ. 

C'était  sur  les  coupes  à  boire  dans  les  repas  que  l'art 
de  sculpter  était  le  plus  exercé  :  ces  pièces  étaient  les 
plus  riches ,  les  plus  curieuses ,  et  la  matière  de  la  plus 
grande  somptuosité. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  l'art  de  portraire 
ait  reçus  pour  éterniser  ses  ouvrages ,  est  la  gravure  sur 
le  bois  et  sur  le  cuivre ,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
tire  un  grand  nombre  d'estampes,  qui  multiplient  pres- 
que à  l'infini  un  même  dessin ,  et  font  voir  en  différents 
lieux  la  pensée  d'un  ouvrier,  qui  auparavant  n'était 
connue  que  par  le  seul  travail  qui  sortait  de  ses  mains. 
Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  anciens,  qui  ont  gravé 
tant  d'excellentes  choses  sur  les  pierres  dures  et  sur  les 
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cristaux ,  n'aient  point  découvert  un  si  beau  secret ,  qui 
véritablement  n'a  encore  paru  qu'après  celui  de  l'im- 
primerie, et  qui  sans  doute  en  a  été  une  suite,  et 
comme  une  imitation  ;  car  l'impression  des  figures  et 
les  estampes  n'ont  commencé  à  être  en  usage  qu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  L'invention  en  est  due  à  un 
orfèvre  qui  travaillait  à  Florence. 

Après  avoir  rapporté  en  abrégé  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  occupait  anciennement  la  sculpture ,  il  me 
reste  à  faire  connaître  quelques  -  uns  de  ceux  qui  l'ont 
exercée  avec  le  plus  de  succès  et  de  réputation. 

§  II.  Sculpteurs  célèbres  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  l'antiquité. 

Quoique  la  sculpture  ait  pris  naissance  dans  l'Asie  et 
dans  l'Egvpte,  c'est,  à  proprement  parler,  la  Grèce  qui 
l'a  mise  dans  tout  son  lustre  et  l'a  fait  paraître  avec 
éclat.  Pour  ne  point  parler  des  premières  ébauches  de 
cet  art,  qui  se  sentent  toujours  comme  d'une  sorte  d'en- 
fance ,  on  vit ,  surtout  du  temps  de  Périclès ,  et  après 
lui ,  sortir  du  sein  de  la  Grèce  ^  une  foule  d'excellents 
ouvriers ,  et  travailler  à  l'envi  à  mettre  la  sculpture  en 
honneur  par  un  nombre  infini  d'ouvrages  qui  ont  fait 
et  feront  l'admiration  de  tous  les  siècles.  L'Attique, 
fertile  en  carrières  de  marbres  "^^  et  plus  riche  encore 
en  génies  heureux  pour  les  arts ,  fut  bientôt  remplie 
d'un  nombre  infini  de  statues. 

*  «Multas  artes  ad  animorum  cor-  exiiniè  terra  attica  ,  et  copia  domes- 

poruinque  cultum  nobis  eruditissima  tici  marmoris,  et  ingenio  artilicum.» 

omnium  gens  (grseca)  invertit.  (Liv.  (Liv.  lib.  3i ,  n.  26.) 
lib.  89,  n.  8.)  Ces  marbres  se  tiraient  du  mont 

2    u  Exornata  eo  génère  operura  Pentélique,  qui  était  dans  l'Attique. 
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Je  ne  rapporterai  ici  que  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leur  habileté  et  leur  réputation.  Les  plus 
célèbres  sont ,  Phidias ,  Polyclète ,  Myron  ,  Lysippe , 
Praxitèle,  Scopas. 

Il  en  est  un  autre  plus  illustre  encore  que  tous  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  mais  dans  un  genre  différent  : 
c'est  le  fameux  Socrate.  Je  ne  dois  pas  envier  à  la  jjiog.  Laen. 
sculpture  l'honneur  qu'elle  a  eu  de  le  compter  parmi  ses  '"^  ""' 
élèves.  Il  était  fils  d'un  statuaire,  et  il  le  fut  lui-même 
avant  que  d'être  philosophe.  On  lui  attribuait  commu- 
nément les  trois  Grâces  qu'on  conservait  avec  soin 
dans  la  citadelle  d'Athènes.  Elles  n'étaient  point  nues, 
comme  on  avait  coutume  de  les  représenter ,  mais  cou- 
vertes :  ce  qui  marque  quel  était  dès-lors  son  penchant 
pour  la  vertu.  Il  disait  que  cet  art  lui  avait  enseigné 
les  premiers  préceptes  de  la  jjhilosophie ,  et  que , 
comme  la  sculpture  donne  la  forme  à  son  objet  en 
otant  les  superfluités,  de  même  cette  science  introduit 
la  vertu  dans  le  cœur  de  l'homme  en  retranchant  peu 
à  peu  toutes  ses  imperfections. 

PHIDIAS. 

Phidias  mérite ,  par  bien  des  raisons ,  d'être  mis  à 
la  tête  des  sculpteurs.  Il  était  d'Athènes ,  et  florissait 
dans  la  83*^  olympiade,  temps  heureux  oii,  après  les  an.m.3556. 
victoires  rempoi-tées  contre  les  Perses,  l'abondance, 
fille  de  la  paix  et  mère  des  beaux-arts,  faisait  éclore 
divers  talents  par  la  protection  que  leur  donna  Périclès. 
Phidias  n'était  pas  de  ces  artisans  qui  ne  savent  que 
manier  les  instruments  de  leur  art.  Il  avait  l'esprit  orné 
de  toutes  les  connaissances  qui  pouvaient  être  utiles  à 
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un  homme  de  sa  profession  :  histoire ,  poésie ,  fable , 
géométrie,  optique.  Un  fait  assez  curieux  montrera 
combien  cette  dernière  kii  fut  utile. 

Alcamène  et  hii  furent  chargés  de  faire  chacun  une 
statue  de  Minerve,  afin  que  l'on  pût  choisir  la  plus 
belle  des  deux ,  que  Ton  voulait  placer  sur  une  colonne 
fort  haute.  Quand  les  deux  statues  furent  achevées,  on 
les  exposa  aux  yeux  du  public.  La  Minerve  d'Alca- 
mène,  vue  de  près,  parut  admirable,  et  eut  tous  les 
suffrages.  Celle  de  Phidias ,  au  contraire ,  fut  trouvée 
hideuse  :  une  grande  bouche  ouverte ,  des  narines  qui 
semblaient  se  retirer,  je  ne  sais  quoi  de  rude  et  de 
grossier  dans  le  visage.  On  se  moqua  de  Phidias  et  de 
sa  statue.  Placez-les  ^  dit-il,  a  V endroit  ou  elles  doivent 
être.  On  les  y  plaça  l'une  après  l'autre.  Alors  la  Minerve 
d' Alcamène  ne  parut  plus  rien ,  au  lieu  que  celle  de 
Phidias  frappait  par  un  air  de  grandeur  et  de  majesté 
qu'on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer.  On  rendit  à  Phi- 
dias l'approbation  que  son  rival  avait  surprise  ;  et  ce- 
lui-ci se  retira  confus  et  honteux ,  se  repentant  bien  de 
n'avoir  pas  appris  les  règles  de  l'optique. 

Les  statues  que  l'on  vante  avant  le  temps  dont  nous 
parlons  étaient  plus  recommandables  par  leur  antiquité 
que  par  leur  mérite.  Phidias  donna  le  premier  aux 
Grecs  le  goût  de  la  belle  nature,  et  leur  apprit  à 
l'imiter.  Aussi ,"  dès  que  ses  ouvrages  parurent  *  ,  ils 
saisirent  l'estime  du  public.  Ce  qui  est  étonnant,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  fait  des  statues  admirables,  mais  qu'il 
en  ait  pu  faire  un  si  grand  nombre  :  car  le.  dénombre- 
ment qu'en  font  les  auteurs  paraît  presque  incroyable; 

'  «  Quinti  Hortensli  admodùm  gnum ,  simul  aspectum  et  probatum 
adolescentisîngenium.utPhidiaesI-       est.»  (Cic.  de  clar.  Orat.  n.  228.) 
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et  il  est  peut-être  le  seul  qui  ait  joint  tant  de  facilité  à 
tant  de  perfection. 

Je  crois  qu'il  travailla  de  bon  cœur  sur  un  bloc  de    Pausan.  in 

^  i     .         Attic.   J).   (j'2. 

marbre  quon  trouva  dans  le  camp  des  Perses  après  la 
bataille  de  Marathon ,  oli  ils  furent  entièrement  défaits. 
Ces  barbares ,  qui  comptaient  sur  une  victoire  assurée , 
l'avaient  apporté  pour  en  ériger  un  trophée.  Phidias  en 
fit  une  Némésis ,  déesse  qui  avait  pour  fonction  d'hu- 
milier et  de  punir  l'orgueil  insolent  des  hommes.  La 
haine  que  les  Grecs  portaient  naturellement  aux  bar- 
bares, et  le  doux  plaisir  de  venger  sa  patrie,  animèrent 
sans  doute  d'un  nouveau  feu  le  génie  du  sculpteur, 
et  prêtèrent  à  son  ciseau  et  à  ses  mains  une  nouvelle 
adresse'. 

Du  prix  des  dépouilles  remportées  sur  les   mêmes  id.  iu  Bœot. 
ennemis ,  il   fit  aussi  pour  les  Platéens  une  statue  de      ''' 
Minerve.  Elle  était  de  bois  doré.  Le  visage ,  aussi-bien 
que  l'extrémité  des  mains  et  des  pieds ,  était  de  marbre 
pentélique. 

vSon  grand  talent  était  de  bien  représenter  les  dieux. 
Il  avait  l'imagination  grande  et  noble;  de  sorte  que, 
selon  la  remarque  de  Cicéron  ' ,  il  n'allait  pas  chercher 
leurs  traits  et  leur  ressemblance  dans  quelque  objet 
visible  :  mais ,  par  la  force  de  son  génie ,  il  s'était  fait 
une  idée  du  vrai  beau,  à  laquelle  il  avait  sans  cesse 
l'esprit  appliqué ,  qui  devenait  sa  règle  et  son  modèle, 
et  qui  dirigeait  son  art  et  sa  main. 

Aussi  Périclès ,  qui  s'en  fiait  plus  à  lui  qu'à  tous  les 

'    "  Phidias,   quum  faceret  Jovis  mia  cjusedam  ,  quam  iiituens,  iii  ea- 

formani  aiit  MiiiBfVBe ,  non  contem-  que  defîxus,  ad  illius  similitudinem 

plabatur  aliquem  a  quo   similitudi-  artem  et  manum  dirigebat.  »  (Cic 

nem  duceret  :  sed   ipsius  in  mente  ///  Orat.  n.  9.) 
insidebat  species  piilcbritudinis  exi- 


cap.  j. 
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architectes,  l'avait-il  fait  directeur  et  comme  surinten- 
dant des  bâtiments  de  la  république.  Quand  le  Par- 
thénon  fut  achevé ,  ce  magnifique  temple  de  Minerve , 
dont  quelques  restes  assez  bien  conservés  charment 
encore  aujourd'hui  les  voyageurs ,  il  songea  à  en  faire 
la  dédicace ,  qui  consistait  à  y  mettre  une  statue  de  la 
déesse.  Phidias  fut  chargé  de  l'ouvrage ,  et  ce  fut  alors 
qu'il  se  surpassa  lui  -  même.  Il  fit  une  statue  d'or  et 
d'ivoire  haute  de  vingt-six  coudées  (  trente-neuf  pieds  ). 
Les  Athéniens  voulurent  de  l'ivoire,  qui  était  alors 
beaucoup  plus  rare  et  plus  précieux  que  le  plus  beau 
marbre. 

piiu.  lib  36,  Quelque  riche  que  fût  cette  prodigieuse  statue  ,  l'art 
y  surpassait  infiniment  la  matière.  Phidias  avait  gravé 
sur  la  partie  convexe  du  bouclier  de  Minerve  le  combat 
des  Athéniens  contre  les  Amazones  ;  sur  la  partie  con- 
cave ,  le  combat  des  géants  contre  les  dieux  ;  sur  la 
chaussure  de  la  déesse,  le  combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes  ;  sur  le  piédestal ,  la  naissance  de  Pandore ,  et 
tout  ce  qu'en  dit  la  fable.  Cicéron ,  Pline,  Plutarque, 
Pausanias  ,  et  plusieurs  autres  grands  écrivains  de  l'an  - 
tiquité ,  tous  connaisseurs ,  tous  témoins  oculaires  ,  ont 
parlé  de  cette  statue.  Sur  leur  témoignage,  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu'on  eût  jamais  vus. 

Quelques-uns  assurent ,  dit  Plutarque ,  que  Phidias 
avait  mis  son  nom  au  piédestal  de  sa  Minerve  d'Athènes. 
Cette  circonstance  n'est  point  marquée  dans  Pausanias, 
et  se  trouve  démentie  par  Cicéron,  qui  dit  positivement 
que  Phidias  ^  n'ayant  pas  eu  la  liberté  de  mettre  son 

'  «  Phidias  similem  suî  speciem  inscribere  non  liceret.  (Tuscul.  i.  i, 
inclusit  iu  clypeo  Minervœ ,   quuui       n.   34.) 


Plut, 
lu  Pericl. 
[).  i6o. 
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nom  à  cette  statue,  il  avait  gravé  son  portrait  sur  le 
bouclier  de  la  déesse.  Plutarque  ajoute  que  Phidias 
s'était  représenté  lui-même  sous  la  forme  d'un  vieillard 
tout  chauve  qui  lève  une  grosse  pierre  de  ses  deux 
mains ,  et  qu'il  avait  aussi  représenté  Périclès  combat- 
tant contre  une  Amazone,  mais  dans  une  telle  attitude, 
que  sa  main,  qu'il  étendait  pour  lancer  un  javelot, 
cachait  une  partie  du  visage. 

Les  habiles  ouvriers  ont  toujours  été  curieux  d'in- 
sérer leur  nom  dans  leurs  ouvrages ,  pour  participer  à 
l'immortalité  qu'ils  procuraient  aux  autres.  Myron  ,  ce  PUn.  lib.  3(i, 
fameux  statuaire,  pour  rendre  son  nom  éternel,  l'avait 
mis  sur  une  des  cuisses  de  la  statue  d'Apollon  ^,  en  carac- 
tères presque  imperceptibles.  Pline  rapporte  que  deux 
architectes  lacédémoniens ,  Saurus  et  Batrachus ,  sans 
exiger  de  récompense ,  bâtirent  quelques  temples  dans 
un  endroit  de  la  ville  de  Rome,  qu'Octavia  fit  depuis 
environner  de  galeries.  Ils  s'étaient  flattés  d'y  pouvoir 
mettre  leur  nom  ;  et  c'était ,  ce  semble ,  la  moindre  ré- 
compense qu'on  dût  à  leur  généreux  désintéressement. 
Mais  il  paraît  qu'alors  ceux  qui  mettaient  en  œuvre 
les  plus  habiles  gens  prenaient  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  pas  partager  avec  de  simples  ouvriers 
les  suffrages  et  l'attention  de  la  postérité.  On  refusa  à 
ceux-ci  impitoyablement  ce  qu'ils  demandaient.  Leur 
adresse  leur  fournit  un  dédommagement.  Ils  semèrent , 
en  manière  d'ornements ,  des  lézards  et  des  grenouilles 
sur  les  bases  et  sur  les  chapiteaux  de  toutes  les  colonnes. 
Le  nom  de  Saurus  était  désigné  par  le  lézard ,  que  les 

^   <•  Signura   ApoUinis  pulcherrl-       Myronis.  »    (  Cic.   T-'err.    de    Sigii 
iiiuiu,  cujus  in  femine  litterulis  mi-       n.  93.) 
nutis   argenteis    nomen    inscriptum 
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(irecs  nomment  caOpa  %  et  celui  de  Batrachus  parla 
grenouille,  qu'ils  appellent  §àTpa)^oç. 

Cette  défense  dont  je  viens  de  parler  n'était  point  gé- 
nérale dans  la  Grèce ,  comme  on  en  aura  bientôt  une 
preuve  éclatante  par  rapport  à  Phidias  même  :  peut- 
riut.  être  était-elle  particulière  à  Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
p.  i(J9.  on  lui  fit  un  crime  des  deux  portraits  qu'il  avait  fait 
entrer  dans  le  bouclier  de  Minerve.  On  ne  s'en  tint  pas 
là.  Ménon,  un  de  ses  élèves,  demanda  à  être  entendu, 
et  se  fît  son  dénonciateur.  H  l'accusa  d'avoir  détourné  à 
son  profit  une  partie  des  quarante-quatre  talents  ^  d'or 
qu'il  devait  employer  à  la  statue  de  Minerve.  Périclès 
avait  eu  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  arriver;  et, 
par  son  conseil ,  Phidias  avait  tellement  appliqué  l'or  à 
■  sa  Minerve ,  qu'on  pouvait  l'en  détacher  aisément  et  le 
peser -*.  L'or  fut  donc  pesé,  et,  à  la  honte  de  l'accusa- 
teur, on  y  retrouva  les  quarante-quatre  talents,  Phi- 
dias ,  qui  sentit  bien  que  son  innocence  ne  le  mettrait 
pas  à  couvert  contre  la  noire  jalousie  de  ses  envieux, 
et  contre  le  complot  des  ennemis  de  Périclès,  qui  lui 
avaient  suscité  cette  affaire,  prit  la  fuite,  et  se  retira 
en  Élide. 

Là,  il  songea  à  se  venger  de  l'injustice  et  de  l'ingra- 
titude des  Athéniens  d'une  manière  qui  pourrait  pa- 
raître permise  ou  pardonnable  à  un  ouvrier  ,  si  jamais 
la  vengeance  pouvait  l'être  :  ce  fut  d'employer  toute 


'  Ou  Sauf  o;  ;  ce  qui  est  précisé-  livres, 
ment  le  même  nom  que  Saiiriis.  =  Thucydide  évalue   le  poids  à 

^  En  supposant  la  proportion  de  40   talents    d'or  ,    qui  répondent  à 

l'or  avec  l'argent  «le  dix  à  un  ,  44  t!'-  2,160  de  nos  livres  ,  et  à  2^200,000 

lents  d'or  faisaient  la  somme  de  44o  francs.  • —  L. 

talents,  c'est-à-dire  de  i,320,ooo  -^  La  draperie  s'enlevait  à  volonté. 

—  L. 
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son  industrie  à  faire  pour  les  Éléens  une  statue  qui  pût 
effacer    sa   Minerve  ,  que   les   Athéniens   regardaient 
comme    son  chef-d'œuvre.   Il  y  réussit.  Son   Jupiter 
olympien  fut  un  prodige  de  l'art ,  et  si  hien  un  prodige , 
que ,  pour  l'estimer  sa  juste  valeur ,  on  crut  le  devoir 
mettre  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Aussi 
n'avait -il  rien  oublié  pour  amener  cet  ouvrage  à   sa 
dernière  perfection.  Avant  que   de  l'achever  entière-      Laciau. 
ment,  il  l'exposa  aux  yeux  et  au  jugement  du  public,      pag.Si. 
se  tenant  caché  derrière  une  porte,  d'où  il  entendait 
tous  les  discours  qui  se  tenaient.  L'un  trouvait  le  nez 
trop  épais;  un  autre,  le  visage  trop  allongé;  d'autres 
remarquaient  d'autres  défauts.  Il  profita  de  toutes  les 
critiques  qui  lui  parurent  avoir  un  juste  fondement, 
persuadé,  dit  Lucien,  qui  rapporte  ce  fait,  que  plu- 
sieurs veux  voient  mieux  qu'un   seul.  Excellente  ré- 
flexion pour  toutes  sortes  d'ouvrages  ! 

Cette  statue,    d'or   et  d'ivoire,   haute   de   soixante 
pieds ,  et  d'une  grosseur  proportionnée ,  fît  le  désespoir 
de  tous  les  grands  statuaires  qui  vinrent  après.  Aucun 
d'eux  n'eut    la   présomption    de    penser   seulement   à 
l'imiter.  Prœter  Jovem  oljmpium  ,  quem  nemo  œmu-  Pim.  iib.  34 , 
latiir  ^  dit  Pline.  Selon  Quintilien,  la  majesté  de  l'on-  Quioui.1.12 
vrage  égalait  celle   du   dieu,   et  ajoutait  encore  à  la      <■»?• 'o- 
religion  des  peuples  :  ejus pulchritudo  adjecisse  aliquid 
etiam  recepiœ  religioni  videtur,  adeo  maj estas  operis 
deiim  œquavil.  Ceux  qui  la  voyaient,  saisis  d'étonne- 
ment ,  demandaient  si  le  dieu  était  descendu  du  ciel  en 
terre  pour  se  faire  voir  à  Phidias ,  ou  si  Phidias  avait 
été  transport^  au  ciel  pour  contempler  le  dieu.  Phidias    vai.  Max 
lui-même,  interrogé  où  il  avait  pris  l'idée  de  son  Ju-    ''     "'^' ' 
piter  olvmpien ,  cita  les  trois  beaux  vers  d'Homère  oii 
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ce  poëte  représente  la  majesté  de  ce  dieu  en  termes 
magnifiques,  voulant  donner  à  entendre  que  (;'était  le 
génie  d'Homère  qui  l'avait  inspiré. 
Pausau.1.5,  Au  bas  dc  la  statue  on  lisait  cette  inscription  :  Phi- 
pag^o  .  p^^g^  Athénien,  fils  de  Charmide,  m\  fait.  Il 
semble  que  Jupiter ,  faisant  gloire  ici  en  quelque  sorte 
d'avoir  été  travaillé  de  la  main  de  Phidias ,  et  le  dé- 
clarant par  cette  inscription,  reprochait  tacitement  aux 
Athéniens  leur  mauvaise  délicatesse  de  n'avoir  pu  souf- 
frir que  cet  excellent  ouvrier  mît  ou  son  nom  ou  son 
image  à  la  statue  de  Minerve. 

Pausanias,  qui  avait  vu  cette  statue  de  Jupiter  olym- 
pien ,  et  qui  l'avait  soigneusement  examinée ,  nous  en 
a  laissé  une  fort  longue  et  fort  belle  description. 
M.  l'abbé  Gédoyn  l'a  insérée  dans  sa  dissertation  sur 
Phidias ,  dont  il  a  fait  lecture  à  notre  académie  des 
inscriptions ,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 
J'en  ai  fait  usage  dans  ce  que  j'ai  rapporté  de  ce  fameux 
statuaire. 

La  statue  de  Jupiter  olympien  mit  le  comble  à  la 
gloire  de  Phidias,  et  lui  assura  une  réputation  que 
deux  mille  ans  ne  lui  ont  point  ravie.  Ce  fut  par  ce 
grand  chef-d'œuvre  qu'il  termina  ses  travaux;  long- 
temps après  lui  on  conservait  encore  son  atelier ,  et  les 
id  ibid  voyageurs  l'allaient  voir  par  curiosité.  Les  Eléens,  pour 
j)  3r3.  fg-j.g  honneur  à  sa  mémoire,  créèrent  en  faveur  de  ses 
descendants  une  charge  dont  toute  la  fonction  con- 
sistait à  nettoyer  cette  magnifique  statue,  et  à  la  pré- 
server de  tout  ce  qui  pourrait  en  ternir  la  beauté. 
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POLYCLETE. 

Polyclfite  était  de  Sicyone,  ville  du  Péloponnèse.  Il  pun.iib.  34, 
vivait  en  la  87*^  olympiade  :  il  avait  eu  Agélade  pour  an  m.'S-qs. 
maître ,  et  eut  pour  disciples  plusieurs  sculpteurs  très- 
célèbres  ,  entre  autres  Myron ,  dont  nous  parlerons 
bientôt  :  il  fit  plusieurs  statues  d'airain  qui  furent  fort 
estimées  ;  il  y  en  eut  une  qui  représentait  un  beau 
jeune  homme  couronné ,  laquelle  fut  vendue  cent  ta- 
lents, c'est-à-dire  cent  mille  écus.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  réputation,  fut  la  statue  d'un  dory- 
phore ^  ,  où  il  rencontra  si  heureusement  toutes  les 
proportions  du  corps  humain,  qu'elle  fut  appelée  la 
regle"^;  et  les  sculpteurs  venaient  de  toutes'  parts  pour 
se  former,  en  voyant  cette  statue,  une  idée  juste  de  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  exceller  dans  leur  art.  Po- 
lyclète  ^  passe  sans  contredit  pour  avoir  porté  à  sa  der 
nière  perfection  l'art  de  la  sculpture,  comme  Phidias 
pour  l'avoir  le  premier  mis  en  honneur. 

Travaillant  à  une  statue,  par  ordre  du  peuple,  il  eut  AEHani.  ^/^, 
la  complaisance  d'écouter  tous  les  avis  qu'on  voulait  '"'»?•  ^■ 
bien  lui  donner,  de  retoucher  son  ouvrage,  d'y  changer 
et  d'y  corriger  tout  ce  qui  déplaisait  aux  Athéniens; 
mais  il  en  fit  une  autre  en  particulier,  oii  il  n'écouta 
que  son  propre  génie  et  les  règles  de  l'art.  Quand  elles 
furent  exposées  aux  yeux  du  public ,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  condamner   la   première   et  pour  admirer 

'  On  appelait  ainsi  les  gardes  des  que  hominum  artem  ipse  fecisse  ar- 

rois  de  Perse.  tis,  opère  judicatur.»  (Plin.) 

'  <■  Fecit  et  quem  canona  artifices  3  „  fijj.  consummasse  hanc  scien- 

vocant,  lineamenta  artis  ex  eo  pe-  tiam  judicatur,  et  toreuticen  sic  eru- 

tentes  velut  a  lege   quadam  ;   solus-  disse,  ut  Phidias  aperuisse.  "(Pi.in.) 
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l'autre.  Ce  que  vous  condamnez ,  leur  dit  Polyclète, 
est  votre  ouvrage;  ce  que  vous  admirez  est  le  mien. 

MYRON. 

On  sait  peu  de  chose  de  ce  statuaire.  Il  était  Athé- 
nien ,  ou  du  moins  passait  pour  tel ,  parce  que  les  habi- 
tants d'Eleuthérie ,  lieu  de  sa  naissance ,  s'étaient  ré- 
fugiés à  Athènes,  et  en  étaient  regardés  comme  citoyens  ; 
An.m.356o.  il  vivait  dans  la  84^  olympiade.  Ses  ouvrages  le  ren- 
dirent fort  célèbre ,  une  vache  surtout  qu'il  représenta 
en  cuivre,  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  belles 
épigrammes  grecques,  rapportées  dans  le  [\  livre  de 
l'Anthologie. 

LYSIPPE. 


Plin.  lib.  i4, 


Lysippe  était  de  Sicyone,  et  vivait  du  temps  d'Alexan- 
cap. 8.       dre-le-Grand,  dans  la  1 1 3^  olympiade.  Il  exerça  d'abord 

An.  M.  3676.  .  .  ,     .      , 

le  métier  de  serrurier  ;  mais  son  génie  heureux  le  porta 
bientôt  à  une  profession  plus  noble  et  plus  digne  de  lui. 
Il  avait  coutume  de  dire  ^  que  le  doryphore  de  Polyclète 
lui  avait  tenu  lieu  de  maître  :  mais  le  peintre  Eupompe 
lui  en  indiqua  un  autre  encore  meilleur  et  plus  sûr;  car 
Lysippe  lui  ayant  demandé  qui  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  son  art  il  devait  se  proposer  pour  modèle 
et  pour  maître  ,  Nul  homme  en  particulier .,  lui  répon- 
dit-il ,  mais  la  nature  même  ^.  Il  l'étudia  donc  unique- 
ment dans  la  suite ,  et  profita  bien  de  ses  leçons. 

ï  c'Polycleù  doi"vphoiiim  sibi  Ly-  queretur  piaecedeutium  ,  dixisse  de- 

slppusaiebatmagistrum fuisse...  (Cic.  monstratà  hoiuinum  multitudine,na- 

in  Brut.  n.  206.)  tuiam  ipsaiii   iinitandam   esse,  uou 

2  ,<  Eum   intei-iogatum  quein  se-  -    artllîceni.  »  (Pi.iif.) 
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11  travaillait  avec  tant  de  facilité,  que  de  tous  les 
anciens  il  est  celui  qui  a  fait  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrages  :  on  en  comptait  plus  de  six  cents. 

Il  fit,  entre  autres,  la  statue  d'un  homme  qui  se  frotte 
en  sortant  du  bain ,  laquelle  était  d'une  beauté  excel- 
lente. Agrippa  l'avait  mise  à  Rome  devant  ses  thermes. 
Tibère,  qui  en  était  charmé  %  étant  parvenu  à  l'empire, 
ne  put  résister  à  l'envie  qu'il  avait  de  la  posséder, 
quoique  ce  fût  dans  les  premières  années  de  son  règne , 
oii,  maître  de  lui,  il  savait  encore  modérer  ses  désirs; 
en  sorte  qu'il  enleva  cette  statue  pour  la  mettre  dans  sa 
chambre,  et  en  fit  placer  une  autre  très-belle  au  même 
endroit.  Le  peuple,  qui  craignait  Tibère,  ne  put  néan- 
moins s'empêcher  de  crier  en  plein  théâtre  qu'il  desirait 
qu'on  remît  la  première  statue;  à  quoi  l'empereur, 
quelque  attache  qu'il  eût  à  cette  statue,  fut  obligé  de 
consentir ,  pour  apaiser  le  tumulte. 

Lysippe  avait  fait  plusieurs  statues  d'Alexandre, 
selon  ses  différents  âges ,  ayant  commencé  dès  son  en- 
fance. On  sait  que  ce  prince  avait  défendu  ^  à  tout 
autre  statuaire  que  Lysippe  de  faire  sa  statue ,  comme 
à  tout  autre  peintre  qu'Apelle  de  tirer  son  portrait; 
persuadé,  dit  Cicéron ,  que  l'habileté  ^  de  ces  grands 
ouvriers,  en  éternisant  leurs  noms,  immortaliserait 
aussi  le  sien  ;  car  ce  n'était  pas  pour  leur  faire  plaisir 

»  "Mile  gratumTiberio  principi,  Fortis  Alexandii  vultum  simulantia... 

quinou  qulvlt  temperare  sibi  in  eo,  (Hoeat.  1.  2,  ep.«</^«-.  [I,  v.  240.) 

quanquam  imperiosus  sui  inter  ini-  3  „  TVeque  enim  Alexander  gratiae 

tia  principatùs,  transtulitque  in  eu-  causa  ab  Apelle  potissimùai  pingi,  et 

Liculuui,  alio  ibi  signo  substituto.»  a  Lysippo  fingi  volebat,  sed  quod 

(Plin.)  illoium  artem  quum  ipsis  ,  tum  etiam 

„,.  ,       ,  .,        *.  ^     »     11  sibi,  eloriae  fore  putabat.  »(  Cic.  «(^ 

2  Ldicto  vetuit  ne  quis  se  praeter  Apellem  '  "  ^  ^ 

Pingeret,  aul  alius  Lysippo  duceret  lera        Famil.hh.   5,   epist.  12.) 
Tome  X.  Ilist.  anc.  5 
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qu'il  avait  donné  cQt  édit ,  mais  pour  l'intérêt  de  sa 
propre  gloire. 

Entre  ces  statues  d'Alexandre,  il  y  en  avait  une 
d'une  rare  beauté,  dont  Néron  faisait  grand  cas,  et 
pour  laquelle  il  avait  un  attachement  particulier  ;  mais , 
comme  elle  n'était  que  de  bronze,  ce  prince,  qui  était 
sans  goût ,  et  qui  n'était  frappé  que  de  l'éclat ,  s'avisa 
de  la  faire  dorera  Cette  nouvelle  parure, quelque  pré- 
cieuse qu'elle  fût ,  lui  fit  perdre  tout  son  prix ,  en  cou- 
vrant la  délicatesse  de  l'art  ;  il  fallut  oter  tout  cet  or 
postiche,  moyennant  quoi  la  statue  recouvra  une  partie 
de  sa  première  beauté  et  de  son  ancien  prix ,  malgré 
les  vestiges  et  les  cicatrices  qu'avait  laissés  l'opération 
par  laquelle  on  avait  attaché  l'or.  Il  me  semble  voir 
dans  le  mauvais  goût  de  Néron  celui  de  plusieurs  per" 
sonnes  qui  cherchent  à  substituer  le  clinquant  de  pen- 
sées brillantes  à  la  précieuse  et  inestimable  simplicité 
des  anciens. 

On  dit  que  Lysippe  ajouta  beaucoup  à  la  perfection 
de  la  statuaire  en  exprimant  les  cheveux  mieux  que 
ceux  qui  étaient  avant  lui ,  et  en  faisant  les  têtes  plus 
petites  et  les  corps  moins  gros,  pour  faire  paraître  les 
statues  plus  hautes.  Sur  quoi  Lysippe  disait  de  lui- 
même,  que  les  autres  aidaient  représenté  dans  leurs 
statues  les  hommes  tels  quils  étaient  Jaits  ;  mais  que 
pour  lui  il  les  représentait  tels  qu'ils  paraissaient  ^; 
c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  manière  la  plus 

•  «  Quam  statuant  inaurari  jussit  ris,  in  quibus  aurum  hseserat,  rema- 

Nero  princeps,  delectatus  admodùm  nentibus.  »  (  Plin.  [  lib.  34  ,  cap.  8, 

illâ.  Deio  ,  quum  pretio  perîsset  gra-  p.  652  ].  ) 

tia  artis  ,  detractum  est  aurum  ;  pre-  '■  •<  Vulgô  dicebat  ab  illis  (  vete- 

tiosiorque   talis   existiinatur  ,   etiani  ribus)  factos,quales  essent,homines; 

cicatricibus  operis  atque  conscissu-  •  a  se,  quales  videréntur  esse.» 
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propre  à  les  faire  paraître  dans  toute  leur  beauté.  Le 
premier  point ,  flans  la  sculpture  comme  clans  la  pein- 
ture, est  de  suivre  et  d'imiter  la  nature  :  nous  avons  vu 
que  Lysippe  la  regardait  comme  son  maître  et  sa  règle. 
Mais  l'art  ne  s'en  tient  point  là  ;  sans  s'écarter  jamais 
de  la  nature,  il  y  ajoute  des  traits,  des  grâces,  qui  ne  la 
changent  point,  mais  qui  simplement  l'embellissent, 
et  frappent  la  vue  plus  vivement  et  plus  agréablement. 
On  reprochait  ta  Démétrius ,  statuaire  d'ailleurs  très- 
habile,  de  s'attacher  trop  scrupuleusement  à  la  vérité 
dans  ses  ouvrages,  et  d'y  rechercher  plus  la  ressem- 
blance que  la  beauté  *  :  c'est  ce  que  Lysippe  évitait, 

PRAXITÈLE. 

Praxitèle  vivait  vers  la'  to4^  olympiade.  11  ne  faut  AN.M.36/io. 
pas  le  confondre  ave£  un  autre  Praxitèle  qui  se  rendit 
célèbre  du  temps  de  Pompée  par  d'excellents  ouvrages 
d'orfèvrerie.  Celui  dont  nous  parlons  ici  est  aux  pre- 
miers rangs  entre  les  statuaires  ;  il  travaillait  princi- 
palement sur  le  marbre,  et  il  y  avait  un  succès  ex- 
traordinaire. 

Parmi  le  grand  nombre  de  statues  qu'il  avait  faites,  Pausan.i.  i. 
on  ne  saurait  à  laquelle  il  faudrait  donner  la  préférence,  i"^'  '^" 
si  lui-même  ne  nous  l'avait  appris  ;  et  il  le  fit  d'une 
manière  qui  a  quelque  chose  de  singulier.  Phryné ,  la 
célèbre  courtisane,  se  l'était  fort  attaché.  Elle  l'avait 
souvent  pressé  de  lui  faire  présent  de  celui  de  ses  ou- 
vrages qu'il  estimait  davantage  et  qui  lui  paraissait  le 
plus  achevé ^ et  il  n'avait  pu  le  lui  refuser;  mais,  quand 

■  «  Demetiius  tanquam  niinlus  in       similitudinis     quàin    pulchritudinis 
ea  (veritate)  reprehenditur;  et  fuit       amantior.  •>  (  Quintii..  lib.  i  ,  c.  lo.) 

5. 
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il  s'agit  de  porter  ce  jugement,  il  différait  de  jour  en 
jour,  soit  qu'il  eût  peine  à  se  déterminer  lui-même, 
ou  plutôt  parce  qu'il  cherchait  à  se  débarrasser  de  ses 
vives  et  pressantes  sollicitations  en  traînant  l'affaire  en 
longueur.  L'industrie  et  l'adresse  ne  manquent  pas 
pour  l'ordinaire  aux  personnes  de  la  profession  de 
Phrvné  ;  elle  sut  tirer  habilement  de  Praxitèle  son 
secret  malgré  lui.  Un  jour  qu'il  était  chez  elle,  le 
domestique  du  statuaire,  qu'elle  avait  su  gagner,  ac- 
courant tout  hors  d'haleine  :  «  Le  feu,  lui  dit-il,  a  pris 
«  à  votre  atelier,  et  a  déjà  gâté  une  partie  de  vos  ou- 
«  vrages  ;  lesquels  faut-il  que  je  sauve?»  Le  maître,  tout 
hors  de  lui ,  s'écria  ;  «  Je  suis  perdu ,  si  les  flammes 
«  n'ont  point  épargné  mon  Satyre  et  mon  Cupidon. 
«  Rassurez-vous ,  reprit  aussitôt  la  courtisane  ;  il  n'y  a 
«  rien  de  brûlé.  J'ai  appris  ce  que  je  voulais  savoir.  » 
Praxitèle  ne  put  pas  s'en  défendre  davantage.  Elle 
Cic.  iu  verr.  clioisit  le  Cupidou  ,  qu'elle  plaça  dans  la  suite  à  Thes- 
deSign.n./,.  p^çg ,  sa  patrie,  ville  de  Béotie,  oîi  long-temps  après  on 
allait  encore  le  voir  par  curiosité.  Quand  Mummius 
enleva  de  Thespies  plusieurs  statues  pour  les  envoyer 
à  Rome,  il  respecta  celle-ci,  parce  qu'elle  était  con- 
sacrée à  un  dieu.  Le  cupidon  de  Verres,  dont  parle 
Cicéron,  était  aussi  de  Praxitèle,  mais  différent  de 
celui-ci. 

C'est  du  premier  sans  doute  qu'il  est  parlé  dans  les 
Mémoires  de  M.  le  président  de  Thou.  Le  fait  est  très- 
curieux;  je  le  transcrirai  ici  tel  qu'il  y  est  rapporté. 
M.  de  Thou,  encore  jeune,  accompagnait  en  Italie 
M.  de  Foix ,  que  la  cour  y  avait  envoyé;  ils  étaient 
pour  -  lors  à  Pavie.  Entre  autres  raretés  qu'Isabelle 
d'Esté,  grand'mère  des  ducs  de  Mantoue,  avait  rangées 
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avec  soin  et  avec  ordre  dans  un  cabinet  niagnifujue, 
on  fit  voir  h  de  Thou  une  cliose  dione  d'admiration: 
c'était  un  Cupidon  endormi,  fait  d'un  riche  marbre  de 
Spezzia  %  par  Michel -Ange  Buonarottl ,  cet  homme 
célèbre  qui,  de  ses  jours,  avait  fait  revivre  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture,  fort  négligées  depuis  long- 
temps. De  Foix,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  de  ce  chef- 
d'œuvre,  le  voulut  voir;  tous  ceux  de  sa  suite,  et  de 
Tliou  lui-même,  qui  avait  un  goût  fort  délicat  pour 
ces  sortes  d'ouvragés,  après  l'avoir  considéré  curieu- 
sement de  tous  les  côtés,  avouèrent  tout  d'une  voix 
qu'il  était  infiniment  au  -  dessus  de  toutes  les  louanges 
qu'on  lui  donnait. 

Quand  on  les  eut  laissés  quelque  temps  dans  l'ad- 
miration, on  leur  fit  voir  un  autre  Cupidon  qui  était 
enveloppé  d'une  étoffe  de  soie.  Ce  monument  antique, 
tel  que  nous  le  représentent  tant  d'ingénieuses  épi- 
grammes  que  la  Grèce  à  l'envi  fit  autrefois  à  sa 
louange  ^ ,  était  encore  souillé  de  la  terre  d'où  il  avait 
été  tiré  :  alors  toute  la  compagnie,  comparant  l'un 
avec  l'autre,  eut  honte  d'avoir  jugé  si  avantageusement 
du  premier,  et  convint  que  l'ancien  paraissait  animé, 
et  le  nouveau  un  bloc  de  marbre  sans  expression. 
Quelques  personnes  de  la  maison  assurèrent  alors  que 
Michel -Ange,  qui  était  plus  sincère  que  les  grands 
artistes  ne  le  sont  ordinairement ,  avait  prié  instam- 
ment la  comtesse  Isabelle,  après  qu'il  lui  eut  foit  pré- 
sent de  son  Cupidon,  et  qu'il  eut  vu  l'autre,  qu'on  ne 
montrât  l'ancien  que  le  dernier,  afin  que  les  connais- 
seurs pusseîit  juger,  en  les  voyant,   de  combien,  en 

'    Sur  la  côté  de  (iênes.  graïuiiK-s  sur  Ciijjidon  dans  le  qiia- 

'  Il  y  a  jusqu'à  vingt-deux  épi-       trièniu  livre  àaY Anthologie. 

Tome  X.  Hist.  une.  O . . 
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ces  sortes  d'ouvrages ,  les  anciens  l'emportent  sur  les 
modernes. 
M.  (le  Piles ,  Mais  quelquefois  les  plus  habiles  s'y  trompent;  le 
.Il  Ml,  hei-  même  Michel-Ange  en  fournit  une  preuve.  Ayant  fait 
la  figure  d'un  Cupidon,  il  la  porta  à  Rome;  et  lui 
ayant  cassé  un  bras  qu'il  retint ,  il  enterra  le  reste  dans 
un  lieu  où  il  savait  qu'on  devait  fouiller.  Cette  figure 
y  ayant  été  trouvée,  fut  admirée  des  connaisseurs  et 
vendue  pour  antique  au  cardinal  de  saint  Grégoire. 
Michel -Ange  les  détrompa  bientôt,  en  produisant  le 
bras  qu'il  en  avait  réservé.  Il  est  beau  d'être  assez  ha- 
bile pour  imiter  parfaitement  les  anciens,  jusqu'à  trom- 
per les  yeux  les  plus  savants,  et  assez  modeste  pour 
avouer  ingénument  qu'on  leur  est  de  beaucoup  in- 
férieur ,  comme  nous  avons  vu  que  Michel  -  Ange  l'a 
fait. 

On  raconte  une  méprise  semblable ,  mais  dans  une 
matière  différente.  Joseph  Scaliger,  le  plus  habile  cri- 
tique de  son  temps,  s'était  vanté  qu'on  ne  pouvait  pas 
le  tromper  sur  le  style  des  anciens.  On  fit  courir  six 
vers  comme  trouvés  tout  récemment  :  je  vais  les  tran- 
scrire. 

Hère,  si  querelis ,  ejulatii,  fletibus 
Medicina  fieret  miseriis  mortalium, 
Auro  parandae  lacrymse  contra  forent . 
Nuiic  haec  ad  miiuienda  mala  non  niagis  valent 
Quàm  Nœnia  praeficaj  ad  excitaudos  niortnos. 
Re;s  tur^idae  consilium,  non  fletum  expctunt. 

Ces  vers,  qui  sont  admirables,  et  qui  ont  tout  l'air 
antique,  éblouirent  tellement  Scaliger,  qu'il  les  cita 
dans  son  commentaire  sur  Varron  comme  un  fragment 
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de  Trabéa ,  découvert  depuis  peu  dans  son  ancien  ma- 
nuscrit, ïrabéa,  poëte  comique,  vivait  six  cents  ans 
après  la  fondation  de  Rome.  Ces  six  vers  étaient  de  la 
façon  de  Miu^et,  qui  joua  ce  tour  à  Scaliger,  son  rival 
et  son  concurrent. 

On  iueje  bien  que  Praxitèle,  livré  comme  il  était  à  Athen. 1. 13, 
,         /    ""  .  p-  591. 

Phryne,  ne  manqua  pas   d'employer  le  travail  de  ses 

mains  pour  celle  qui  s'était  rendue  maîtresse  de  son 
cœur.  Une  des  statues  de  Phryné  fut  placée  depuis 
à  Delphes  même,  entre  celles  d'Archidamus,  roi  de 
Sparte,  et  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Quelle  honte! 
Si  les  richesses  étaient  un  titre  pour  y  trouver  place, 
elle  la  méritait  bien  ;  car  les  siennes  étaient  immenses. 
Elle  eut  l'effronterie  (quel  autre  nom  donner  au  trait 
que  je  vais  rapporter?)  de  s'engager  à  rebâtir  Thèbes 
à  ses  dépens,  pourvu  qu'on  y  mît  cette  inscription  : 
Alexandre  a  détruit  thèbes  ,  et  Phryné  l'a 
rétablie. 

Les  habitants  de  l'île  de  Cos  avaient  demandé  une  Piin.  1.  36, 
statue  de  Vénus  à  Praxitèle,  Il  en  fit  deux ,  dont  il  *^*^" 
leur  donna  le  choix  pour  le  même  prix.  L'une  était 
nue ,  l'autre  voilée  ;  mais  la  première  l'emportait  infi- 
niment pour  la  beauté  :  immensa  differeiitia  formœ. 
Ceux  de  Cos  eurent  la  sagesse  de  donner  la  préférence 
à  la  dernière,  persuadés  que  la  bienséance,  l'honnêteté 
et  la  pudeur  ne  leur  permettaient  pas  d'introduire  dans 
leur  ville  une  telle  image,,  capable  d'y  faire  un  ravage 
infini  pour  les  mœurs  \  severum  id  ac pudicum  arbi- 
trantes. Cette  retenue  des  païens,  à  combien  de  chré- 
tiens fera -t.- elle  honte?  Les  Cnidiens  furent  moins 
attentifs  aux  bonnes  mœurs.  Ils  achetèrent  avec  joie  la 
Vénus  rebutée,  qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville. 
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où  Ton  allait  exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette  statue, 
qui  passait  pour  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxitèle. 
Nicomède,  roi  de  Bithynie,  en  faisait  un  tel  cas,  qu'il 
offrit  aux  habitants  de  Cnide  d'acquitter  toutes  leurs 
dettes,  qui  étaient  fort  grandes,  s'ils  voulaient  la  lui 
céder.  Ils  crurent  que  ce  serait  se  déshonorer,  et  même 
s'appauvrir,  que  de  vendre,  pour  quelque  prix  que  ce 
fût,  une  statue  qu'ils  regardaient  comme  leur  gloire 
et  leur  trésor. 

SCOPAS. 

piiu.  1. 36,  Scopas  était  en  même  temps  excellent  architecte  et 
*^^''^  excellent  sculpteur.  Il  était  de  l'île  de  Paros,  et  floris- 
AN.M.3J72.  sait  dans  la  87^  olympiade.  Parmi  tous  ses  ouvrages, 
sa  Vénus  tenait  le  premier  rang.  On  prétend  même 
([u'elle  l'emportait  sur  celle  de  Praxitèle ,  qui  était  si 
renommée.  Elle  fut  portée  à  Rome;  mais,  a  dit  Pline, 
le  nombre  et  l'excellence  des  ouvrages  dont  cette  ville 
est  remplie  en  obscurcit  l'éclat  ^  ;  outre  que  les  emplois 
et  les  affaires  dont  on  y  est  occupé  ne  laissent  guère 
le  temps  de  s'amuser  à  ces  curiosités,  qui  demandent, 
pour  en  admirer  la  beauté,  des  personnes  de  loisir  et 
désœuvrées,  aussi-bien  qu'un  lieu  tranquille  et  éloigné 
du  tumulte. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  la  colonne  qu'il  fit 
cap.  14.  '  pour  le  temple  de  Diane  d'Éphèse  fut  celle  de  toutes 
qui  eut  le  plus  de  réputation. 

'  "Romaequidemraagiiitudoope-  lium  operum    abducimt  ,    quoniaiu 

lum  eam  (  Venerem  )  oblitérât  ,    ac  otiosoiura  et  in  magno  loci  silentio 

magni     oflîcioium     negotiorumque  apta  admiiatio  talis  est. »  (  Plin.) 
acervi  omnes  a  couteniplatioue  ta- 


lib.  7. 
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Il  contribua  aussi  beaucoup  à  la  beauté  et  à  Torne-  Plia,  iib.36, 
ment  du  fameux  mausolée  que  la  reine  Artémise  fit  vitrHv.Prœf. 
ériger  à  Mausole,  son  mari,  clans  la  ville  d'Halicar- 
nasse,  et  qui  a  été  mis  au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde ,  tant  pour  sa  grandeur  et  la  noblesse  de  son 
architecture  que  pour  la  quantité  et  l'excellence  des 
ouvrages  de  sculpture  dont  il  était  enrichi.  D'illustres 
compétiteurs  en  partagèrent  la  gloire  avec  Scopas.  J'ai 
différé  et  remis  pour  ce  lieu-ci  la  description  que  Pline 
nous  a  laissée  d'une  partie  de  ce  superbe  édifice,  parce 
qu'elle  regarde  encore  plus  la  sculpture  que  l'archi- 
tecture. 

L'étendue  de  ce  mausolée  était  de  soixante-trois  pieds 
du  midi  au  septentrion.  Les  fiices  étaient  un  peu  moins 
larges;  et  son  tour  était  de  quatre  cent  onze  pieds  ^ .  Il 
avait  trente-six  pieds  et  demi  de  hauteur,  et  trente- six 
colonnes  dans  son  enceinte.  Scopas  entreprit  ce  qui  re- 
garde l'orient  ;  Timothée  eut  le  coté  du  midi  ;  Léo- 
chare  travailla  au  couchant ,  et  Briaxis  au  septentrion. 
C'étaient  les  plus  renommés  ouvriers  qui  fussent  alors 
pour  la  sculpture.  Artémise  mourut  avant  qu'ils  eussent 
achevé  l'ouvrage  ;  mais  ils  crurent  qu'il  était  de  leur 
honneur  de  ne  le  point  laisser  imparfait.  On  doute 
encore  aujourd'hui,  dit  Pline,  lequel  des  quatre  avait 

'  Il  y  avait  apparemment  un  mm-  quels  on  y  montait  tout  autour;  il 
autour  du  mausolée ,  et  quelque  es-  donne  la  mesure  de  4 1 1  pieds  aux 
pace  vide  entre  l'un  et  l'autre;  ce  quatre  côtés  du  premier  rang  de  çra- 
qui  paraît  nécessau-e  pour  remplir  la  dins  (  T^ojage  pittoresque  de  la 
mesure  du  circuit  dont  il  est  parlé  Grèce,  t.  i,  p.  i58  ).  Il  est  très- 
ici.  =  M.  de  Choiseul-Goufller,  vraisemblable  que  le  passage  de 
qui  a  essayé  de  retourner  le  plan  de  Pline  n'est  pas  exempt  d'erreurs  pro- 
ce  tombeau,  croit  qu'il  était  élevé  venant,  soit  de  cet  auteur,  soit  de 
sur  un  soubassement  pyramidal ,  et  ses  copistes.  —  L. 
recouvert  de  gradins  au  moyen  des- 
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le  mieux  réussi  :  hodieque  cerlcuU  manus.  Pythis  se 
joignit  à  eux ,  et  ajouta  une  pyramide  au  -  dessus  du 
mausolée,  sur  laquelle  il  posa  un  char  de  marbre  attelé 
de  quatre  chevaux.  Anaxagore  de  Clazomène  dit  froi- 
D.og.  Laert.  dément ,  quand  11  le  vit  :  Voila  bien  de  l'argent  changé 

in  Ânaxag. 

°  en  pierre. 
piin.  1.  34,  Je  ne  dois  pas  terminer  cet  article  sans  parler  d'un 
^^^'  '  combat  fort  singulier  auquel  deux  des  plus  célèbres 
statuaires  dont  j'ai  fait  mention  furent  exposés ,  même 
après  leur  mort  ;  ce  sont  Phidias  et  Polyclète.  Tai  mar- 
qué ci-devant  que  le  temple  de  Diane  d'Éphèse  ne  fut 
achevé  qu'après  une  longue  suite  d'années.  Il  s'agissait, 
dans  un  temps  que  Pline  ne  fixe  point ,  d'y  placer  des 
statues  d'Amazones,  au  nombre  de  quatre  apparemment. 
On  en  avait  plusieurs  travaillées  par  les  plus  grands 
maîtres ,  tant  morts  que  vivants.  La  majesté  du  temple 
demandait  qu'on  n'y  admît  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
achevé  dans  l'art.  Il  fallut  s'en  rapporter  au  jugement 
des  {Aïs  habiles  statuaires  du  temps,  quelque  intéressés 
qu'ils  pussent  être  dans  la  dispute.  Ils  s'adjugèrent 
chacun  à  eux-mêmes  la  première  place ,  et  nommèrent 
ensuite  ceux  qu'ils  croyaient  avoir  le  mieux  réussi  :  et 
ce  furent  ceux  qui  eurent  la  pluralité  de  ces  derniers 
suffrages,  qu'on  déclara  victorieux.  Polyclète  eut  la  pre- 
Piut.        mière  place ,  Phidias  la  seconde ,  Ctésilas  et  Cylon  les 

lu  Tliemist.      ,  .  ti     /      •  •     '  i  .  i 

deux  suivantes.  Il  était  arrive  long-temps  auparavant 
quelque  chose  de  pareil ,  mais  pour  un  sujet  bien  dif- 
férent. Après  la  bataille  de  Salamine,  les  capitaines 
grecs,  selon  une  coutume  usitée  pour-lors  ,  devaient 
marquer  sur  un  billet  celui  qu'ils  croyaient  s'être  le 
plus  distingué  dans  la  bataille.  Chacun  se  nomma  le 
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premier ,  et  Thémistocle  le  second.  C'était  lui  donner 
bien  réellement  la  première  place. 

On  voit  bien  que ,  dans  le  court  dénombrement  que 
j'ai  fait  des  statuaires  anciens ,  je  n'ai  choisi  que  la  fleur 
des  plus  renommés  ^  11  en  reste  beaucoup  d'autres,  et 
d'une  grande  réputation ,  que  je  suis  obligé  d'omettre , 
pour  ne  pas  trop  allonger  mon  ouvrage.  Cicéron  vante  ^^^  j^  vm . 
beaucoup  la  Sapho  de  bronze  du  célèbre  statuaire  Si-  ^^''J^^"^^ 
lanion.  Rien  n'était  plus  parfait  que  cette  statue.  Verres 
l'avait  enlevée  du  prytanée  de  Syracuse.  Pline  raconte  vvm  lib.  34, 
que  le  même  Suanion  avait  jete  en  bronze  la  statue 
d'Apollodore  son  confrère ,  homme  emporté  et  violent 
contre  lui-même  ^,  et  à  qui  il  arrivait  souvent  de  briser 
par  dégoût  ses  propres  ouvrages ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
les  porter  à  la  souveraine  perfection  dont  il  avait  l'idée 
dans  l'esprit.  Silanion  représenta  d'une  manière  si  vive 
cette  mauvaise  humeur  et  cet  emportement ,  que  l'on 
croyait  voir ,  non  Apollodore ,  mais  la  colère  en  per- 
sonne :  Hoc  in  eo  expressit,  nec  hominem  ex  œrefecit^ 
sed  iracimdiam. 

Le  même  Pline  vante  fort  aussi  un  Laocoon  qui  était  pnn  Hb.  3r,, 
dans  le  palais  de  l'empereur  Tite,  et  lui  donne  la  préfé-  "'^i'-  ^■ 
rence  sur  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture. 
Trois  habiles  ouvriers,  Agésandre,  Polydore  et  Athéno- 
dore,  Rhodiens,  l'avaient  travaillé  de  concert,  et  avaient 
fait,  d'une  seule  pierre,  Laocoon,  ses  enfants,  et  les  ser- 
pents avec  tous  leurs  plis  et  replis.  L'ouvrage  était  bien 
excellent,  s'il  égalait  l'admirable  description  que  Vir- 
gile fait  de  cette  histoire,  ou  même  s'il  en  approchait''.  AEueid.  1.  2. 

'  «  Florem  hominum  libantibus. ..  suî  judicem,  ciebro  perfecta  signa 

2  «  Silanion  Apollodoruiu  fiiixit  iiangentem,   duiu  satiare   cupidita- 

Cctorem  et  ipsum,  sed  inter  cunctos  teui  neqiiit  artis  •> 
diljgeutissimuin  artis,   et  ininiicuai  ^   W^inckelmann  et  d'autres  anti- 
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Il  me  reste  à  peindre  le  caractère  de  ces  illustres  ou- 
vriers, si  habiles  eux-mêmes  à  représenter  au  naturel 
les  dieux  et  les  hommes.  Je  le  ferai  d'après  Quintilien 
et  Cicéron ,  deux  excellents  peintres  en  fait  de  carac- 
tères et  de  portraits,  mais  qu'on  ne  peut  copier  or- 
dinairement sans  les  gâter, 
ouintii  1 12  -^^  premier  avait  marqué  combien ,  dans  la  pein- 
cap.  10.  ture,  il  se  trouve  de  manières  différentes.  Il  continue 
ainsi  :  La  même  différence  se  trouve  encore  dans  la 
sculpture  ;  car  les  premiers  statuaires  dont  il  soit  fait 
mention  ,  Calon  et  Egésias ,  travaillaient  durement ,  et 
à  peu  près  dans  le  goût  toscan.  Calamis  vint  après  eux, 
et  ses  ouvrages  étaient  déjà  moins  contraints.  Ceux  de 
Myron  ensuite  eurent  un  air  plus  naturel  et  plus  aisé. 
Polyclète  ajouta  la  régularité  et  l'agrément,  La  plupart 
lui  donnent  le  premier  rang  :  cependant,  comme  on 
ne  trouve  rien  sans  défaut,  ils  disent  que  ses  statues 
auraient  besoin  d'un  peu  plus  de  force.  En  effet,  il  a 
représenté  les  hommes  avec  des  grâces  infinies ,  et 
mieux  qu'ils  ne  sont  ;  mais  il  n'a  pas  tout-à-fait  atteint 
la  majesté  des  dieux.  On  dit  même  que  l'âge  robuste 
étonnait  ses  savantes  mains  :  c'est  pourquoi  il  n'a  guère 
exprimé  que  la  tendre  jeunesse.  Mais  ce  qui  manquait 
à  Polyclète ,  Phidias  et  Alcamène  l'ont  eu  en  partage. 
On  tient  pourtant  que  Phidias  représentait  mieux  les 
dieux  que  les  hommes.  Jamais  ouvrier  n'a  si  bien  manié 
l'ivoire,  quand  nous  n'en  jugerions  que  par  sa  Minerve 
d'Athènes  et  par  son  Jupiter  olympien ,  dont  la  beauté 
semble  avoir  encore  ajouté  quelque  chose  à  la  religion 
des  peuples,  tant  la  majesté  de  l'ouvrage  égalait  le  dieu  ! 

quaires  regardent  le  fameux  groupe       ronniie   identique  avec    celui    dont 
du   Laocoon  ,  qui   est   au  Vatican ,      Pline  a  parlé.  —  L. 
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On  estime  que  Lysippe  et  Praxitèle  sont  les  deux  qui 
ont  le  mieux  copié  la  nature  :  car,  pour  Démétrius, 
on  le  blâme  d'avoir  porté  ce  soin  jusqu'à  l'excès ,  et  de 
s'être  plus  attaché  à  la  ressemblance  qu'à  la  beauté. 

L'endroit  de  Cicéron  est  plus  court,  et  il  y  parle  Cie.  inBrut. 
aussi  de  quelques  anciens  peu  connus.  Je  trouve,  dit-il, 
que  Canachus,  dans  ses  statues,  fait  voir  un  goût  sec 
et  dur.  Calamis ,  tout  dur  qu'il  est,  ne  l'est  pas  tant 
que  Canachus.  Myron  n'est  pas  encore  assez  dans  le 
vrai ,  quoique ,  absolument  parlant ,  ce  qui  sort  de  ses 
mains  soit  beau.  Polyclète  est  fort  au-dessus,  et,  à  mon 
sens ,  il  a  attrapé  la  perfection. 

J'ai  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  que  c'est  à  la 
Grèce  que  la  sculpture  est  redevable  de  la  souveraine 
perfection  oîi  elle  a  été  portée.  La  grandeur  de  Rome , 
qui  devait  s'élever  sur  les  débris  de  celle  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  demeura  long -temps  dans  la  sim- 
plicité rustique  de  ses  premiers  dictateurs  et  de  ses 
consuls,  qui  n'estimaient  et  n'exerçaient  d'autres  arts 
que  ceux  qui  servent  à  la  guerre  et  aux  besoins  de  la 
vie.  On  ne  commença  à  avoir  du  goût  pour  les  statues 
et  les  autres  ouvrages  de  sculpture  qu'après  que  Mar- 
cellus,  Scipion,  Flamininus  ,  Paul  Emile  et  Mummius 
eurent  exposé  aux  yeux  des  Romains  ce  que  Syracuse, 
l'Asie,  la  Macédoine,  Corinthe,  l'Achaïe  et  la  Béotie 
avaient  de  plus  beaux  ouvrages  de  l'art.  Rome  vit  avec 
admiration  les  tableaux,  les  bronzes,  les  marbres,  et 
tout  ce  qui  sert  de  décoration  aux  temples  et  aux 
places  publiques.  On  se  piqua  d'en  étudier  les  beautés  , 
d'en  discerner  toute  la  délicatesse,  d'en  connaître  le 
prix  ;  et  cette  intelligence  devint  un  nouveau  mérite , 
mais  en  même  temps  l'occasion  d'un  abus  funeste  à  la 
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république.  Nous  avons  vu  que  Mummius ,  après  la 
prise  de  Corinthe,  chargeant  des  entrepreneurs  de  faire 
transporter  à  Rome  quantité  de  statues  et  de  tableaux 
de  la  main  des  premiers  maîtres ,  les  menaça ,  s'il  s'en 
perdait  ou  s'en  gâtait  en  chemin,  de  les  obliger  d'en 
fournir  d'autres  à  leurs  propres  frais  et  dépens.  Cette 
grossière  ignorance  ^  n'est-elle  pas ,  dit  un  historien , 
infiniment  préférable  à  la  prétendue  science  qui  en  prit 
bientôt  la  place?  Faiblesse  étrange  de  l'humanité!  L'in- 
nocence est-elle  donc  attachée  à  l'ignorance  ?  et  faut-il 
que  des  connaissances  et  un  goût  estimables  en  soi  ne 
puissent  s'acquérir  sans  que  les  mœurs  en  souffrent, 
par  un  abus  dont  la  honte  retombe  quelquefois ,  quoi- 
que injustement ,  sur  les  arts  mêmes  ! 

Ce  nouveau  goût  pour  les  pièces  rares  fut  bientôt 
porté  à  l'excès.  Ce  fut  à  qui  ornerait  le  plus  superbe- 
ment ses  maisons  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Le  gou- 
vernement des  pays  conquis  leur  en  offrait  les  occasions. 
Tant  que  les  mœurs  ne  furent  pas  corrompues,  il  n'était 
pas  permis  aux  gouverneurs  de  rien  acheter  des  peuples 
cic.  iii  verr.  quc  le  séuat  leur  soumettait ,  parce  que ,  dit  Cicéron  , 
quand  le  vendeur  n'a  pas  la  liberté  de  vendre  les  choses 
le  prix  qu'elles  valent,  ce  n'est  plus  une  vente  de  sa 
part ,  c'est  une  violence  qu'on  lui  fait  :  quod putahant 
ereptionem  esse,  non  emptioneni ,  quum  venditori suo 
arhitratu  vendere  non  liceret.  On  sait  "^  que  ces  mer- 

»    «Non    puto   dubites,  Vinici ,  cap.  i3.) 
quin  magis    pro    republica   ftierlt ,  ^  «  Qui  modus  est   in   bis    rébus 

manere  adhuc  radem  Corintbiorum  cupiditatis,  idem   est  aestimationis. 

intellectum,  quàm  in  tantum  ea  in-  Difficile  est  eninj  finem  facere  pre- 

tellioi  ;  et  quin  hàe    prudentià    illa  tio ,  nisi  libidini    feceris  ■>    (Ctc.  in 

Impiudentia  decori    publico    ftierit  ^tn.  de  Sign.v^.  i4-) 
convenientîor.»  (V^ell.  Paterc.  1. 1, 


de  Sign. 

IJ.    lO. 
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veilles  de  l'art  qui  portent  le  nom  des  grands  maîtres 
étaient  souvent  sans  prix.  En  effet ,  elles  n'en  ont  point 
d'autre  que  celui  qu'y  mettent  l'imagination ,  la  pas- 
sion, et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Sénèque, 
la  fureur  '  de  quelques  particuliers.  Les  gouverneurs  de 
provinces  achetaient  pour  rien  ce  qui  était  fort  estimé; 
encore  étaient-ce  les  plus  modérés  :  la  plupart  usaient 
de  force  et  de  violence. 

L'histoire  nous  en  a  fourni  des  preuves  dans  la  per- 
sonne de  Verres,  préteur  de  Sicile;  et  il  n'était  pas  le 
seul  qui  en  usât  de  la  sorte.  Il  est  vrai  que,  sur  cet 
article,  il  porta  l'impudence  à  un  excès  qui  ne  se 
conçoit  point.  Cicéron  ne  sait  comment  l'appeler  ^  : 
passion,  maladie,  folie,  brigandage;  il  ne  trouve  point 
de  nom  qui  l'exprime  assez  fortement.  Ni  bienséance , 
ni  sentiment  d'honneur,  ni  crainte  des  lois,  rien  ne 
l'arrêtait.  Il  comptait  être  dans  la  Sicile  comme  dans 
un  pays  de  conquête.  Nulle  statue,  soit  petite,  soit 
grande ,  pour  peu  qu'elle  fût  estimée  et  précieuse , 
n'échappait  à  ses  mains  rapaces.  Pour  dire  tout  en  un 
mot ,  Cicéron  prétend  que  la  curiosité  de  \  erres  avait 
plus  coûté  de  dieux  à  Syracuse  que  la  victoire  de  JNIar- 
cellus  ne  lui  avait  coûté  d'hommes  ^. 


■   «  Corinthia    paucorum    fiirore  nomine  appellem  ,  nescio.  »  (  Cic.  de 

pretiosa. »  (Skn.  de  Brev.  Vit.  c.  12.)  ^ign.  n.  i.) 

'  •<  Venio  nunc  ad  istius,  quem-  ^  «  Sic  habetote,  plmes  esse  a  Sy- 

admudam   ipse  appellat,    studium  ;  racusanis  istius  adventu  deos,  quàiri 

ut  aiuici  ejus,  morbum  et  insaniam;  Tictorià  Marcelli  homines  desidera- 

nt  Siculi  ,   latrocinium.    Ego,    quo  tos.  »  (  Id.  ibid.  n.  i3i.) 
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CHAPITRE    V. 

DE    LA    PEINTURE. 


ARTICLE    PREMIER. 

DE     LA     PEINTURE      EN     GENERAL. 

§  I.  Origine  de  la  peinture. 

Il  en  est  de  la  peinture  comme  de  tous  les  autres 
•■  3.  arts  ,  c'est-à-dire  qu  elle  a  eu  des  commencements  tres- 
grossiers  et  très-imparfaits.  L'ombre  d'un  homme  mar- 
quée et  circonscrite  par  des  lignes  y  a  donné  naissance, 
aussi-bien  qu'à  la  sculpture.  La  première  manière  de 
peindre  tira  donc  son  origine  de  l'ombre,  et  ne  con- 
sista qu'en  quelques  traits  qui,  se  multipliant  peu  à 
peu ,  formèrent  le  dessin.  On  ajouta  ensuite  la  couleur. 
Elle  fut  d'abord  unique  dans  chaque  dessin ,  sans  en 
mêler  plusieurs  dans  la  même  pièce  :  cette  manière  de 
peindre  fut  appelée  monochromate ,  c'est-à-dire  d'une 
seule  couleur.  Enfin ,  l'art  se  perfectionnant  de  jour  en 
jour,  on  introduisit  le  mélange  de  quatre  couleurs 
seulement  :  il  en  sera  parié  dans  la  suite. 

Je  n'examine  point  ici  l'antiquité  de  la  peinture.  Les 
Égyptiens  se  vantent  d'en  avoir  été  les  inventeurs,  et 
cela  peut  bien  être;  mais  ce  ne  sont  point  eux  qui  l'ont 


SCIENCES    ET    ARTS.  8l 

mise  en  honneur  et  en  crédit.  Pline,  dans  le  long  dé- 
nombrement qu'il  fait  des  habiles  ouvriers  en  chaque 
genre  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  ne  nomme  pas  un 
seul  Egyptien.  C'est  donc  dans  le  sein  de  la  Grèce, 
soit  à  Corinthe,  soit  à  Sicyone,  soit  à  Athènes,  el 
dans  d'autres  villes,  que  la  peinture  s'est  perfectionnée. 
On  la  croit  postérieure  à  la  sculpture,  parce  qu'Ho-  Piiu.iih.  33 
mère,  qui  parle  souvent  de  statues,  de  bas-reliefs  et 
de  eravures,  ne  fait  mention  d'aucun  tableau  ni  d'au- 
cune  peinture. 

Ces  deux  arts  ont  beaucoup  de  parties  qui  leur  sont 
communes  :  mais  elles  arrivent  à  leur  fin,  qui  est  l'imi- 
tation de  la  nature,  par  différents  moyens:  la  sculp- 
ture, par  le  relief  de  la  matière;  la  peinture,  par  les 
couleurs  sur  une  superficie  plate  ;  et  il  faut  avouer  que 
le  ciseau,  dans  les  mains  d'un  homme  de  génie,  inté- 
resse presque  autant  que  le  pinceau.  Mais,  sans  pré- 
tendre régler  les  rangs  entre  ces  deux  arts,  ni  donner 
la  préférence  à  l'un  siu^  l'autre,  quelle  merveille  de 
voir  que  la  main  d'un  artisan,  par  quelques  coups  de 
ciseau,  puisse  animer  le  bronze  et  le  marbre;  et  qu'en 
se  jouant  sur  une  toile  avec  un  pinceau  et  des  couleurs, 
elle  in>ite,  par  des  lignes,  des  jours  et  des  ombres, 
tous  les  objets  de  la  nature!  Si  Phidias  forme  l'image  de 
Jupiter  ' ,  dit  Sénèque,  il  semble  que  ce  dieu  va  lancer 
la  foudre;  s'il  représente  Minerve,  on  dirait  qu'elle  va 
parler  pour  instruire  ceux  qui  la  considèrent,  et  que 


'    «  Non   vidit   Phidias   Jovem  ;  6'o«frof.  I.  5,  c.  34.) 
fecit    tamen   velut  ^tonantem  :    nec  «  Verecundè  admodum  silent ,  lit 

stetit   ante    oculos    ejus    Minerva  ,  liinc  responsiu-as  paulo  minus  voces 

dignus   tamen  illà   arte   animus,et  praestoleris.  »  (  Lactant.) 
concepit  deos,  et  exhibuit.  »  (Senec. 

Terne  X.  Ilist.  anc.  (j 
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cette  sage  déesse  ne  garde  le  silence  que  par  modestie. 
Doux  prestige,  agréable  imposture,  qui  trompes  sans 
induire  en  erreur,  et  qui  fais  illusion  aux  sens  pour 
éclairer  Tesprit! 

§  II.  Des  différentes  parties  de  la  peinture.  Du  vrai 
dans  la  peinture. 

La  peinture  est  un  art  qui ,  par  des  lignes  et  des 
couleurs ,  représente  sur  une  surface  égale  et  unie  tous 
les  objets  visibles.  L'image  qu'elle  en  fait,  soit  de  plu- 
sieurs corps  ensemble,  ou  d'un  seul  en  particulier, 
s'appelle  tableau.,  dans  lequel  il  y  a  trois  choses  à 
considérer  :  la  composition,  le  dessin,  le  coloris, 
.qui  sont  les  trois  parties  nécessaires  pour  former  un 
bon  peintre. 

ï°  La  composition,  qui  est  la  première  partie  de  la 
peinture,  contient  deux  choses,  l'invention  et  la  dis- 
position. 

\] invention  est  un  choix  des  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  la  composition  du  sujet  que  le  peintre  veut 
traiter.  Elle  est,  ou  historique  simplement,  ou  allégo- 
rique. L'invention  historique  est  un  choix  d'objets  qui, 
simplement  par  eux-mêmes,  représentent  la  sujet.  Elle 
ne  regarde  pas  seulement  toutes  les  histoires  vraies 
ou  fabuleuses ,  mais  elle  comprend  encore  les  portraits 
des  personnes,  la  représentation  des  pays,  des  ani- 
maux, et  de  toutes  les  productions  de  l'art  et  de  la 
nature.  L'invention  allégorique  est  un  choix  d'ob- 
jets qui  servent  à  représenter  dans  un  tableau,  ou  en 
tout  ou  en  partie,  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  en 
effet.  Tel  est,  par  exemple,  le  tableau  d'Apelle,  qui  re- 
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présente  la  Calomnie,  duquel  Lucien  fait  la  descrip- 
tion :  je  la  rapporterai  dans  la  suite.  Telle  est  la  pein- 
ture morale  d'Hercule  entre  Vénus  et  Minerve,  où  ces 
divinités  païennes  ne  sont  introduites  que  pour  nous 
marquer  les  traits  de  la  volupté  et  de  la  vertu. 

La  disposition  contribue  beaucoup  à  la  perfection 
et  au  prix  du  tableau  :  car,  quelque  avantageux  que 
soit  le  sujet,  quelque  ingénieuse  que  soit  l'invention, 
quelque  fidèle  que  soit  l'imitation  des  objets  que  le 
peintre  a  clioisis,  s'ils  ne  sont  bien  distribués,  l'ou- 
vrage n'aura  point  une  approbation  générale.  L'éco- 
nomie et  le  bon  ordre  est  ce  qui  fait  tout  valoir,  ce 
qui  attire  l'attention,  et  ce  qui  attacbe  l'esprit,  par 
un  arrangement  ingénieux  et  prudent  qui  met  toutes 
les  figures  dans  leur  place  naturelle.  C'est  cette  écono- 
mie et  cet  arrangement  qu'on  appelle  disposition. 

1°  Le  DESSIN,  en  tant  qu'il  fait  une  des  parties  de 
la  peinture,  est  pris  pour  la  circonscription  des  objets, 
pour  les  mesures  et  les  proportions  des  formes  exté- 
rieures. 11  regarde  également  les  peintres,  les  sculp- 
teurs, les  arcbitectes,  les  graveurs,  et  généralement 
tous  les  artisans  dont  les  ouvrages  ont  besoin  de  grâce 
et  de  svmétrie. 

On  considère  plusieurs  cboses  dans  le  dessin  :  la 
correction,  le  bon  goût,  l'élégance,  le  caractère,  la 
diversité,  l'expression,  la  perspective.  Mon  dessein  est 
de  ne  parler  des  principes  de  la  peinture  qu'autant 
que  mes  lecteurs  peuvent  en  avoir  besoin  pour  enten- 
dre ce  qui  sera  rapporté  de  l'ancienne  peinture,  et 
pour  en  pouvoir  juger  avec  quelque  discernement  et 
quelque  justesse. 

Correction  est  un  terme  dont  les  peintres  se  servent 

6. 
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ordinairement  pour  exprimer  l'état  d'un  dessin  qui  est 
exempt  de  fautes  dans  les  mesures.  Cette  correction 
dépend  de  la  justesse  des  proportions ,  et  de  la  connais- 
sance! du  corps  humain  et  de  ses  parties. 

Le  goût  est  une  idée  qui  suit  l'inclination  naturelle 
du  peintre,  ou  qu'il  s'est  formée  par  l'éducation.  Cha- 
que école  a  son  goût  de  dessin;  et,  depuis  le  rétablis- 
sement des  l:>eaux-arts  en  Europe,  celle  de  Rome  a 
toujours  été  estimée  la  meilleure,  parce  qu'elle  s'est 
formée  sur  l'antique.  L'antique  est  donc  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  pour    le  goût  du  dessin. 

JJélégajice  du  dessin  est  une  manière  d'être  qui  em- 
bellit les  objets  sans  en  détruire  la  vérité.  Cette  partie, 
qui  est  fort  importante,  sera  traitée  plus  au  long  dans 
la  suite. 

Le  caractère  est  la  marque  propre  et  particulière 
qui  distingue  et  caractérise  chaque  espèce  d'objets,  qui 
tous  demandent  des  touches  différentes  pour  exprimer 
l'esprit  de  leur  caractère. 

La  diversité  consiste  à  donner  à  chaque  personnage 
d'un  tableau  l'air  et  l'attitude  qui  lui  sont  propres. 
Le  peintre  habile  a  le  talent  de  discerner  le  naturel , 
qui  est  toujours  varié.  Ainsi  la  contenance  et  l'action 
des  personnes  qu'il  peint  sont  toujours  variées.  Il  est 
pour  un  grand  peintre,  par  exemple,  une  infinité  de 
joies  et  de  douleurs  différentes,  qu'il  sait  varier  encore 
par  les  âges,  par  les  tempéraments,  par  les  caractères 
des  nations  et  des  particuliers,  et  par  mille  autres 
moyens.  Le  sujet  le  plus  rebattu  devient  un  sujet  neuf 
sous  son  pinceau. 

Le  mot  ^expression  se  confond  ordinairement,  en 
parlant  de  peinture,  avec  celui   à'^  passion.  W^s>  diffè- 
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rent  néanmoins  en  ce  ^expression  est  un  terme  gé- 
néral qui  signifie  la  représentation  d'un  objet  selon 
le  caractère  de  sa  nature,  et  selon  le  tour  que  le  pein- 
tre a  dessein  de  lui  donner  pour  la  convenance  de 
son  ouvrage;  et  la  passion,  en  peinture,  est  un  mou- 
vement du  corps ,  accompagné  de  certains  traits ,  sur 
le  visage,  qui  marquent  une  agitation  de  Famé.  Ainsi 
toute  passion  est  une  expression,  mais  toute  expression 
n'est  pas  une  passion. 

\jX\.  perspective  Q%\.\viV\.  de  représenter  les  objets  qui 
sont  sur  un  plan  selon  la  différence  que  l'éloignement 
y  apporte,  soit  pour  la  figure,  soit  pour  la  couleur. 
On  distingue  donc  deux  sortes  de  perspectives,  la  li- 
néaire et  l'aérienne.  La  perspective  linéaire  consiste 
dans  le  juste  raccourcissement  des  lignes;  l'aérienne, 
tlans  une  juste  dégradation  des  couleurs.  Dégrader ^ 
c'est,  en  terme  de  peinture,  ménager  le  fort  et  le  faible 
des  jours,  des  ombres  et  des  teintes,  selon  les  divers 
degrés  d'éloignement.  M.  Perrault,  par  un  zèle  aveugle 
pour  les  modernes,  prétendait  que  la  perspective  était 
absolument  inconnue  aux  anciens;  et  il  fondait  son 
sentiment  sur  le  manque  de  perspective  dans  la  colonne 
Trajane.  M.  l'abbé  Sallier,  dans  une  courte  mais  élé-  Ménxiiresde 

...  .  ^  ,  l'acad.  des 

gante  dissertation  sur  cette  matière,  prouve,  par  plu-  lusdiptions. 
sieurs  passages,  que  la  perspective  n'était  point  incon- 
nue aux  anciens,  et  que  c'est  cet  artifice  industrieux 
qui  leur  enseignait  si  bien  à  faire  illusion  aux  sens 
dans  leurs  tableaux,  par  la  modification  des  grandeurs, 
des  figures,  et  des  couleurs,  dont  ils  savaient  augmen- 
ter ou  diminuer  la  force  et  l'éclat.  Quant  à  la  colonne 
Trajane,  si  la  perspective  n'y  a  pas  été  exactement  ob- 
servée, ce  n'est  point  par  ignorance  des  règles  de  l'art, 
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mais  parce  que  souvent  les  grands  maîtres  se  mettent 
au-dessus  des  règles  mêmes  pour  atteindre  plus  sûre- 
ment à  leur  but.  M.  de  Piles  reconnaît  que  le  défaut 
de  dégradation  dans  cette  colonne  ne  doit  être  attribué 
qu'au  dessein  que  l'ouvrier,  supérieur  aux  règles  de 
son  art ,  avait  de  soulager  la  vue ,  et  de  rendre  les  ob- 
jets plus  sensibles  et  plus  palpables. 

3**  Le  COLORIS  est  différent  de  la  couleur;  celle-ci 
est  ce  qui  rend  les  objets  sensibles  à  la  vue.  Le  coloris 
est  une  des  parties  essentielles  de  la  peinture,  par  la- 
quelle le  peintre  sait  imiter  la  couleur  de  tous  les  objets 
naturels,  en  faisant  un  mélange  judicieux  des  couleurs 
simples  qui  sont  sur  sa  palette.  Cette  partie  est  bien 
importante.  Elle  enseigne  de  quelle  sorte-  les  couleurs 
doivent  être  employées  pour  produire  ces  beaux  effets 
du  clair-obscur ^  qui  aident  à  faire  paraître  le  relief  des 
figures  et  les  enfoncements  des  tableaux. 

Pline  l'explique  assez  au  long.  Après  avoir  parlé  des 
commencements  fort  simples  et  fort  grossiers  de  la 
peinture,  il  ajoute  %  qu'à  l'aide  du  temps  et  de  l'expé- 
rience elle  se  développa  peu  à  peu  ;  qu'elle  trouva  les 
jours  et  les  ombres ,  avec  la  différence  des  couleurs  qui 
se  relèvent  Tune  par  l'autre  :  et  qu'elle  mit  en  usage 
le  clair-obscur ,  comme  le  dernier  éclat  et  la  consom- 
uiation  du  coloris  :  car  ce  clair-obscur  n'est  pas  propre- 
ment la  lumière;  mais  il  tient  comme  le  milieu  entre 
les  jours  et  les  ombres,  qui  entrent  dans  la  composition 
di\.  sujet.  Et  de  là  vient  que  les  Grecs  l'ont  appelé /o/zoj. 


'  •  «  Tandem  se  ars  ipsa  distiiixit .  est  splendor,  alins  hic  quàni  lumen  ; 

el  inveuit  lumen  atque  umbias ,  dii-  quem  ,   quia  iuter   hoc  et    umbram 

lerentià    colorum    alterna  vice  sese  esset,   appellavernnt    ts'vgv.  (Plix. 

excitante  :   posteà    deinde   adjectus  lib.  35,  cap.  5.) 
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c est-à-dire  le  ton  de  la  peinture,  pour  nous  faire  en- 
tendre que ,  comme  dans  la  musique  il  y  a  mille  tons 
différents  qui  s'unissent  les  uns  aux  autres  d'une  ma- 
nière insensible  pour  faire  un  son  harmonieux,  de 
même  dans  la  peinture  il  y  a  une  force  et  une  dégra- 
dation de  lumière  presque  imperceptibles,  lesquelles 
varient  encore  selon  les  couleurs  propres  ou  locales  des 
divers  objets  où  elles  tombent.  C'est  par  cette  distri- 
bution enchanteresse  des  lumières  et  des  ombres,  et, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  par  les  prestiges  de  cette 
espèce  de  magie,  que  les  peintres  font  illusion  aux  sens 
et  en  imposent  aux  yeux  des  spectateurs.  Ils  emploient , 
avec  un  art  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer,  les 
teintes,  les  demi-teintes,  et  toutes  les  diminutions  de 
couleurs  nécessaires  pour  dégrader  la  couleur  des  objets. 
T.es  nuances  ne  sont  pas  mieux  fondues  dans  la  nature 
(|ue  dans  leurs  tableaux. 

C'est  cet  appât  séduisant  de  la  peinture,  qui  frappe 
ot  attire  tout  le  monde ,  les  ignorants  ,  les  connaisseurs , 
et  les  peintres  même.  Elle  ne  permet  à  personne  de 
passer  indifféremment  par  un  lieu  où  sera  quelque  ta- 
bleau qui  porte  ce  caractère,  sans  être  comme  surpris, 
sans  s'arrêter,  et  sans  jouir  quelque  temps  du  plaisir 
de  sa  surprise.  La  véritable  peinture  est  donc  celle  qui 
nous  appelle  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  nous  surprenant  ;  et 
ce  n'est  que  par  la  force  de  l'effet  qu'elle  produit  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  approcher, 
comme  si  elle  avait  quelque  chose  à  nous  dire.  Et , 
quand  nous  sommes  auprès  d'elle,  nous  trouvons  en 
effet  qu'elle  nous  divertit  par  le  beau  choix  et  par  la 
nouveauté  des  choses  qu'elle  nous  présente;  par  l'his- 
toire et  par  la  fable ,  dont  elle  nous  rafraîchit  la  mé- 
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moire;  par  les  inventions  ingénieuses,  et  par  les  allé- 
gories dont  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  trouver  le 
sens  ou  de  critiquer  l'obscurité. 

Il  V  a  plus,  comme  le  remarque  Aristote  dans  sa 
Poétique.  Des  monstres  ,  et  des  hommes  morts  ou 
mourants ,  que  nous  n'oserions  regarder ,  ou  que  nous 
ne  verrions  qu'avec  horreur ,  nous  les  voyons  avec 
plaisir  imités  dans  les  ouvrages  des  peintres.  Mieux  ils 
sont  imités,  plus  nous  les  regardons  avidement.  Le 
massacre  des  innocents  a  dû  laisser  des  idées  bien  fu- 
nestes dans  l'imagination  de  ceux  qui  virent  réellement 
les  soldats  effrénés  égorger  les  enfants  dans  le  sein  des 
mères  sanglantes.  Le  tableau  de  Le  Brun ,  oii  nous 
vovons  l'imitation  de  cet  événement  tragique,  nous 
émeut  et  nous  attendrit  ;  mais  il  ne  laisse  dans  notre 
esprit  aucune  idée  importune.  INous  savons  que  le 
peintre  ne  nous  afflige  qu'autant  que  nous  le  voulons , 
et  que  notre  douleur,  qui  n'est  que  superficielle,  dis- 
paraîtra avec  le  tableau  :  au  lieu  que  nous  ne  serions 
pas  maîtres  ni  de  la  vivacité  ni  de  la  durée  de  nos 
sentiments ,  si  nous  avions  été  frappés  par  les  objets 
mêmes. 

Mais  ce  qui  doit  dominer  dans  la  peinture,  et  ce 
qui  en  fait  la  souveraine  perfection  ,  c'est  le  vrai  ^  Rien 
n'est  bon,  rien  ne  plaît  sans  le  vrai.  Tous  les  arts  qui 
ont  pour  objet  l'imitation  ne  s'exercent  que  pour  in- 
struire et  pour  divertir  les  hommes  par  une  fidèle  re- 
présentation de  la  nature.  J'insérerai  ici  sur  cette  ma- 
tière un  morceau,  dont  j'espère  que  le  lecteur  me  saura 
gré.  Je  l'ai  extrait  du  petit  traité  de  M.  de  Piles  sur 

•  "Picturse  piobari  non  debeut ,  fjuae  non  sunt  slmiles  veritati.  »  (Vitruv. 
lib.  7  ,  cap.  5.  } 
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le  vrai  dans  la  peinture^  et,  encore  plus,  d'une  lettre     Cours  de 

inri/-^  •  ••  '"l  •'•\       Peinture  de 

de  M.  du  Guet  qui  y  estjouite,  et  qu  il  avait  écrite  a  m.  de  l'iie*. 
une  dame  qui  lui  avait  demandé  son  sentiment  sur  ce 
petit  traité. 

Du  vrai  dans  la  peinture. 

Quoique  la  peinture  ne  soit  qu'une  imitation ,  et 
{[ue  l'objet  qui  est  dans  le  tableau  ne  soit  que  feint,  il 
est  pourtant  appelé  vrai  quand  il  imite  pafaitement  le 
caractère  de  son  modèle. 

On  distingue  trois  sortes  de  vrai  dans  la  peinture  : 
le  vrai  simple,  le  vrai  idéal,  et  le  vrai  composé  ou  le 
vrai  parfait. 

Le  vrai  simple,  qu'on  appelle  \q premier  vrai,  est 
une  imitation  simple  et  fidèle  des  mouvements  expres- 
sifs de  la  nature,  et  des  objets  tels  que  la  peinture  les 
a  choisis  pour  modèles ,  et  qu'ils  se  présentent  d'abord 
à  nos  yeux  :  en  sorte  que  les  carnations  paraissent  de 
véritables  chairs  ,  et  les  draperies  de  véritables  étoffes  , 
selon  leurs  diversités,  et  que  chaque  objet  en  détail 
'  conserve  le  véritable  caractère  de  sa  nature. 

Le  vrai  idéal  est  un  choix  de  diverses  perfections  qui 
ne  se  trouvent  jamais  dans  un  seul  modèle,  mais  qui 
se  tirent  de  plusieurs  ,  et  ordinairement  de  l'antique. 

Le  troisième  vrai ,  qui  est  composé  du  vrai  simple 
et  du  vrai  idéal ,  fait  par  cette  union  le  dernier  achève- 
ment de  l'art,  et  la  parfaite  imitation  de  la  belle  nature. 
On  peut  dire  que  les  peintres  sont  habiles  selon  le  de- 
gré auquel  ik  possèdent  les  parties  du  premier  et  du 
second  vrai ,  et  selon  l'heureuse  facilité  qu'ils  ont  ac- 
•    quise  d'en  faire  un  bon  composé. 
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dette  union  concilie  deux  choses  qui  paraissent  op- 
posées,  d'imiter  la  nature,  et  de  ne  se  pas  borner  à 
l'imiter;  d'ajouter  à  ses  beautés  pour  les  atteindre,  et 
de  la  corriger  pour  la  bien  faire  sentir. 

Le  vrai  simple  fournit  le  mouvement  et  la  vie. 
L'idéal  lui  choisit  avec  art  tout  ce  qui  peut  l'embellir 
et  le  rendre  touchant  ;  et  il  ne  le  choisit  pas  hors  du 
vrai  simple,  qui  est  pauvre  dans  certaines  parties, 
mais  riche  dans  son  tout. 

Si  le  second  vrai  ne  suppose  pas  le  premier ,  s'il 
l'étouffé  et  l'empêche  de  se  faire  plus  sentir  que  tout  ce 
que  le  second  lui -ajoute,  l'art  s'éloigne  de  la  nature, 
il  se  montre  au  lieu  d'elle;  il  en  occupe  la  place  au  lieu 
de  la  représenter  ;  il  trompe  l'attente  du  spectateur ,  et 
non  ses  yeux  ;  il  l'avertit  du  piège ,  et  ne  sait  pas  le  lui 
préparer. 

Si,  au  contraire,  le  premier  vrai,  qui  a  toute  fh  vérité 
du  mouvement  et  de  la  vie ,  mais  qui  n'a  pas  toujours 
la  noblesse ,  l'exactitude ,  et  les  grâces  qui  se  trouvent 
ailleurs,  demeure  sans  le  secours  d'un  second  vrai 
toujours  grand  et  parfait,  il  ne  plaît  qu'autant  qu'il 
est  agréable  et  fini ,  et  le  tableau  perd  tout  ce  qui  a 
manqué  à  son  modèle. 

L'usage  donc  de  ce  second  vrai  consiste  à  suppléer 
dans  chaque  sujet  ce  qu'il  n'avait  pas,  mais  qu'il  pou- 
vait avoir,  et  que  la  nature  avait  répandu  dans  quel- 
ques autres ,  et  à  réunir  ainsi  ce  qu'elle  divise  presque 
toujours. 

Ce  second  vrai,  à  parler  dans  la  rigueur,  est  presque 
aussi  réel  que  le  premier  :  car  il  n'invente  rien ,  mais 
il  choisit  partout.  Il  étudie  tout  ce  qui  peut  plaire, 
instruire,  animer.   Rien   ne  lui   échappe,  lors  même 
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qu  il  paraît  échappé  au  hasard.  Il  arrête  par  le  dessin 
ce  qui  ne  se  montre  qu'une  fois;  et  il  s'enrichit  par 
mille  beautés  différentes  pour  être  toujours  régulier, 
et  ne  jamais  tomber  dans  les  redites. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'union  de  ces  deux 
vrais  a  un  effet  si  surprenant  ;  car  alors  c'est  une  imi- 
tation parfaite  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  de  plus 
spirituel ,  de  plus  touchant,  de  plus  parfait. 

Tout  est  alors  vraisemblable ,  parce  que  tout  est 
vrai  :  mais  tout  est  surprenant ,  parce  que  tout  est  rare. 
Tout  fait  impression ,  parce  que  l'on  a  observé  tout  ce 
f[ui  est  capable  d'en  faire  :  mais  rien  ne  paraît  affecté, 
parce  qu'on  a  choisi  le  naturel  en  choisissant  le  mer- 
veilleux et  le  parfait. 

C'est  ce  beau  vraisemblable  qui  paraît  souvent  plus 
vrai  que  la  vérité  même,  parce  que  dans  cette  union  le 
premier  vrai  saisit  le  spectateur,  sauve  plusieurs  né- 
gligences ,  et  se  fait  sentir  sans  qu'on  y  pense. 

Ce  troisième  vrai  est  un  but  où  personne  n'a  encore 
atteint.  On  peut  dire  seulement  que  ceux  qui  en  ont  le 
plus  approché  sont  les  plus  habiles. 

Ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  des  parties  essentielles 
de  la  peinture  facilitera  l'intelligence  de  ce  qui  sera  dit 
bientôt  des  peintres  mêmes  dans  l'histoire  abrégée  que 
j'en  ferai.  Les  plus  grands  maîtres  conviennent  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  peintre  qui  ait  possédé  au  dernier 
degré  d'excellence  toutes  les  parties  de  son  art.  Quel- 
ques -  uns  sont  ingénieux  dans  l'invention ,  d  autres 
heureux  dans  le  dessin  :  ceux  -  Là  réussissent  dans  le 
coloris,  ceux=ci  dans  l'expression  :  d'autres  enfin  pei- 
gnent avec  beaucoup  de  grâce  et  de  beauté.  Personne 
ii'a  encore  possédé  tous  ces  avantages  à   la  fois.   Ces 
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talents  ,  et  plusieurs  autres  que  j'ai  omis  ,  ont  toujours 
été  partagés  :  le  plus  excellent  peintre  est  celui  qui  en  a 
réuni  en  sa  personne  le  plus  grand  nombre. 

L'important  est  de  bien  connaître  à  quoi  nous  porte 
notre  naturel.  Les  bommes  naissent  avec  un  génie  dé- 
terminé non-seulement  pour  un  certain  art ,  mais  pour 
certaines  parties  de  cet  art ,  qui  sont  les  seules  où  ils 
puissent  réussir  éminemment.  S'ils  sortent  de  leur 
spbère ,  ils  deviennent  des  honmies  au  -  dessous  du 
médiocre.  L'art  ajoute  beaucoup  ^  aux  talents  naturels, 
mais  ne  les  supplée  point  quand  ils  manquent.  Tout 
dépend  du  génie.  On  appelle  ainsi  l'aptitude  qu'un 
bomme  a  reçue  de  la  nature  pour  faire  bien  et  facile- 
ment certaines  cboses  que  les  autres  ne  sauraient  faire 
que  très-mal ,  même  en  se  donnant  beaucoup  de  peine. 
Souvent  un  peintre  plaît  sans  observer  les  règles  ^,  pen- 
dant qu'un  autre  déplaît  en  les  observant,  parce  que 
ce  dernier  n'a  pas  le  bonbeur  d'être  né  avec  du  génie. 
Ce  génie  est  le  feu  qui  élève  les  peintres  au  -  dessus 
d'eux-mêmes ,  qui  leur  fait  mettre  de  l'ame  dans  leurs 
figures,  et  qui  leur  tient  lieu  de  ce  qu'on  appelle  en- 
thousiasme dans  la  poésie. 

Au  reste,  quoiqu'un  peintre  n'excelle  pas  dans  toutes 
les  parties  de  son  art ,  cela  n'empêcbe  pas  que  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  partent  de  la  main  des  grands 
maîtres  ne  doivent  être  regardés  comme  des  ouvrages 
])arfaits  dans  leur  genre ,  et  selon  la  mesure  de  perfec- 
tion dont  la  faiblesse  humaine  est  capable.  La  preuve 


'  <■  Ut  verè  dictum  est  caput  esse  cap.  3.  ) 
artis,  decere  qaod  facias  :  ita  id  ne-  ^  «  tn  quibusdam  virtmesnou  ha- 

que  sine  arte  esse,  neque  totum  arte  bent  gratiam  ,   in    quibusdam    vitia 

tradi    potest.  •>  (  Quintil.    lib.    ii,  ipsa  délectant.»  ( /rf.  f^/^.  ) 
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certaine  de  leur  excellence ,  c'est  l'impression  subite 
qu'ils  font  également  sur  tous  les  spectateurs,  ignorants 
ou  savants  ;  avec  cette  seule  différence ,  que  les  pre- 
miers n'en  sentent  que  le  plaisir,  et  que  les  autres  en 
connaissent  la  raison  ^.  En  matière  d'ouvrages  de  poésie 
ou  de  peinture,  le  sentiment  est  un  juge  non  récusable; 
on  pleure  à  une  tragédie  ou  à  la  vue  d'un  tableau  ^ 
avant  que  d'avoir  discuté  si  l'objet  que  le  poëte  ou  le 
peintre  nous  y  présentent  est  un  objet  capable  de  tou- 
cher par  lui-même,  et  s'il  est  bien  imité  :  le  sentiment 
nous  apprend  ce  qui  en  est  avant  que  nous  ayons  pensé 
à  en  faire  l'examen.  Le  même  instinct  qui  nous  ferait 
gémir,  par  un  premier  mouvement,  à  la  rencontre 
d'une  mère  qui  conduirait  son  fds  au  tombeau,  nous 
fait  pleurer  quand  la  scène  ou  le  tableau  nous  font 
voir  l'imitation  fidèle  d'un  pareil  événement.  Le  public 
est  donc  capable  de  bien  juger  ^  des  vers  et  des  tableaux 
sans  savoir  les  règles  de  la  poésie  et  de  la  peinture , 
parce  que,  comme  l'observe  Cicéron,  tous  les  hommes, 
à  l'aide  du  sentiment  intérieur  que  la  nature  a  mis  en 
eux ,  connaissent ,  sans  savoir  les  règles ,  si  les  pro- 
ductions des  arts  sont  de  bons  ou  de  mauvais  ouvrages. 
On  ne  sera  point  étonné  que  je  mette  ici  la  pein- 
ture en  parallèle  avec  la  poésie  :  tout  le  monde  sait  ce 
mot  de  Simonide  ,  que  la  peinture  est  une  poésie 
muette^  et  la  poésie  une  peinture  parlante.  Je  n'exa- 
mine point  laquelle  des  deux  peut  le  mieux  réussir  à 

■  «  Docti  rationem  artis  intelli-  hoc   ipso  ,    magna  quœdam  est  vis , 

guat,  indocti  voluptatem.  »  (Quin-  incredibilisque  naturœ.  Ouines  enim 

TiL.  1.  g  ,  c.  4-  )        «  tacito  quodam  sensu,  sine  uUa  arte 

^  «  Illud  ne  quid  admiretur  quo-  ant  ratione ,  quœ  sint  in  artibus  ac 

nam  modo  haec  vulgus  iraperitorum  rationibus  recta   ac   prava  ,   dijudi- 

notet,  quum  in  omni  génère,  tum  in  eant. "  (Cic.  lib.  3  ,  de  Orat.  n.  rgo.) 
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représenter  un  objet  el  à  peindre  une  image,  cette 
question  me  mènerait  trop  loin;  elle  a  été  fort  bien  trai- 
tée par  l'auteur  des  Réflexions  critiques  sur  la  poésie 
et  sur  la  peinture,  dont  j'ai  emprunté  ici  beaucoup  de 
choses.  Je  me  contente  d'observer  que ,  comme  le  ta- 
bleau qui  représente. une  action  ne  nous  fait  voir  qu'un 
instant  de  sa  durée,  le  peintre  ne  peut  point  exprimer 
beaucoup  de  circonstances  touchantes  qui  précèdent 
ou  suivent  cet  instant,  et  encore  moins  faire  sentir  les 
passions  et  les  discours  qui  en  augmentent  beaucoup 
la  vivacité;  au  lieu  qu'il  est  libre  au  poëte  de  faire  l'un 
et  l'autre  à  loisir,  et  de  leur  donner  une  juste  étendue. 
Il  ne  me  reste ,  avant  que  de  passer  à  l'histoire  des 
peintres ,  que  de  donner  une  idée  abrégée  des  diffé- 
rentes espèces  de  peinture. 

§  III.  Différentes  espèces  de  peinture. 

Avant  qu'on  eût  trouvé  le  secret  de  peindre  en  huile, 
tous  les  peintres  ne  travaillaient  qu'à  fresque  et  à  dé- 
trempe. 

On  appelley/'ej^we  une  peinture  faite  sur  un  enduit 
de  mortier  encore  frais ,  avec  des  couleurs  détrempées 
dans  de  l'eau.  Ce  travail  se  fait  contre  les  murailles  et 
les  voûtes;  la  peinture  à  fresque  venant  à  s'incorporer 
avec  le  mortier  ne  périt  et.  ne  tombe  qu'avec  lui.  Les 
murs  du  temple  des  Dioscures  ' ,  à  Athènes,  avaient  été 
peints  à  fresque  par  Polygnote  et  par  Diognète  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Pausanias  remarque  que  ces 
peintures  s'étaient  bien  conservées  jusqu'à  son  temps, 

'  On  appelait  ainsi  Castor  et  PoUux,  parce  qu'ils  étaient  fils  de  Ju- 
piter. 
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c'est-à-dire  près  de  six  cents  ans  depuis  celui  de  Polv- 
gnote.  Les  bons  peintres  cependant ,  au  rapport  de 
Pline;  peignaient  rarement  en  fresque:  ils  ne  croyaient  piiu.iib.  3i 

1  •      1  1  ■!    V       1  •  .  •  cap.  to. 

pas  devou'  borner  leur  travail  a  des  maisons  particu- 
lières, ni  laisser  à  la  discrétion  des  flammes  des  chefs- 
d'œuvre  irréparables;  ils  se  fixaient  à  des  ouvrages 
portatifs,  qu'on  pouvait,  en  cas  d'accident,  sauver  de 
l'incendie,  en  les  transportant  d'un  lieu  à  un  autre. 
Tous  les  monuments  de  ces  grands  peintres,  dit  Pline, 
faisaient  pour  ainsi  dire  la  garde  dans  les  palais,  dans 
les  temples  et  dans  les  villes ,  pour  être  en  état  d'en 
sortir  à  la  première  alarme;  et  un  grand  peintre,  à 
proprement  parler,  était  un  bien  commun  et  un  trésor 
public  qui  appartenait  à  toute  la  terre  ^ 

La  détrempe  est  une  peinture  faite  de  couleurs  dé- 
layées seulement  avec  de  l'eau  et  de  la  colle  ou  de  la 
gomme. 

L'invention  de  peindre  a  l'huile  n'a  point  été  connue 
des  anciens.  Ce  fut  un  peintre  flamand ,  nommé  Jean 
Van-Ejck  ^ ,  mais  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de 
' Br-uge ,  qui  en  trouva  le  secret,  et  qui  le  mit  en  usage 
au  commencement  du  quinzièrrie  siècle.  Ce  secret ,  qui 
a  été  si  long-temps  caché,  ne  consiste  néanmoins  qu'à 
broyer  les  couleurs  avec  de  l'huile  de  noix,  ou  de  l'huile 
de  lin;  U  a  été  d'un  grand  secours  pour  la  peinture, 

'  «Omniseorum  arsurbibiis  excu-  détail  les  procédés  de  la  peinture  à 

babat ,  pictorque  res  communis  ter-  l'huile  :  on  sait   qu'il  existe  un  ta- 

raruui  erat.  »  bleau  ,  dans  la  galerie   de  "N'ienrie , 

'■''  Cette  manière  de  peindre  re-  peint  à  l'huile,  et  portant  la  date  de 

monte  à  des  temps  plus  anciens  que  1297 .  Mais  il  paraît  qu'à  cause  des 

ceux  deVan-Eyck.  !kessingfait  men-  difïicultés  qu'offre  ce  genre  de  pein- 

tion   d'un    manuscrit    d'un    certain  ture,  on  l'abandonna  ensuite,  etVan- 

Théoph'le  qui  vivait  dans  le  dixième  Evck  l'inventa  de  nouveau,  vers  l'an 

ou  le  onzième  siècle,  et  qui  décrit  en  1420  ou  i43o.  —  L. 
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parce  que,  toutes  les  couleurs,  se  mêlant  mieux  en- 
semble, font  un  coloris  plus  doux,  plus  délicat  et  plus 
agréable,  et  donnent  une  union  et  une  tendresse  à  tout 
l'ouvrage ,  qui  ne  peuvent  se  faire  dans  les  autres  ma- 
nières. On  peint  à  l'huile  contre  les  murailles,  sur  le 
bois,  sur  la  toile,  sur  les  pierres,  et  sur  toutes  sortes 
de  métaux. 

On  prétend  que  les  anciens  peintres  ne  peignaient 
que  sur  des  tables  de  bois  blanchies  avec  de  la  craie  ' , 
d'où  vient  le  mot  de  tabula^  tableau;  et  que  l'usage  de 
la  toile  ^,  parmi  les  modernes,  n'est  pas  même  fort  an- 
cien. 
Lib.  i5,c. 7.  Pline,  après  avoir  fait  un  long  dénombrement  de 
toutes  les  couleurs  que  la  peinture  employait  de  son 
temps,  ajoute  :  «  Sur  quoi  je  ne  puis  m'empêclier,  à 
«  la  vue  d'une  si  grande  variété  de  couleurs  et  de  colo- 
«  ris ,  d'admirer  la  sagesse  et  l'économie  de  l'antiquité. 
«  Car  ce  n'est  qu'avec  quatre  couleurs  simples  et  pri- 
«  mitives  que  les  anciens  peintres  ont  exécuté  ces  ou- 
«  vrages  innnortels  qui  font  encore  aujourd'hui  toute 
c(  notre  admiration  ^  :  le  blanc  de  Mélos ,  le  jawie  d' A- 
«  thènes ,  le  rouge  de  Sinope ,  et  le  simple  noir;  voilà 
«  tout  ce  qu'ils  ont  employé  ;  et  néanmoins  c'est  avec 
«  ces  quatre  couleurs  bien  ménagées  qu'un  Apelle,  un 
«  Mélanthe,  les  plus  grands  peintres  qui  furent  jamais, 

'  «  Nero  princeps  jusserat  colos-  ployée  dans   le  3     et  le   4^  siècle, 

seum  se  pingi  120  pedum  in  linteo,  (  Émeric    David,    Discours   sur  la 

incognitum  ad  hoc  teinpus.  "  (Plin.  Peinture,^.  191.)  —  L. 
lib.  35,  cap.  7.)  ^  "  Quatuor  coloribus   solis  im- 

^  La  peinture  sur  toile  remonte  à  mortalia  illa  opéra  fecere Apel- 

des  temps  fort  reculés  :  le  passage  de  les,  Melanthius...  clarissimi  pictores, 

Pline,  cité  dans  la  note  précédente,  quum  tabulœ   eorum  singulae  oppi- 

le  prouve  suffisamment.  Des  textes  dorum  venirent  opibus. 
positifs  montrent  qu'elle  était  em- 
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«  ont  produit  ces  pièces  merveilleuses  dont  une  seule 
«  était  d'un  tel  prix,  qu'à  peine  toutes  les  richesses 
«  d'une  ville  suffisaient-elles  pour  l'acheter.  »  On  peut 
croire  que  leurs  ouvrages  auraient  été  encore  plus  par- 
faits, si  à  ces  quatre  couleurs  ils  en  avaient  ajouté 
deux,  qui  sont  les  plus  générales  et  les  plus  aimables 
de  la  nature  :  le  ùleii ,  qui  représente  le  ciel ,  et  le  vert, 
qui  habille  si  agréablement  toute  la  terre. 

Les  anciens  avaient  une  manière  de  peindre  qui  était  Piin.  i.  3.; 
tort  en  usage  encore  du  temps  de  Pnne,  quils  appe- 
laient caustique  ^ .  C'était  une  peinture  en  cire  * ,  où  le 
pinceau  n'avait  que  peu  ou  point  de  part;  tout  l'art 
consistait  à  préparer  des  cires  de  diverses  couleurs, 
et  à  les  appliquer  sur  le  bois  ou  sur  l'ivoire  par  le 
moyen  du  feu. 

La  miniature  (on  prononce  ordinairement  migna- 
ture)  est  une  sorte  de  peinture  qui  se  fait  de  simples 
couleurs  très-fines,  détrempées  avec  de  l'eau  et  de  la 
gomme  sans  huile.  Elle  est  distinguée  des  autres  pein- 
tures en  ce  qu'elle  est  plus  délicate ,  qu'elle  veut  être 
regardée  de  près,  qu'on  ne  la  peut  faire  aisément  qu'en 
petit,  qu'on  ne  la  travaille  que  sur  du  vélin  ou  des 
tablettes. 

Il  y  a  une  manière  de  dessiner  au  pastel,  qui  est 
fort  estimée  et  où  règne  une  extrême  délicatesse.  Le 
pastel  est  une  pâte  faite  de  plusieurs  couleurs  gom- 
mées et  broyées  ensemble  ou  séparément ,  dont  on  fait 

•  Ce  mot  vient  de  xaUiv  ,  qui  si-  déjà  cité  (p.  170),  et  dans  les  notes 

gnilie  brûler.  sui"  Winckelmann,  édition  de  Mi- 

=  Ou    plutôt    Encaustique.    On  liin  (  lib.  iv  ,  cap.  8  ,  §  87  ). — L. 
distinguait  quatre  espèces  à'encausti-  ^  «  Ceris  pingere  ,  ac  picturam  in- 

ques.   On  eu  peut  voir  les  procédés  urere  quis  primus  excogitaverit,  non 

dans  l'ouvrage  de  M.  Eméric  David  ,  constat.  »  (Pi.in.) 

Tome  IX.  Hist.  anc.  7 
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des  crayons  pour  peindre  sur  le  papier  ou  sur  le  par- 
cliemin. 

On  peint  à  l'huile  sur  le  verre  comme  l'on  fait  sur 
les  jaspes  et  les  autres  pierres  fines;  mais  la  plus  belle 
manière  d'y  travailler  est  de  peindre  sous  le  verre,  c'est- 
à-dire  qu'on  voie  les  couleurs  au  travers  du  verre.  On 
avait  autrefois  l'art  d'incorporer  la  couleur  dans  le 
verre  même,  comme  on  le  voit  à  la  sainte  Chapelle  et 
dans  beaucoup  d'autres  églises  :  on  dit  que  ce  secret 
est  perdu. 

Peinture  en  émail.  L'émail  est  une  espèce  de  verre 
coloré.  Sa  matière  fondamentale  est  de  l'étain  et  du 
plomb  en  partie  égale ,  calcinée  au  feu ,  à  quoi  l'on 
ajoute  séparément  des  couleurs  métalliques  telles  qu'on 
lui  veut  donner.  12 émail  se  dit  aussi  de  la  peinture  et 
du  travail  qui  se  fait  avec  des  couleurs  minérales  qui 
se  cuisent  avec  le  feu;  la  porcelaine,  la  faïence,  les 
pots  vernissés  de  terre,  sont  autant  d'espèces  ài^ émaux. 
L'usage  démailler  sur  la  terre  est  fort  ancien,  puis- 
que ,  du  temps  de  Porsenna  roi  des  Toscans ,  on  fai- 
sait dans  ses  états  des  vases  émaillés  de  différentes 
figures. 

Mosaïque.  C'est  un  ouvrage  composé  de  plusieurs 
petites  pièces  de  rapport,  et  diversifié  de  couleurs  et 
de  figures ,  mastiquées  sur  un  fond  de  stuc  ^  D'abord 
on  en  fit  des  compartiments  pour  orner  les  lambris  et 
le  pavé  ;  puis  les  peintres  entreprirent  d'en  revêtir  des 
murailles,  et  de  faire  diverses  figures  dont  ils  ornèrent 
leurs  temples  et  plusieurs  autres  édifices.  Ils  em- 
ployaient pour  cela  le  verre  et  les  émaux,  dont  ils 

'  Stuc  est  une  composition  de  chaux  et  de  poudre  de  marbre  blanc. 
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firent  une  infinité  de  petits  morceaux  de  toutes  sortes 
de  grosseurs,  et  coloriés  de  diverses  manières;  lesquels, 
ayant  un  luisant  et  un  poli  admirable,  font  de  loin 
tout  l'effet  qu'on  peut  désirer,  et  résistent  comme  le 
marbre  même  à  toutes  les  injures  de  l'air  :  c'est  en  cela 
que  ce  travail  surpasse  toute  sorte  de  peinture,  que 
le  temps  efface  et  consume,  au  lieu  qu'il  embellit  la 
mosaïque ,  qui  subsiste  si  long  -  temps ,  qu'on  peut  dire 
que  sa  durée  n'a  presque  point  de  fin.  On  voit  à  Rome, 
et  dans  plusieurs  endroits  de  l'Italie,  des  fragments  de 
mosaïque  antique.  On  jugerait  mal  du  pinceau  des 
anciens,  si  l'on  voulait  en  juger  sur  ces  mosaïques  : 
il  est  impossible  d'imiter  avec  les  pierres  et  les  mor- 
ceaux de  verre  dont  les  anciens  se  sont  servis  pour 
peindre  de  la  sorte,  toutes  les  beautés  et  tous  les  agré- 
ments que  le  pinceau  d'un  habile  homme  met  dans  un 
tableau. 

ARTICLE   II. 

Histoire  abrégée  des  peintres  de  la  Grèce  les  plus 
connus. 

Je  ne  me  propose  ici  de  parler  que  des  peintres  qui 
ont  eu  le  plus  de  réputation ,  sans  examiner  qui  sont 
ceux  qui  les  premiers  ont  fait  usage  du  pinceau.  Pline, 
dans  les  chapitres  8 ,  9  et  i  o  du  35^  livre  de  son  his- 
toire naturelle,  me  fournira  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  j'ai  à  dire.  Je  me  contente  d'en  avertir  une  fois, 
après  quoi  ]^  ne  le  citerai  plus  que  rarement. 
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PHIDIAS   ET   PANENUS. 

An.m.356o.  Phidias,  qui  florissait  dans  la  84^  olympiade,  a  été 
peintre  avant  que  d'êlre  sculpteur.  11  a  peint,  à  Athènes, 
le  fameux  Périclès,  surnommé  XOljmpien,  à  cause  de 
la  majesté  et  des  foudres  de  son  éloquence.  J'ai  parlé 
fort  au  long  de  Phidias  dans  l'article  de  la  sculpture; 
Panénus,  son  frère,  se  distingua  aussi  parmi  les  pein- 
tres de  son  temps  :  il  peignit  la  fameuse  journée  de 
Marathon,  où  les  Athéniens  défirent  en  hataille  ran- 
gée toute  l'armée  des  Perses.  Les  principaux  chefs ,  de 
part  et  d'autre,  étaient  représentés,  dans  ce  tableau, 
de  grandeur  naturelle  et  d'après  une  exacte  ressem- 
blance. 

POLYGNOTE. 

Polygnote,  fils  et  disciple  d'Aglaophon,  était  de 
Thase,  île  septentrionale  de  la  mer  Egée.  Il  parut 
An. M. 3582.  avant  la  90^  olympiade:  il  est  le  premier  qui  ait  donné 
quelque  grâce  à  ses  figures,  et  il  contribua  beaucoup 
au  progrès  de  l'art  ;  avant  lui  on  n'avait  pas  beaucoup 
avancé  cette  partie,  qui  regarde  l'expression.  D'abord 
il  jeta  en  fonte  quelques  statues,  mais  enfin  il  revint 
au  pinceau,  et  s'y  distingua  en  diverses  manières. 

Mais  la  peinture  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  à  tous 
égards,  est  celle  qu'il  fit  à  Athènes  dans  le  Pécile  % 
où  il  représenta  les  principaux  événements  de  la  guerre 
de  Troie.  Quelque  important  et  quelque  précieux  que 

•  C'était  un  portique,  ainsi  ap-  tnres  et  des  ornements  dont  il  était 
pelé  à  cause  de  la  variété  des  pein-      enrichi. 
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fût  cet  ouvrage,  il  en  refusa  le  paiement  par  une  gé- 
nérosité d'autant  plus  estimable,  qu'elle  est  rare  dans 
les  personnes  qui  tirent  du  gain  de  leur  art.  Le  conseil 
des  amphictyons,  qui  représentait  les  états  de  la  Grèce, 
l'en  remercia,  par  un  décret  solennel,  au  nom  de  la 
nation,  et  ordonna  que,  dans  toutes  les  villes  où  il 
passerait,  il  serait  logé  et  défrayé  aux  dépens  du  pu- 
blic. Mycon,  autre  peintre,  qui  travailla  au  même  por- 
tique, mais  d'un  côté  différent,  moins  généreux  et 
peut-être  moins  riche  que  Polygnote,  reçut  de  l'argent, 
et  par  ce  contraste  augmenta  encore  la  gloire  de  son 
confrère. 

APOLLODORE. 

Ce  peintre  était  d'Athènes,  et  vivait  dans  la  gS*  Ai*. m. 3596. 
olympiade.  C'est  lui  qui  trouva  enfin  le  secret  de  re- 
présenter au  vif,  et  dans  la  plus  grande  beauté,  les 
divers  objets  de  la  nature,  non-seulement  par  la  cor- 
rection du  dessin,  mais  principalement  par  l'entente 
du  coloris,  et  par  la  distribution  des  ombres,  des  lu- 
mières, et  du  clair-obscur;  en  quoi  il  porta  la  peinture 
à  un  degré  de  force  et  de  douceur  oii  jusque-là  elle 
n'avait  pu  encore  parvenir.  Pline  remarque  qu'avant 
lui  il  n'y  avait  point  de  tableau  qui  appelât  et  retînt 
le  spectateur  :  neqiie  ante  eum  tabula  ullius  osten(litiu\ 
quœ  teneat  ociilos.  L'effet  que  doit  produire  toute 
peinture  excellente  est  d'attacher  les  yeux  du  specta- 
teur, de  les  rappeler,  de  les  tenir  dans  l'admiration. 
Pline  le  iernie,  après  avoir  décrit  d'une  manière  fort  Piin.  ep.  6, 
vive  une  antique  de  Corinthe ,  qu  il  avait  achetée , 
et  qui  représentait  un  vieillard  debout,  termine  cette 
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admirable  description  par  ces  mots  :  «  Enfin,  tout  y  est 
«  d'une  force  à  arrêter  les  yeux  des  maîtres  de  l'art , 
«  et  à  charmer  ceux  des  ignorants.  »  Talia  denique 
omnia ,  ut  possinl  artificum  ociilos  tenere.,  delectare 
imperitoriim. 

ZEUXIS. 

Zeuxis,  natif  d'Héraclée  \  apprit  les  premiers  élé- 
\n.m.35C4.  ments  de  la  peinture  vers  la  85*^  olympiade. 

Pline  dit  qu'ayant  trouvé  la  porte  de  la  peinture 
ouverte  par  les  soins  et  l'industrie  d'Apollodore^,  son 
maître,  il  y  entra  sans  peine,  et  poussa  même  le  pin- 
ceau, qui  commençait  déjà  à  s'enhardir,  à  une  gloire 
très-distinguée.  La  porte  de  l'art  est  ici  l'entente  des 
couleurs  et  la  pratique  du  clair  -  obscur ,  qui  était  la 
dernière  perfection  qui  manquait  à  la  peinture.  Apol- 
lodore  y  avait  déjà  fait  d'heureuses  découvertes.  Mais, 
comme  ceux  qui  inventent  ne  perfectionnent  pas  tou- 
jours, Zeuxis,  ayant  profité  des  lumières  de  son  maître, 
porta  encore  plus  loin  que  lui  ces  deux  excellentes 
parties.  De  là  vient  qu'ApoUodore ,  indigné  contre  son 
disciple  de  cette  espèce  de  larcin  qui  lui  était  si  ho- 
norable, ne  put  s'empêcher  de  le  lui  reprocher  fort 
aigrement  dans  une  satire  en  vers,  et  de  le  traiter  de 
voleur  qui,  non  content  de  lui  avoir  dérobé  son  art, 
osait  encore  s'en  parer  en  tous  lieux  comme  d'un  bien 
légitime. 

»  On  ne  sait  point  de  quelle  Hé-  l'Italie ,  proche  de  Ciotone. 
raclée  parlent  les  auteurs ,  car  il  y  a  ^  .<  Ab  hoc  (  Apollôdoro  )  fores 

plusieurs  villes  de  ce  nom.  On  pen-  apertas  Zeuxis  Heracleotes  intravit... 

che  davantage  pour  Héraclée  de  Ma-  audentemque  jam  aliquid  penicillum 

cédoine,  ou  pour  celle  qui  est  dans  ad  magnam  gloriam  perduxit.  « 
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Toutes  ces  plaintes  ne  touchèrent  point  l'imitateur, 
et  ne  servirent  qu'à  lui  faire  faire  encore  de  plus  grands 
efforts  ,  pour  tâcher  de  se  surpasser  lui  -  même  après 
avoir  surpassé  son  maître.  Il  y  réussit  parfaitement 
par  les  excellents  ouvrages  qu'il  mit  au  jour,  qui  lui 
acquirent  en  même  temps  une  grande  réputation  et  de 
grandes  ricliesses.  Ce  n'est  pas  ici  le  bel  endroit  de 
Zeuxis.  11  fit  ostentation  de  ces  richesses,  d'une  manière 
puérile.  Il  aima  à  paraître,  et  à  se  donner  de  grands 
airs ,  surtout  dans  les  occasions  éclatantes,  comme  dans 
les  jeux  olympiques,  où  il  se  faisait  voir  à  toute  la 
Grèce  couvert  d'une  robe  de  pourpfe ,  avec  son  nom 
en  lettres  d'or  sur  l'étoffe  même. 

Quand  il  fut  devenu  fort  riche,  il  commença  à  don- 
ner libéralement  ses  ouvrages ,  sans  en  recevoir  de  ré- 
compense. Il  en  apportait  une  raison  qui  ne  fait  pas 
beaucoup  d'honneur  à  sa  modestie.  S'il  donnait  gra- 
tuitement ses  ombrages  %  cest^  disait-il,  qu  aucua prix 
ne  les  pouvait  payer.  J'aurais  mieux  aimé  le  laisser 
dire  aux  autres. 

Une  inscription  qu'il  mit  à  un  de  ses  tableaux  ne 
marqué  pas  plus  de  modestie.  C'était  un  athlète,  dont 
il  fut  si  content,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'ad- 
mirer, et  de  s'en  applaudir  comme  d'un  chef-d'œuvre 
inimitable.  Il  écrivit  au  bas  du  tableau  un  vers  grec , 
dont  le  sens  revient  à  ceci  : 

A  l'aspect  du  lutteur  tluns  lequel  je  m'admire, 
En  vain  tous  mes  rivaux  voudront  se  tourmenter. 

Ils  pourront  peut-être  en  médire, 

Saîis  pouvoir  jamais  l'imiter  «. 

I  «Posteà  donare  opéra  sua  insti-  tio  perinutari  posse  diceret."  (Plin.) 
tuit ,  quod  en  nullo  satis  digno  pre-  ^   Ces  vers   sont    de  l'auteur    de 
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Le  vers  grec  se  trouve  clans  Plutarque  ;  mais  il  est  ap- 
pliqué aux  ouvrages  trApolloJore.  Le  voici  : 

Glor.  Atlien. 

p.  346.  MwjxïiffETâi  Ti;  |jLàW.ov  ,  r,  [At|i.ïi(j£Tat. 

On  le  critiquera  plus  facilement  qu'on  ne  l'imitera. 

Zeuxis  avait  plusieurs  rivaux ,  dont  les  |ilus  illustres 
étaient  Timanthe  et  Parrhasius.  Ce  dernier  entra  en 
concurrence  avec  lui  dans  une  dispute  publique  où  l'on 
distribuait  les  prix  de  peinture.  Zeuxis  avait  fait  une 
pièce  où  il  avait  si  bien  peint  des  raisins,  que,  dès 
qu'elle  fut  exposée ,  les  oiseaux  s'en  approchèrent  pour 
en  becqueter  le  fruit.  Sur  quoi,  transporté  de  joie,  et 
tout  fier  du  suffrage  de  ces  juges  non  suspects  et  non 
rccusables ,  il  demanda  à  Parrhasius  qu'il  fit  donc  pa- 
raître incessamment  ce  qu'il  avait  à  leur  opposer.  Par- 
rhasius olîéit ,  et  produisit  sa  pièce ,  couverte ,  comme 
il  semblait ,  d'une  étoffe  délicate  en  manière  de  rideau. 
Tirez  ce  rideau ,  ajouta  Zeuxis ,  et  que  nous  voyions 
ce  beau  chef-d'œui're.  Ce  rideau  était  le  tableau  même. 
Zeuxis  avoua  qu'il  était  vaincu  :  car,  dit-il,  ye  n'ai 
trompé  que  des  oiseaux,  et  Parrhasius  m'a  trompé 
moi-même,  qui  suis  peintre. 

Le  même  Zeuxis,  quelque  temps  après,  peignit  un 
jeune  homme  qui  portait  une  corbeille  de  raisins  :  et, 
voyant  que  les  oiseaux  les  venaient  aussi  becqueter ,  il 
avoua  avec  la  même  franchise  que ,  si  les  raisins  étaient 
bien  peints,  il  fallait  que  la  figure  le  fût  bien  mal, 
puisque  les  oiseaux  n'en  avaient  aucune  peur. 

\ Histoire  de  la  Peinture  ancienne,  avec  le  texte  latin.  Ce  livre  est  im- 

extraite  du  livre  35  de  r/Z^jj^o/re  «rt-  primé  à   Londres  en    1725.  J'y  ai 

turellc  de  Pline,  dont  il  donne  la  tra-  trouvé  d'excellentes  réflexions,  dont 

duction ,   ou   plutôt    la   paraphrase  j'ai  fait  grand  usage. 
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Quintilien  nous  apprend  ^  que  les  anciens  peintres 
s'étaient  assujettis  à  donner  à  leurs  dieux  et  à  leurs 
héros  la  physionomie  et  le  même  caractère  que  Zeuxis 
leur  avait  donné ,  ce  qui  lui  attira  le  nom  de  législa- 
teur. 

Festus  rapporte  que  le  dernier  tableau  de  ce  peintre  In  voce  Pict. 
fut  le  portrait  d'une  vieille ,  et  que  cet  ouvrage  le  fit 
tant  rire  qu'il  en  mourut.  Il  est  étonnant  que  nul  autre 
auteur  que  Verrius  Flaccus ,  cité  par  Festus ,  n'ait  rap- 
porté ce  fait.  Quoique  la  chose  soit  difficile  à  croire, 
dit  M.  de  Piles ,  elle  n'est  pas  sans  exemple. 

PARRHASIUS. 

Parrhasius ,  natif  d'Éphèse ,  fils  et  disciple  d'Evénor, 
était,  comme  on  l'a  vu,  émule  de  Zeuxis.  Ils  passaient 
tous  deux  pour  les  plus  habiles  de  leur  temps ,  qui  était 
le  beau  temps  de  la  peinture  ;  et  Quintilien  dit  ^  qu'ils 
l'ont  portée  à  un  haut  degré  de  perfection ,  Parrha- 
sius pour  le  dessin,  et  Zeuxis  pour  le  coloris. 

Pline  fait  un  élocfe  et  trace  un  caractère  de  Parrha-  l'i"»  ^^-  35, 
sius ,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Si  on  1  en  croit ,  c  est 
à  ce  peintre  qu'on  devait  l'observation  exacte  de  la 
symétrie,  c'est-à-dire  des  proportions  :  outre  cela,  les 
airs  de  tête  spirituels ,  délicats  et  passionnés  ;  la  dis- 
tribution élégante  des  cheveux  ;  la  beauté  et  la  dignité 
des  visages  et  des  personnes  ;  et  enfin ,  du   consente- 

'  "IlleA'erô  ita  circnmscripsit  om-  ^  <•  Zeuxis  atque  Parrhasius 

nia,  ut  eum  leguni  latorem  vocent,  Plurimùm  arti  addîderunt.  Quorum 

quia  deorum  et  heroum  effigies ,  qua-  prior  luminum  umbrarumque  inve- 

les  ab  eo  sunt  traditœ  ,  caqteri ,  tan-  nisse  rationem,  secundus  examinasse 

quam  ita  necesse  sit ,  sequuntur.  »  subtiliùs  lineas  traditur.»  (Quintil. 

(Quint,  lib.  12,  cap.  10.)  lib.  12,  cap.  10.) 
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ment  des  plus  grands  maîtres ,  le  finissement  et  l'ar- 
rondissement des  figures,  en  quoi  il  a  surpassé  tous 
ses  prédécesseurs,  et  égalé  tous  ceux  qui  l'ont  suivi. 
Pline  considère  cette  partie  comme  la  plus  difficile 
et  la  plus  importante  de  la  peinture  :  car ,  dit  -  il , 
encore  qu'il  soit  toujours  avantageux  de  bien  peindre 
le  milieu  des  corps ,  c'est  pourtant  une  chose  où  plu- 
sieurs ont  réussi.  Mais  d'en  tracer  les  contours  ^ ,  les 
faire  fuir ,  et ,  par  le  moven  de  ces  affaiblissements , 
faire  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  aille  voir  d'une  figure 
ce  qui  en  est  caché,  c'est  en  quoi  consiste  la  perfec- 
tion de  l'art. 

Parrhaslus  avait  été  formé  dans  la  peinture  par  So- 
crate,  à  qui  un  tel  disciple  ne  fit  pas  peu  d'honneur. 
,  .  Xénophon  nous  a  conservé  un  entretien,  court  à  la 

Aciioph.ia  r  ,  ^ 

Mem. Socr.   vérité,  mais  bien  sensé,  où  ce  philosophe,  qui  avait 
p.  780,781.  été  sculpteur  dans  sa  jeunesse,  donne  à  Parrhasius  des 
leçons  qui  font  voir  qu'il  possédait  parfaitement  la  con- 
naissance de  toutes  les  règles  de  la  peinture. 
piin.iib.  35,       ^^  convient  que  Parrhasius  excellait  dans  ce  qui 
cip.  10.      regarde  les    mœurs  et  les  passions   de  l'ame ,  ce  qui 
parut  bien  dans  un  de  ses  tableaux,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  et  lui  acquit  beaucoup  de  réputation.  C'était  une 
peinture  fidèle   du   peuple  d'Athènes,   qui  brillait  de 
mille  traits  savants  et  ingénieux ,  et  montrait  dans  le 
peintre  une  richesse  d'imagination  inépuisable  :  car  ^ , 


•  «  Ambire  enim  débet  se  extre-  Volebat  namque  variam,  iiacunduui, 

mitas  ipsa  ,  et  sic  desineie  ,  ut  pro-  injaslum  ,   inconstantera  ,   eumdera 

initiât  aliapost  se,  ostendatqueetiam  vero  exorabilem,  clementem  ,  mise- 

qu*  occultât.  ricordem ,  excelsum  ,  gloriosum,  hu- 

2    «  Piiixit  et   démon    Athénien-  milein  ,    feiocem ,    fugacemque ,  et 

sium,  arguiuento  quoque  ingenioso.  omnia  pariter  ostenderc.  »  (Plin.) 
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lie  voLilant  rien  oublier  touchant  le  caractère  de  cette 
nation,  il  la  représenta,  d'un  côté,  bizarre,  colère, 
injuste,  inconstante;  et,  de  l'autre, humaine,  clémente, 
sensible  à  la  pitié  ;  et  avec  tout  cela ,  fière ,  hautaine , 
glorieuse,  féroce; et  quelquefois  même,  basse,  fuyarde 
et  timide.  Voilà  un  tableau  peint  certainement  d'après 
nature.  Mais  comment  le  pinceau  peut-il  rassembler  et 
réunir  tant  de  traits  différents?  C'est  la  merveille  de 
l'art.  C'était  apparemment  un  tableau  allégorique. 

Différents  auteurs  ont  peint  aussi  d'après  nature  le  pHq.  lib.  35, 

,      .  .  ,,  cap.  lo. 

portrait  de  notre  peintre.  C  était  un  artisan  dun  vaste  Athen.  1. 12, 
génie  et  d'une  fertilité  d'inventions  universelle,  mais  ^llan;*!^, 
dont  jamais  personne  n'a  approché  en  fait  de  présomp-  '^''i''  ''■ 
tion  %  ou  plutôt  de  cette  arrogance  qu'une  gloire  jus- 
tement acquise,  mais  mal  soutenue,  inspire  quelque- 
fois aux  meilleurs  ouvriers.  Il  s'habillait  de  pourpre; 
il  portait  une  couronne  d'or;  il  avait  une  canne  fort 
riche,  les  attaches  de  ses  souliers  étaient  d'or,  et  ses 
brodequins  superbes  ;  enfin  il  était  magnifique  en  tout 
ce  qui  environnait  sa  personne.  Il  se  donnait  à  lui-même 
libéralement  les  épithètes  les  plus  flatteuses  et  les  noms 
les  plus  relevés ,  qu'il  ne  rougissait  point  d'inscrire  au 
bas  de  ses  tableaux  :  le  délicat,  le  poli ,  V élégant  Vùx- 
rhasius  ;  le  consominaieur  de  VaiH;  sorti  originaire- 
ment d'Apollon,  et  né  pour  peindre  les  dieux  mêmes. 
11  ajoutait  qu'à  l'égard  de  son  Hercule,  il  V avait  re- 
présenté précisément ,  et  trait  pour  trait ,  tel  qu  il  lui 
était  souvent  apparu  en  songe.  Avec  toute  ce  faste  pt 
toute  cette  vanité ,  il  ne  laissait  pas  de  se  donner  pour 

'  «  Fecundus  artifex,  sed  que.  nemo  insolentiùs  et  anogantiùs  sit  usus 
glorià  artis.  »  (Pi.in.) 
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un  homme  vertueux;  moins  délicat   en  ce  point  que 
M.  Despréaux ,  qui  se  disait  ; 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

piin.  et  AE-  ^^  succt's  de  la  dispute  qu'eut  Parrhasius  avec  Ti- 
^"'"ibi/'''  manthe  dans  la  ville  de  Samos  fut  bien  humiliant  pour 
le  premier ,  et  dut  coûter  beaucoup  à  son  amour-pro- 
pre. Il  s'agissait  d'un  prix  pour  celui  qui  aurait  le 
mieux  réussi.  La  matière  du  tableau  et  du  combat 
était  un  Ajax  outré  de  colère  contre  les  Grecs  de  ce 
qu'ils  avaient  adjugé  les  armes  d'Achille  à  Ulysse.  Ici, 
à  la  pluralité  des  meilleurs  suffrages  ,  la  victoire  fut 
adjugée  à  Timanthe.  Le  vaincu  couvrit  sa  honte  et 
se  dédommagea  de  sa  défaite  par  un  bon  mot,  qui  | 
sent  un  peu  la  rodomontade.  Voyez  ,  dit-il ,  mon  héros  l 
Son  soi't  me  touche  encore  plus  que  le  mien  propre.  Il 
est  vaincu  une  seconde /ois  par  un  homme  qui  ne  le 
vaut  pas. 

PAMPHILE.  1 

Pamphile  était  d'Amphipolis,  sur  les  confins  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thrace.  Il  est  le  premier  qui  joignit 
l'érudition  à  la  peinture.  Il  s'attacha,  sur  toutes  choses, 
aux  mathématiques ,  et  particulièrement  au  calcul  et  à 
la  géométrie,  soutenant  hautement  que  sans  leur  se- 
cours il  n'était  pas  possible  d'amener  la  peinture  à  sa 
perfection.  On  conçoit  aisément  qu'un  tel  maître  n'avi- 
lissait point  son  art.  Il  ne  prenait  aucun  élève  qu'à 
raison  de  dix  talents  ^  pour  autant  d'années;  et  ce  ne 

'  Dix  mille  écus.  =  55, ooo  fr.  — L. 
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fut  qu'à  ce  marché  que  Mélanthe  et  Apelle  devinrent 
ses  disciples.  Il  obtint,  d'abord  à  Sicyone,  et  ensuite 
par  toute  la  Grèce,  l'établissement  d'une  espèce  d'aca- 
démie, où  les  enfants- de  condition  libre,  qui  avaient 
quelque  disposition  pour  les  beaux-arts ,  étaient  élevés 
et  instruits  avec  soin.  Et  de  peur  que  la  peinture  ne 
vînt  enfin  à  s'avilir  et  à  dégénérer,  il  obtint  encore 
des  états  de  la  Grèce  un  édit  sévère  qui  l'interdisait 
absolument  aux  esclaves. 

Le  prix  excessif  que  donnaient  les  élèves  à  leurs 
maîtres ,  et  l'établissement  des  académies  pour  les  per- 
sonnes libres ,  avec  l'exclusion  des  esclaves ,  montrent 
dans  quelle  haute  considération  était  cet  art,  avec 
quelle  émulation  on  s'y  appliquait,  et  avec  quel  succès 
et  quelle  promptitude  il  devait  parvenir  à  sa  perfection. 

Zeuxis ,  Parrhasius ,  Mélanthe  et  Pamphile  étaient 
contemporains.  On  les  place  vers  la  gS^  olympiade.         AN.M.36oît, 

TIMANTHE. 

Timanthe  était ,  selon  les  uns ,  de  Sicyone ,  et,  selon 
d'autres,  de  Cythne,  l'une  des  Cyclades.  Son  caractère 
propre  était  l'invention  ^  Cette  partie,  si  rare  et  si 
difficile ,  ne  s'acquiert  ni  par  le  travail ,  ni  par  les 
conseils ,  ni  par  les  préceptes  des  maîtres  :  c'est  l'effet 
d'un  génie  heureux,  d'une  vive  imagination,  et  de  ce 
beau  feu  qui  anime  les  peintres  aussi  -  bien  que  les 
poëtes ,  par  une  sorte  d'enthousiasme. 

L'Iphigénie  de  Timanthe,  célébrée  par  les  louanges  piin. lib. 35, 
de  tant  d'écrivains ,  a  été  regardée  par  tous  les  grands      ^^^' 

•  «  Timanthi  plnrimùm  adfuit  ingenii.  ••  (Pr.iN.  ) 
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otiiiitii.  1  2,  maîtres  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art  dans  ce  genre, 
Va^Max  ^^  ^'^^^  principalement  ce  tableau  qui  a  fait  dire  que 
lib.  8,c.  II  ses  ouvrages  faisaient  concevoir  plus  de  clioses  qu'ils 
n'en  montraient  ^ ,  et  que ,  quoique  l'art  y  fût  porté  au 
suprême  degré ,  le  génie  enchérissait  encore  sur  l'art. 
Le  sujet  était  beau,  grand,  tendre,  et  tout-à-fait  pro- 
pre à  la  peinture  ;  mais  l'exécution  y  donna  tout  le 
prix.  Ce  tableau  représentait  Iphigénie  se  tenant  de- 
bout devant  l'autel ,  telle  qu'une  jeune  et  innocente 
princesse  qui  va  être  immolée  au  salut  de  sa  patrie. 
Elle  était  environnée  de  plusieurs  personnes,  qui  toutes 
s'intéressaient  vivement  à  ce  sacrifice ,  mais  néanmoins 
selon  différents  degrés.  Le  peintre  avait  représenté  le 
prêtre  Calchas  fort  affligé,  Ulysse  beaucoup  plus  triste, 
et  Ménélas,  oncle  de  la  princesse,  avec  toute  l'affliction 
qu'il  était  possible  de  mettre  sur  son  visage.  Restait 
Agamemnon ,  père  d'Iphigénie ,  et  c'était  là  oii  il  fallait 
se  surmonter.  Cependant  tous  les  traits  de  la  tristesse 
étaient  épuisés.  La  nature  vint  au  secours  de  l'art.  Il 
n'est  pas  naturel  à  un  père  de  voir  égorger  sa  fille  :  il 
lui  suffit  bien  d'obéir  aux  dieux  qui  la  lui  demandent , 
et  il  lui  est  permis  de  se  livrer  à  la  plus  vive  douleur. 
Le  peintre ,  ne  pouvant  exprimer  celle  du  père ,  prit  le 
parti  de  lui  jeter  un  voile  ^  sur  les  yeux ,  laissant  aux 
.spectateurs  à  juger  de  ce  qui  se  passait  au   fond  de 

"  «  In  omnibus  ejus  operibus  in-  neiao  quem  summum  poterat  ars  ef- 

telligitur  plus  seraper ,  quàm  pingi-  fîcere  mœrorem  ;  consumptis  affec- 

tur;  et,  quum  ais  summa  sit ,  inge-  tibus,  non  reperiens  quo  digne  modo 

nium  tamen  ultra  artem  est.  »  (Plin.  patris  vnltum  posset  exprimere ,  ve- 

lib.  35,  cap.  lo.)  lavit  ejus  capat,et  suo  cuique  ani- 

*  «Quum  in  Ipbigenise  immola-  mo  dédit  sestimandum.  >  (Quintii.. 

tione  pinxisset  tristem  Calchantem,  lib.  2,  cap.  i3.) 
tristiorem  Ulyssem,  addidisset  Me- 
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son  cœur  :  velavil  ejus  caput.,  et  siio  cuique  animo 
dédit  œstimandum. 

Cette  idée  est  belle  et  ingénieuse ,  et  elle  a  fliit  beau- 
coup d'honneur  à  Timanthe.  On  ne  sait  pourtant  s'il 
en  est  véritablement  Tauteur,  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  riphigénie  d'Euripide  la  lui  a  fournie  : 
voici  l'endroit.  Lorsque  Agamemnoii  vit  sajîlle  quon 
menait  dans  le  bois  pour  y  être  sacrifiée,  il  gémit,  et,    [v.  1547 

,  -  7        7  -7  i55o.j 

détournant  la  lete,  versa  des  larmes,  et  se  couvrit  les 
yeux  de  sa  robe. 

Un  de  nos  illustres  peintres ,  c'est  le  Poussin,  a  heu- 
reusement imité  le  trait  dont  je  viens  de  parler,  dans 
son  tableau  de  la  mort  de  Germanicus.  Après  avoir 
traité  les  différents  genres  d'affliction  des  autres  per- 
sonnages comme  des  passions  qui  pouvaient  s'exprimer, 
il  place  à  coté  du  lit  de  Germanicus  une  femme  remar- 
quable par  sa  taille  et  piar  ses  vêtements,  qui  se  cache 
le  visage  avec  les  mains ,  dont  l'attitude  entière  marque 
la  douleur  la  plus  profonde,  et  fait  clairement  entendre 
que  c'est  la  femme  du  prince  dont  on  pleure  la  mort. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  joindre  ici  un  fait  très- 
curieux  en  matière  de  peinture  allégorique.  On  appelle 
ainsi  une  peinture  qui  emploie  une  fiction  et  un  em- 
blème pour  exprimer  une  action  véritable. 

M.  le  prince  de  Condé  faisait  peindre  dans  la  galerie 
de  Chantilly  Thistoire  de  son  père ,  connu  en  Europe 
sous  le  nom  du  Grand  -  Condé.  Il  se  rencontrait  un 
inconvénient  dans  l'exécution  du  projet.  Le  héros, 
durant  sa  jeunesse,  s'était  trouvé  lié  d'intérêt  avec  les 
ennemis  de  l'état,  et  il  avait  fait  une  partie  de  ses 
belles  actions  quand  il  ne  portait  pas  les  armes  pour  sa 
patrie.  Il  semblait  donc  qu'on  ne  devait   point  faire 
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parade  de  ces  faits  d'armes  dans  la  galerie  de  Chantilly. 
Mais,  d'un  autre  coté,  quelques-unes  de  ces  actions, 
comme  le  secours  de  Cambrai ,  et  la  retraite  de  devant 
Arras ,  étaient  si  brillantes ,  qu'il  devait  être  bien  mor- 
tifiant pour  un  fils  amoureux  de  la  gloire  de  son  père 
de  les  supprimer  dans  le  monument  qu'il  élevait  à  la 
mémoire  de  ce  héros.  11  trouva  lui-même  un  heureux 
dénouement  :  car  c'était  non  -  seulement  le  prince , 
mais  l'homme  de  son  temps ,  né  avec  la  conception  la 
plus  vive  et  l'imagination  la  plus  brillante.  Il  fit  donc 
dessiner  la  muse  de  l'histoire  ,  personnage  allégorique, 
mais  très-connu ,  qui  tenait  un  livre ,  sur  le  dos  duquel 
était  écrit  :  Vie  du  prince  de  Coudé.  Cette  muse  ar- 
rachait des  feuillets  du  livre,  qu'elle  jetait  par  terre,  et 
on  lisait  sur  ces  feuilles  :  Secours  de  Cambrai,  secours 
de  Valenciennes ^  retraite  de  devant  Arras;  enfin,  le 
titre  de  toutes  les  belles  actions  du  prince  de  Condé 
durant  son  séjour  dans  les  Pays-Bas,  actions  dont  tout 
était  louable,  à  l'exception  de  l'écharpe  qu'il  portait 
quand  il  les  fit.  Malheureusement  ce  tableau  n'a  pas 
été  exécuté  suivant  une  idée  si  ingénieuse  et  si  simple. 
Le  prince  qui  avait  conçu  une  idée  si  noble  eut  en 
cette  occasion  un  excès  de  complaisance ,  et ,  déférant 
trop  à  l'art ,  il  permit  au  peintre  d'altérer  l'élégance  et 
la  simplicité  de  sa  pensée  par  des  figures  qui  rendent  le 
tableau  plus  composé,  mais  qui  ne  lui  font  rien  dire  de 
plus  que  ce  qu'il  disait  déjà  d'une  manière  si  sublime. 
J'ai  tiré  ce  récit  des  Réflexions  critiques  sur  la  poésie 
et  sur  la  peinture. 
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APELLE. 

Apelle ,  que  la  renommée  a  mis  au-dessus  de  tous  les  pHû.  iib.  3ï, 
peintres,  parut  dans  la  112^  olympiade.  Il  était  de  l'île  AN.M.3fi72. 
de  Cos  %  fds  de  Pythius ,  et  disciple  de  Pamphile.  Il  est 
quelquefois   appelé   Éphésien ,    parce  qu'il  s'établit  à 
Ephèse,  où    sans    doute    un   homme    d'un   tel   mérite 
obtint  bientôt  le  droit  de  bourgeoisie. 

Il  a  eu  la  gloire  de  contribuer  lui  seul,  plus  que 
tous  les  autres  ensemble,  à  la  perfection  de  la  peinture, 
non  -  seulement  par  ses  excellents  ouvrages ,  mais  par 
ses  écrits ,  ayant  composé  trois  volumes  sur  les  prin- 
cipaux secrets  de  son  art,  qui  subsistaient  encore  du 
temps  de  Pline,  mais  qui  malheureusement  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  fort  de  son  pinceau  a  été  la  grâce,  c'est-à-dire 
ce  je  ne  sais  quoi  de  libre,  de  noble,  et  de  doux  en 
même  temps ,  qui  touche  le  cœur  et  qui  réveille  Tes- 
prit.  Quand  il  louait  et  admirait  les  ouvrages  de  ses 
confrères ,  ce  qu'il  faisait  fort  volontiers ,  après  avoir 
avoué  qu'ils  excellaient  dans  toutes  les  autres  parties , 
il  ajoutait  que  la  grâce  leur  manquait,  mais  que,  pour 
lui ,  cette  qualité  lui  était  échue  en  partage ,  et  que 
personne  ne  pouvait  lui  en  disputer  la  palme  :  ingé- 
nuité qui  se  pardonne  aux  hommes  d'un  vrai  mérite, 
quand  elle  ne  vient  point  d'orgueil  et  de  fierté. 

La  manière  dont  il  fît  connaissance  et  lia  une  étroite 
amitié  avec  Protogène ,  célèbre  peintre  de  son  temps , 
est  assez  curiense  et  mérite  d'être  rapportée.  Protogène 

■  Ile  dans  la  mer  Egée. 

Tnme  X.   Hist.  nnc.  O 
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vivait  à  Rhodes,  connu  d' A  pelle,  seulement  de  répu- 
tation et  par  le  bruit  de  ses  tableaux.  Celui-ci ,  voulant 
s'assurer  de  la  beauté  de  ses  ouvrages  par  ses  propres 
yeux ,  fit  un  voyage  exprès  à  Rhodes.  Arrivé  chez  Pro- 
togène, il  n'y  trouva  qu'une  vieille  femme  qui  gardait 
l'atelier  de  son  maître,  et  un  tableau  monté  sur  le 
chevalet ,  où  il  n'y  avait  encore  rien  de  peint.  La  vieille 
lui  demandant  son  nom  :  Je  vais  le  mettre  ici ,  lui  dit- 
il  ;  et  prenant  un  pinceau  avec  de  la  couleur ,  il  des- 
sina quelque  chose  d'une  extrême  délicatesse.  Proto- 
gène ,  à  son  retour ,  ayant  appris  de  la  servante  ce  qui 
s'était  passé ,  et  considérant  avec  admiration  les  traits 
qui  avaient  été  dessinés ,  ne  fut  pas  long-temps  à  en 
deviner  l'auteur.  C'est  Apelle ,  s'écria-t-il  ;  //  n'y  a 
que  lui  au  monde  qui  soit  capable  d'un  dessin  de 
cette  finesse  et  de  cette  légèreté.  Et  prenant  d'une  autre 
couleur,  il  fit  sur  les  mêmes  traits  un  contour  plus 
correct  et  plus  délicat;  et  dit  à  sa  gouvernante  que, 
si  l'étranger  revenait ,  elle  n'avait  qu'à  lui  montrer  ce 
qu'il  venait  de  faire,  et  l'avertir  en  même  temps  que 
c'était  là  l'ouvrage  de  l'homme  ([ii'il  était  venu  cher- 
cher. Apelle  revint  bientôt  après  :  mais ,  honteux  de 
se  voir  inférieur  à  son  émule ,  il  prit  d'une  troisième 
couleur,  et  parmi  les  traits  qui  avaient  été  faits  il  en 
conduisit  de  si  savants  et  de  si  merveilleux ,  qu'il  y 
épuisa  toute  la  subtilité  de  l'art.  Protogène  ayant  dis- 
tingué ces  derniers  traits  :  Je  suis  vaincu.,  dit-il ,  et  je 
cours  embrasser  mon  vainqueur.  En  effet ,  il  vola  au 
port  à  Finstant ,  où,  ayant  trouvé  son  rival ,  il  lia  avec 
lui  une  étroite  amitié,  qui  depuis  ne  se  démentit  jamais: 
chose  assez  rare  entre  deux  personnes  du  premier  mé- 
rite, et  qui  courent  la  même  carrière!  Ils  convinrent 
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entre  eux ,  par  rapport  au  tableau  où  ils  s'étalent  es- 
crimés, de  le  laisser  à  la  postérité  tel  qu'il  était,  sans  y 
toucher  davantage,  prévoyant  bien,  comme  en  effet 
cela  arriva,  qu'il  ferait  un  jour  l'admiration  de  tout 
le  monde ,  et  particulièrement  des  connaisseurs  et  des 
maîtres  de  l'art.  Mais  ce  précieux  monument  des  deux 
plus  grands  peintres  qui  furent  jamais ,  fut  réduit  en 
cendres  au  premier  embrasement  de  la  maison  d'Au- 
guste ,  dans  le  palais  où  il  était  exposé  à  la  curiosité 
des  spectateurs ,  toujours  nouvellement  surpris ,  au  mi- 
lieu de  quantité  d'autres  des  plus  excellents  et  des  plus 
finis,  de  ne  trouver  dans  celui-ci  qu'une  espèce  de  vide, 
d'autant  plus  admirable,  qu'on  n'y  voyait  que  trois 
dessins  au  simple  trait  et  de  la  dernière  finesse,  qui 
échappaient  à  la  vue  par  leur  subtilité ,  et  qui  par  cela 
même  devenaient  encore  plus  estimables  et  plus  at- 
trayants pour  de  bons  yeux. 

C'est  à  peu  près  de  cette  sorte  qu'il  faut  entendre 
l'endroit  de  Pline.  Dans  ces  mots ,  arrepto  penicillo 
lineam  ex  colore  daxit  summœ  ienuitatis per  tabulam, 
par  lineam  il  ne  faut  pas  entendre  une  simple  ligne  de 
géométrie,  mais  un  trait  de  pinceau.  Cela  est  contraire 
au  bon  sens ,  dit  M.  de  Piles ,  et  choque  tous  ceux  qui 
savent  un  peu  ce  que  c'est  que  peinture. 

Quoique  Apelle  fût  fort  exact  dans  ses  ouvrages,  il 
savait  jusqu'à  quel  point  il  devait  travailler  sans  fa- 
tiguer son  esprit,  et  ne  poussait  point  l'exactitude  jus- 
qu'au scrupule.  Il  dit  un  jour  ^ ,  parlant  de  Protogène  , 

ï  «  Idem  et  ali^m  gloriam  usur-  sed  uno  se  prEcstaie ,  qiiôd  manum 

pavit,  quum  Protogenis   opus   im-  ille  de  tabula  non  sciret  toUere ;  me- 

mensi  laboiis  ac  curae  supra  modum  morabili  praecepto  ,  nooere  saepè  ni- 

anxiae,  miraretur.  Dixit  enim  omnia  miam  diligentiam.  »  (Plin.) 
sibi  curu  illo  paria ,  aut  illi  meliora  : 
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qu'il  avouait  que  ce  rival  pouvait  lui  être  égalé,  ou 
même  préféré  pour  tout  le  reste ,  mais  quil  ne  sm>ait 
pas  quitter  le  pinceau  ,  et  qu'il  gâtait  souvent  les  belles 
choses  qu'il  faisait ,  à  force  de  les  vouloir  perfectionner. 
Parole  mémorable,  dit  Pline,  et  qui  marque  qu'une 
trop  grande  exactitude  devient  souvent  nuisible  ! 

Ce  n'est  pas  qu'Apelle  approuvât  la  négligence  dans 
ceux  qui  se  mêlaient  de  peinture;  il  pensait  bien  au- 
trement, et  pour  lui-mçme,  et  pour  les  autres.  Il  ne 
passait  aucun  jour  de  sa  vie,  quelque  occupation  étran- 
gère qu'il  eût  d'ailleurs,  sans  s'exercer  au  crayon  ,  à  la 
plume  ,  ou  au  pinceau,  tant  pour  se  conserver  la  main 
libre  et  légère  que  pour  se  perfectionner  de  plus  en 
plus  dans  toutes  les  finesses  d'un  art  qui  n'a  point  de 
bornes. 

Un  de  ses  disciples  lui  montrant  un  tableau  pour 
savoir  ce  qu'il  en  pensait,  et  ce  disciple  lui  disant 
qu'il  l'avait  fait  fort  vite,  et  qu'il  n'y  avait  employé 
qu'un  certain  temps  :  Je  le  vois  bien  sans  que  vous  me 
le  disiez  ,  répondit  Apelle ,  et  je  suis  étonné  que  dans 
ce  peu  de  temps-la  même  vous  n  en  cijez  pas  fait  da- 
i'antage  de  cette  sorte. 

Un  autre  peintre  lui  faisant  voir  le  tableau  d'une 
Hélène  qu'il  avait  peinte  avec  soin  ,  et  qu'il  avait  ornée 
de  beaucoup  de  pierreries ,  il  lui  dit  :  O  mon  cuni , 
n  ayant  pu  la  faire  belle  ^  vous  avez  voulu  du  moins  la 
faille  riche. 

S'il  disait  son  sentiment  avec  simplicité ,  il  recevait 
de  la  même  manière  celui  des  autres.  Sa  coutume  était, 
quand  il  avait  achevé  un  ouvrage,  de  l'exposer  aux 
yeux  des  passants ,  et  d'entendre ,  caché  derrière  un 
rideau,  ce  qu'on  en  disait,  dans  le  dessein  de  corriger 
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les  défauts  que  l'on  pourrait  y  remarquer.  Un  cor- 
donnier ayant  trouvé  qu'il  manquait  quelque  chose  à 
une  sandale,  le  dit  librement,  et  la  critique  était  juste. 
Repassant  le  lendemain  par  le  même  endroit ,  il  vit 
que  la  faute  avait  été  corrigée.  Tout  fier  de  l'heureux 
succès  de  sa  critique,  il  s'avisa  de  censurer  aussi  une 
jambe ,  à  laquelle  il  n'y  avait  rien  à  redire.  Le  peintre 
alors,  sortant  de  derrière  sa  toile,  avertit  le  cordonnier 
de  se  renfermer  dans  son  métier  et  dans  ses  sandales. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe,  Ne  sutor  ultra 
crepidam  :  c'est-à-dire , 

Savetier , 
Fais  ton  métier , 
Et  garde-toi  surtout  d'élever  ta  censure 
Au-dessus  de  la  chaussure. 

Apelle  rendait  justice  avec  joie  au  mérite  des  grands 
ouvriers ,  et  ne  rougissait  point  de  se  les  préférer  à 
lui-même  pour  de  certaines  qualités.  Ainsi  il  avouait 
ingénument  qu'Amphion  l'emportait  sur  lui  pour  la 
disposition ,  et  Asclépiodore  pour  la  régularité  du  des- 
sin. ISous  avons  vu  le  jugement  avantageux  qu'il 
portait  de  Protogène.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  de  simples 
paroles. 

Cet  excellent  peintre  n'était  pas  beaucoup  estimé  de 
ses  compatriotes ,  comme  il  arrive  assez  ordinairement. 
Pendant  qu' Apelle  était  avec  lui  à  Rhodes ,  lui  ayant 
demandé  un  jour  ce  qu'il  vendait  ses  ouvrages  lors- 
qu'il y  avait  mis  la  dernière  main ,  et  l'autre  lui  ayant 
marqué  une  somme  très  -  modique  :  Et  moi ,  reprit 
Apelle, /e  volts  en  offre  cinquante  ^  talents  pour  cha- 

■  C'est-à-dire,  5o,ooo  écus.  Cette  assez  ordinaire  qu'il  se  glisse  quel- 
somme  me  parait  exorbitante.  Il  est       que  erreur  dans  les  chiffres. 
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Clin  ^  et  je  les  prendrai  tous  a  ce  prix  ^  en  ajoutant 
(ju  il  ne  serait  point  en  peine  de  s'en  tléfaire ,  et  qu'il 
les  vendrait  comme  éUmt  de  sa  propre  main.  Cette 
offre,  qui  était  sérieuse,  fit  ouvrir  les  yeux  aux  Rho- 
diens  sur  le  mérite  de  leur  peintre,  qui  de  son  côté  s'en 
prévalut,  et  ne  livra  plus  ses  tableaux  quà  un  prix 
très-considérable. 

La  souveraine  habileté  dans  la  peinture  n'était  pas 
le  seul  mérite  d'Apelle.  La  politesse,  la  connaissance 
du  monde ,  les  manières  douces ,  insinuantes ,  spiri- 
tuelles ,  le  rendirent  fort  agréable  à  Alexandre  -  le- 
Grand,  qui  ne  dédaignait  pas  d'aller  souvent  chez  le 
peintre ,  tant  pour  jouir  des  charmes  de  sa  conversa- 
tion ,  que  pour  le  voir  travailler,  et  devenir  le  premier 
témoin  des  merveilles  qui  sortaient  de  son  pinceau. 
Cette  affection  d'Alexandre  pour  un  peintre  qui  était 
poli ,  agréable ,  délicat ,  ne  doit  p^s  étonner.  Un  jeune 
monarque  se  passionne  aisément  pour  un  génie  de  ce 
caractère ,  qui  joint  à  la  bonté  de  son  cœur  la  beauté 
de  l'esprit  et  la  délicatesse  du  pinceau.  Ces  sortes  de 
familiarités  entre  les  héros  de  divers  genres  ne  sont  pas 
rares ,  et  font  honneur  aux  princes. 

Alexandre  avait  une  si  haute  idée  d'Apelle,  qu'il 
donna  un  édit  pour  déclarer  que  sa  volonté  était  de 
n'être  peint  que  par  lui ,  de  même  qu'il  ne  donna  per- 
mission, par  le  même  édit,  qu'à  Pyrgotèle  de  graver 
ses  médailles,  et  à  Lysippe  de  le  représenter  par  la 
fonte  des  métaux. 
Plut.  Il  arriva  qu'un  des  principaux  courtisans  d'Alexan- 

A.diii.™p! 58^  dre,  se  trouvant  un  jour  chez  Apelle  lorsqu'il  peignait, 
se  répandit  en  questions  ou  en  réflexions  peu  justes 
sur  la   peinture,  comme  il    est    ordinaire  à  ceux  qui 
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veulent  parler  d'un   art  qu'ils  ignorent.,  Ipelle,  qui 
était  en  possession  de  s'expliquer  librement  avec  les 
plus  grands  seigneurs,  lui  dit  :  «  Voyez-vous  ces  jeunes 
«  garçons  qui  broient  mes  couleurs  ?  pendant  que  vous 
«  gardiez  le  silence,   ils  vous   admiraient,  éblouis   de 
«  l'éclat  de  votre  pourpre,  et  de  l'or  qui  brille  sur  vos 
«  babits.  Depuis  que  vous  avez  commencé  à  parler  de 
«  cboses  que  vous  n'entendez  point,  ils  ne  cessent  de 
a  rire.  »  C'est   Plutarque  qui    rapporte   ce  fait.   Selon 
Pline  ' ,  c'est  à  Alexandre  lui-même  qu'Apelle  osa  faire    puu.  i.  35, 
cette  leçon,  mais  d'une  manière  plus  douce,  en  lui  con- 
seillant seulement  de  s'expliquer  avec  plus  de  réserve 
devant  ses  ouvriers:  tant  le  peintre  bel-esprit  avait  ac- 
quis d'ascendant  sur  vm  prince  qui  faisait  déjà  la  ter- 
reur et   l'admiration  du   genre  bumain,  et  qui    était 
naturellement   colère!   Alexandre   lui   donna   d'autres 
marques  encore  plus  extraordinaires  de  son  affection 
et  de  ses  égards. 

Le  caractère  simple  et  ouvert  d'Apelle  ne  revenait 
pas  également  à  tous  les  généraux  du  jeune  monarque. 
Ptolémée,  l'un  d'eux,  qui,  dans  la  suite,  eut  en  par- 
tage le  royaume  d'Egypte,  n'avait  pas  été  des  plus  fa- 
vorables à  notre  peintre;  on  n'en  sait  pas  la  raison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Apelle  s'étant  embarqué,  quelque 
temps  après  la  mort  d'Alexandre ,  pour  une  ville  de  la 
Grèce,  fut  malbeureusement  jeté  par  la  tempête  du 
coté  d'Alexandrie ,  où  le  nouveau  roi  ne  lui  fit  aucun 
accueil.  Outre  cette  mortification  à  laquelle  il  devait 
s'attendre,  il  y  trouva  des  envieux  assez  malins  pour 

»  «  In  officiua  imperltè  multa  dis-  les  tererent.  Tantùm  auctoiitatis  et 
seienti  sLlentlum  comiter  suadebat ,  juiis  erat  ei  in  regem ,  alioquin  iia- 
rideri  eiim  dlcens  a  pueris  qui  colo-       cunduin  !  " 
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chercher  à  le  faire  tomber  clans  un  piège.  Dans  cette 
vue,  ils  engagèrent  un  des  officiers  de  la  cour  à  l'in- 
viter au  souper  du  roi ,  comme  de  sa  part ,  ne  doutant 
point  que  cette  liberté  qu'il  paraîtrait  avoir  prise  de  lui- 
même  ne  lui  attirât  l'indignation  d'un  prince  qui  ne  l'ai- 
mait pas,  et  qui  ne  savait  rien  de  la  supercherie.  En 
effet,  Apelle  s'y  étant  rendu  par  déférence,  le  roi, 
irrité  de  son  audace,  lui  demanda  brusquement  qui 
était  celui  de  ses  officiers  qui  l'avait  appelé  à  sa  table; 
et,  lui  montrant  de  la  main  ses  invitateurs  ordinaires, 
il  ajouta  qu'il  voulait  savoir  absolument  qui  d'eux  lui 
avait  fait  prendre  cette  hardiesse.  Le  peintre,  sans  s'é- 
mouvoir, se  lira  de  ce  pas  en  homme  d'esprit  et  en 
dessinateur  consommé.  Il  prit,  d'un  réchaud  qui  était 
là,  un  charbon  éteint,  et,  en  trois  ou  quatre  coups, 
il  crayonna  sur-le-champ  contre  la  muraille  l'ébauche 
de  celui  qui  l'avait  invité,  au  grand  étonnement  de 
Ptolémée,  qui  reconnut,  dès  les  premiers  traits,  le 
visage  de  l'imposteur.  Cette  aventure  le  réconcilia  avec 
le  roi  d'Egypte,  qui  le  combla  ensuite  de  biens  et 
d'honneurs. 
Luciau.  Mais  elle  ne  le  réconcilia  pas  avec  l'envie,  qui  n'en 

.563-565.  devint  que  plus  animée.  On  l'accusa,  quelque  temps 
après,  devant  le  prince,  d'avoir  tramé  avec  Théodote 
la  conjuration  qui  avait  éclaté  contre  lui  dans  la  ville 
•  de  Tyr  ' .  Ce  fut  un  autre  peintre  de  réputation ,  nom- 
mé Antiphile,  qui  se  porta  pour  délateur.  L'accusation 
n'avait  pas  la  moindre  vraisemblance.  Apelle  n'avait 
point  été  à  Tyr  :  il  n'avait  jamais  vu  Théodote  :  il  n'é- 

'  On  accuse  ici  Lucien  d'un  gros-       parle  cet  auteur  appartient  au  règne 
sier  anachronisme.  de  Ptolémée  Philopatoi',  le  quatrième 

rz  En    eftét ,  Tévénement    dont       des  Lagides.  —  L. 
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tait  ni  d'un  caractère  ni  d'une  profession  propre  à  tra- 
mer un  tel  complot  :  l'accusateur,  peintre  comme  lui, 
mais  bien  inférieur  en  mérite  et  en  réputation,  pouvait 
être,  sans  injure,  soupçonné  de  jalousie  de  métier.  Mais 
le  prince,  sans  rien  écouter,  sans  rien  examiner, 
comme  cela  n'est  que  trop  ordinaire,  tenant  Apelle 
pour  coupable,  éclata  en  plaintes  contre  son  ingrati- 
tude et  son  mauvais  cœur;  et  il  aurait  été  conduit  au 
supplice,  sans  la  confession  volontaire  d'un  des  com- 
plices, qui,  touché  de  compassion  pour  l'innocent  près 
d'être  mis  à  mort,  s'avoua  lui-même  criminel,  et  dé- 
clara qu'Apelle  n'avait  eu  aucune  part  à  la  conjuration. 
Le  roi,  confus  d'avoir  ajouté  foi  si  légèrement  à  la 
calomnie,  lui  rendit  son  amitié,  le  gratifia  même  de 
cent  talents  ^ ,  pour  le  dédommager  de  l'injure  qu'il 
lui  avait  faite,  et  lui  livra  Antiphile  pour  être  son 
esclave. 

Apelle,  de  retour  à  Ephèse,  se  vengea  de  tous  ses 
ennemis  par  un  excellent  tableau  de  la  calonuiie,  dont 
voici  l'ordonnance  :  à  la  droite  du  tableau  est  assis  un 
homme  d'éclat  et  d'autorité,  qui  a  de  grandes  oreilles 
à  peu  près  comme  Midas,  et  qui  tend  la  main  à  la 
Calomnie ^  comme  pour  l'inviter  de  s'approcher;  à  ses 
côtés  sont  deux  femmes,  dont  l'une  représente  Y  Igno- 
rance, et  l'autre  le  Soupçon  ^. 

La  Calomnie  paraît  s'avancer.  C'est  une  femme 
d'une  grande  beauté.  On  entrevoit  sur  son  visage  et 
dans  sa  démarche  je  ne  sais  quoi  de  violent  et  d'em- 
porté, comme  d'une  personne  animée  de  colère  et  de 
fureur.  D'une  main,  elle  tient  un  flambeau  pour  allu- 

'  Cent  mille  écus.  =  55o,ooo  fi-.  2  Le  mot  grec  est  féminin  :  ûtto- 
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mer  le  feu  de  la  division  et  de  la  discorde,  et  de  l'autre 
elle  traîne  par  les  cheveux  un  jeune  homme  qui  tend 
les  mains  vers  le  ciel,  et  qui  implore  l'assistance  des 
dieux.  Devant  elle,  marche  un  homme  qui  a  le  visage 
pâle,  le  corps  sec  et  décharné,  les  yeux  perçants,  et 
qui  semble  mener   la  bande  :  c'est  X Envie  ^.  La  Ca- 
lomnie  est  accompagnée  de  deux  autres  femmes  qui 
l'excitent,  qui  l'animent,  et  qui  s'empressent  autour 
d'elle  pour  relever  ses  attraits  et  ses  atours.  A  leur  air 
composé,  on  conjecture  que  c'est  la  Ruse  et  la  Trahi- 
son. Enfin,  après   tous  les   autres,  suit   le   Repentir  y 
couvert  d'un   habit    noir  et  déchiré,  qui,  avec  beau- 
coup de  confusion  et   de  larmes,  tournant  la  tête  en 
arrière,  reconnaît  dans  le  lointain  la  Vérité ^  qui  s'ap- 
proche environnée  de  lumière'.  Telle  fut  la  vengeance 
utile  et  ingénieuse  de  ce  grand  homme.  Je  ne  crois  pas 
qu'il    eût    été    sûr   pour    lui,  pendant  qu'il    était  en 
Egypte,  de  tracer,  ou  du  moins  de  produire  au  jour 
un   pareil    tableau.  Ces  grandes  oreilles,   cette  mam 
étendue  vers  la  Calomnie  comme  pour  l'inviter  d'ap- 
procher,   et    d'autres   traits   semblables,  ne  font  pas 
d'honneur  à  celui  qui  y  tient  le  premier  rang,  et  mar- 
quent  un  prince  soupçonneux,  crédule,   ouvert  à  la 
fraude ,  et  qui  semble  appeler  les  délateurs. 

Pline  fait  un  long  dénombrement  des  tableaux  d'A- 
pelle.  Celui  d'Antigone  est  un  des  plus  renommés  ^  Ce 
prince  n'avait  qu'un  œil  :  il  le  peignit  tourné  de  côté, 

«  En  grec,  l'env  ie  est  du  masculin  :  ^  «  Habet  in  pictuia  speciem  tota 

,.Qg'^j^,  faciès.  Apelles  tamen  imaginem  An- 

2  Raphaël  a  traité  le  même  sujet,  tigoni  latere  tantùm  altero  ostendit, 

d'après  la    description   de    Lucien ,  ut  amissi  oculi  deformitas  lateret.  » 

dans   un  admirable  dessin   qui   fait  (Quistil.  lib.  2  ,  cap.  i3.) 
partie  du  Musée  royal.  —  L. 
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pour  couvrir  cette  difformité.  On  prétend  que  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  trouvé  l'art  du  profil. 

Il  fit  plusieurs  portraits  d'Alexandre ,  dont  l'un  sur- 
tout fut  regardé  comme  l'un  de  ses  tableaux  les  plus 
achevés.  Il  y  était  représenté  la  foudre  à  la  main.  Ce 
tableau  fut  fait  pour  le  temple  de  la  Diane  des  Eplié- 
siens.  Il  semble,  dit  Pline,  qui  l'avait  vu,  que  la  main 
du  héros,  avec  la  foudre, sorte  réellement  du  tableau. 
Aussi  ce  prince  disait-il  lui-même  qu'il  comptait  deux 
Alexandres  :  l'un  rie  Philippe,  qui  était  invincible; 
l'autre  d'Apelle,  qui  était  inimitable. 

Pline  parle  d'un  de  ses  tableaux,  qui  devait  être 
d'une  grande  beauté.  Il  l'avait  fait  pour  une  dispute 
publique  entre  les  peintres  :  le  sujet  qu'on  leur  avait 
proposé  était  une  cavale.  S'apercevant  que  la  brigue 
allait  faire  adjuger  le  prix  à  quelqu'un  de  ses  rivaux, 
il  en  appela  du  jugement  des  hommes  à  celui  des  ani- 
maux ' ,  muets ,  mais  plus  équitables  que  les  hommes. 
Il  fit  présenter  les  tableaux  des  autres  peintres  à  des 
chevaux  qu'il  avait  fait  venir  exprès,  qui  demeurèrent 
immobiles  devant  ces  premiers  tableaux,  et  ne  henni- 
rent que  devant  celui  d'Apelle. 

On  prétend  que  sa  Vénus,  surnommée  Anadjoinene^ 
c'est-à-dire  qui  sort  de  la  mer,  était  son  chef-d'œuvre. 
Pline  dit  que  cette  pièce  fut  célébrée  par  les  vers  des 
plus  grands  poètes  ^,  et  que,  si  la  peinture  y  a  été 
surpassée  par  la  poésie,  aussi  en  a-t-elle  été  illustrée. 
Apelle  en  avait  connnencé  une  autre  à  Cos,  sa  patrie  , 
qui ,  selon  lui  et  selon  tous  les  connaisseurs ,  devait 
surpasser  la  première;  mais  la  mort  envieuse  l'arrêta 

•  «Quojudicio  ad  mutas  quadru-  '   «  Versibus   grœcis   tali   oj)ere , 

[jedes  provocavit  ab  hominibus.  »  dum  laudatui- ,  victo,  sed  illustiato." 


p.  657- 
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au  milieu  de  l'ouvrage.  Il  ne  se  trouva  personne  de- 
stiab.  1. 14,  puis  qui  os:U  y  porter  le  pinceau.  On  ne  sait  si  c'est 
cette  seconde  Vénus,  ou  la  première,  qu'Auguste  ache- 
ta de  ceux  de  Cos,  en  leur  remettant  la  somme  de  cent 
talents  ^  du  tribut  qui  leur  avait  été  imposé  de  la  part 
de  la  république  romaine.  Si  c'est  celle-ci ,  comme  il  y 
a  beaucoup  d'apparence,  elle  eut  un  sort  aussi  triste 
que  l'autre,  et  même  encore  plus  funeste.  Dès  le  temps 
d'Auguste,  l'humidité  en  avait  déjà  gâté  la  partie  in- 
férieure. On  chercha  quelqu'un  de  la  part  du  prince 
pour  la  retoucher  :  mais  il  ne  se  trouva  personne  qui 
fût  assez  hardi  pour  l'entreprendre;  ce  qui  augmenta 
la  gloire  du  peintre  grec  ^,  et  la  réputation  de  l'ou- 
\rage  même.  Enfin  cette  belle  Vénus,  que  personne 
n'osait  toucher  par  vénération  ou  par  timidité,  fut 
insultée  par  les  vers ,  qui  se  mirent  dans  le  bois  et  la 
dévorèrent.  Néron ,  qui  régnait  alors ,  en  mit  une  au- 
tre à  la  place,  de  la  main  d'un  peintre  peu  connu  ^. 

Pline  fait  souvenir  le  lecteur  que  tant  de  merveilleux 
tableaux,  qui  faisaient  l'admiration  (Je  tous  les  bons 
connaisseurs,  étaient  peints  simplement  avec  les  quatre 
couleurs  primitives  dont  il  a  été  parlé. 

Apelle  forma  plusieurs  élèves ,  qui  profitèrent  de  ses 
inventions  :  mais ,  dit  Pline ,  une  chose  en  quoi  per- 
sonne n'a  pu  pénétrer  son  secret ,  est  la  composition 
d'un  certain  vernis  qu'il  appliquait  à  ses  tableaux  pour 
leur  conserver  pendant  une  longue  suite  de  siècles  toute 
leur  fraîcheur  et  toute  leur  force.  Il  tirait  trois  avan- 
tages de  ce  vernis,  i<'  Il  donnait  du  lustre  aux  couleurs, 

'  Cent  mille  écus.  =  55o,ooo  fr.       artificis.  » 

—  L.  3  DoiQthëe. 

'   «  Ipsa  injuria  cessit  in  gloriam 
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quelles  qu'elles  fussent,  et  les  rendait  plus  moelleuses, 
plus  unies  et  plus  tendres;  ce  qui  est  maintenant  l'effet 
de  riiuile.  2"  Il  garantissait  ses  ouvrages  de  l'ordure  et 
de  la  poussière.  '6^  Il  ménageait  la  vue  ^  du  spectateur, 
qui  s'éblouit  facilement,  en  tempérant  les  couleurs 
vives  et  tranchantes  par  l'interposition  de  ce  vernis , 
qui  tenait  lieu  de  verre  h  ses  ouvrages, 

ARISTIDE. 

Un  des  plus  fameux  contemporains  d'Apelle  était  piin.iib.  35, 
Aristide  de  Thèbes.  A  la  vérité  il  ne  possédait  pas  ^^'''  '°' 
l'élégance  et  les  grâces  dans  le  même  degré  qu'Apelle  : 
mais  il  est  le  premier  qui,  par  génie  et  par  étude,  se 
soit  fait  des  règles  sûres  pour  peindre  l'ame^,  c'est-à- 
dire  les  sentiments  les  plus  intimes  du  cœur.  Il  excellait 
dans  les  passions  fortes  et  véhémentes  aussi-bien  que 
dans  les  passions  douces  :  mais  son  coloris  avait  quel- 
que chose  de  dur  et  d'austère. 

On  a  de  lui  cet  admirable  tableau  ^  (  c'est  toujours 
Pline  qui  parle  )  oîi ,  dans  le  sac  d'une  ville ,  est  re- 
présentée une  mère  qui  expire  d'un  coup  de  poignard 
qu'elle  a  reçu  dans  le  sein ,  et  un  enfant  qui  se  traîne 
jusqu'à  sa  mamelle  pour  la  téter.  On  voit  sur  le  visage 
de  cette  femme ,  quoique  mourante ,  les  sentiments  les 
plus  vifs  et  les  soins  les  plus  empressés  de  la  tendresse 
maternelle.  Elle  paraît  sentir  le  danger  de  son  fils ,  et 

'  «Neclaritas  colorum  oculorum  sit.  »(Plin.) 
acîeip  offenderet...  et  eadem  res  ni-  ^  «Hujus  pictura  est,  oppido  eap- 

niîs  floridis    coloribus   austeritatem  to ,   ad  matris  morientis  e   vulnere 

occulté  daret.  »  (Plin.)  mammam  adrepens  infans  ;  intelligi- 

'•  «  Is   omnium   primus  animum  turque  sentire  mater,  et  timere ,  ne 

pinxit ,    et   sensus    omnes    exprès-  emortuo  lacté,  sanguinem  lambat.  » 
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craindre  qu'au  lieu  du  lait  qu'il  cherche  il  ne  trouve 
que  du  sang.  On  dirait  que  Pline  a  le  pinceau  à  la 
main,  tant  il  peint  avec  de  vives  couleurs  tout  ce  qu'il 
décrit!  Alexandre,  qui  aimait  tant  les  l)elles  choses, 
fut  si  enchanté  de  cette  pièce,  qu'il  la  fit  emporter 
de  Tlîèhes  ,  où  elle  était ,  à  Pella  ,  lieu  de  sa  naissance  , 
ou  du  moins  qui  passait  pour  tel. 

Le  même  peignit  encore  une  bataille  des  Grecs 
contre  les  Perses  ,  oii  il  fit  entrer  dans  un  seul  cadre 
jusqu'à  cent  personnages,  à  raison  de  mille  dragmes  ^ 
(cinq  cents  liv.  ^  )  pour  chaque  figure,  par  accord  fait 
entre  lui  et  le  tyran  Mnason,  qui  régnait  alors  à  Elatée 
dans  la  Phocide.  J'ai  parlé  ailleurs  d'un.  Bacchus  qui 
était  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  d'Aristide ,  et  qui 
fut  trouvé  à  Corinthe  lors  de  sa  prise  par  Mummius. 

Il  était  si  habile  à  exprimer  la  langueur,  tant  du 
corps  que  de  l'ame ,  qu'Attale ,  grand  connaisseur  en 
ces  sortes  de  choses ,  ne  fit  point  difficulté  de  donner 
cent  talents  ^  pour  un  de  ses  tableaux  où  il  ne  s'agissait 
que  d'une  expression  de  cette  nature.  11  n'y  a  que  des 
richesses  aussi  immenses  que  celles  d'Attale,qui  étaient 
passées  en  proverbe,  attalicis  coiiditionibus ,  qui  puis- 
sent rendre  vraisemblable  un  prix  si  exorbitant  pour 
un  seul  tableau. 

PROTOGÈNE. 

Protogène  était  de  Caune,  ville  située  sur  la  côte 
méridionale  de  l'île  de  Rhodes,  dont  elle  dépendait.  11 

'  Le  texte  porte  dix  mines.    La  ^9^6  fr.  — L. 

mine  valait  cent  dragmes.et  la  dragme.  ^  Cent  mille  écus.  =  55o,ooo  fr. 

dix  sous.  L. 
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n'était  d'abord  occupé  qu'à  peindre  des  navires,  et 
vécut  long-temps  dans  une  grande  pauvreté.  Peut-être 
ne  lui  fut-elle  pas  si  nuisible  :  car  souvent  elle  évertue 
les  hommes ,  et  est  la  sœur  '  ou  plutôt  la  mère  du  bon 
esprit.  Il  parvint ,  dans  les  ouvrages  oii  il  fut  employé 
à  Athènes, à  faire  l'admiration  du  peuple  le  plus  savant 
du  monde. 

Son  tableau  le  plus  fameux  est  Vlaijse;  c'était  un  piiu.iib.55. 
grand  chasseur ,  fds  ou  petit-fils  du  Soleil ,  et  fondateur    ^^''i;  Qeii. 
de  Rhodes.  Ce  qu'on  admirait  le  plus  dans  ce  tableau  p/^f'^-^De': 
était  l'écume  qui  sortait  de  la  gueule  ^  d'un  chien.  J'ai  metr.p.SçjS. 
rapporté  au  long  cette  histoire  en  parlant  du  siège  de 
Rhodes. 

Un  autre  tableau  de  Protogène  fort,  renommé,  était    Tome  iv, 

/  I  ni  "Il    ■        P^8'  ^^"^ 

le  Saijre  appuyé  contre  une  colonne.  Il  le  travaillait 
dans  le  temps  même  du  siège  de  Rhodes  :  c'est  pour- 
quoi on  disait  a\\  il  rcwaii  peint  sous  Vèpée.  D'abord  il  strab.  i.  xiy, 

^  .  \    .  1    '  I  I  •  pag.  fi.-i2. 

y  avait  une  perdrix  perchée  sur  la  colonne  :  mais  parce 
que  les  gens  du  lieu ,  ayant  vu  le  tableau  nouvellement 
exposé ,  donnaient  toute  leur  attention  et  toute  leur 
admiration  à  la  perdrix ,  et  ne  disaient  rien  du  Satyre , 
qui  était  bien  plus  admirable;  et  que  des  perdrix  ap- 
privoisées, qu'on  apporta  à  cet  endroit,  jetèrent  des 
cris  à  la  vue  de  celle  qui  était  sur  la  colonne ,  comme 
si  elle  eût  été  vivante,  le  peintre,  indigné  de  ce  mauvais 
goût ,  qui ,  selon  lui ,  faisait  tort  à  sa  réputation ,  de- 
manda permission  aux  directeurs  du  temple  où  le  ta- 

•  «  Nesoio  quomodo  bonœ  men-  sans  peine  que  je   suis  obligé  de  la 

tis  soror  est  paupeitas.»  (Petron.)  lui  ôter.  En  effet,  je  ne  sais  pas  pour- 

'  Dans  mon  premier  récit ,  j'avais  quoi  on  n'en  gratifie  pas  un  animal 

de   ma    pure  libéralité    donné    une  si  ami  de  l'homme, 
bouche  au  chien  ;  et  ce  n'est  point 
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bleau  était  consacré  de  retoucher  à  son  ouvrage  :  ce  qui 
lui  ayant  été  accordé ,  il  effaça  la-perdrix. 

Il  peignit  aussi  la  mère  d'Aristote,  son  bon  ami.  Ce 
philosophe  célèbre ,  qui  avait  cultivé  toute  sa  vie  les 
sciences  et  les  beaux-arts,  estimait  beaucoup  les  talents 
de  Protogène.  Il  aurait  même  souhaité  qu'il  les  eût 
employés  plus  dignement  qu'à  peindre  des  chasseurs 
ou  des  satyres ,  ou  à  faire  des  portraits.  Aussi  lui  pro- 
posait-il pour  sujet  de  son  pinceau  les  batailles  et  les 
conquêtes  d'Alexandre,  comme  plus  favorables  à  la 
peinture  par  la  grandeur  des  idées ,  par  la  noblesse  des 
expressions,  par  la  variété  des  événements,  et  par  l'im- 
-mortalité  des  choses  mêmes.  Mais  un  certain  goût 
particulier,  une  certaine  pente  naturelle  pour  des 
■'  sujets  plus  tranquilles  et  plus  gracieux  le  tournèrent 
plutôt  du  côté  des  ouvrages  qu'on  vient  de  dire.  Tout 
ce  que  le  philosophe  put  enfin  obtenir  du  peintre  fut 
le  portrait  d'Alexandre ,  mais  sans  bataille.  Il  est  dan- 
gereux de  vouloir  tirer  les  habiles  ouvriers  de  leur  goût 
■    et  de  leur  talent  naturel. 

PAUSIAS. 

PHn.iib.35,  Pausias  était  de  Sicyone.  Il  se  distingua  surtout 
'-ap.  II.  ^^^-jg  yjj  genre  particulier  de  peinture  appelé  caus- 
tique ^ ,  parce  qu'on  fait  tenir  les  couleurs  sur  le  bois 
ou  sur  l'ivoire  par  le  moyen  du  feu.  Il  eut  pour  maître 
dans  ce  genre  de  peinture  Pamphile ,  qu'il  laissa  beau- 
coup derrière  lui.  Il  commença  le  premier  à  décorer 
les  voûtes  et  les  lambris  de  ces  sortes  de  peintures.  On 

'  Ou  plutôt  encaustique.  —  L. 
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avait  de  lui  plusieurs  ouvrages  considérables.  Pausa- 
nias  parle  d'une  Ivresse^  si   bien  peinte,  dit -il,  qu'on  Pausan.i.  : 
aperçoit ,  à  travers  un  grand  verre  qu'elle  vide ,  tous      ^"  ^  '^' 
les  traits  de  soft  visage  enluminç. 

La  courtisane  Gl}  cère  ^ ,  de  Sicyone  comme  lui ,  ex- 
cellait dans  l'art  de  faire  des  couronnes ,  et  elle  en 
était  regardée  comme  l'inventrice.  Pausias ,  pour  lui 
plaire  et  pour  l'imiter,  s'appliqua  aussi  à  peindre  des 
fleurs.  On  vit  alors  un  beau  combat  entre  l'art  et  la 
nature ,  chacun  de  son  (;oté  faisant  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  l'emporter  sur  son  émule ,  sans  qu'il  fût 
presque  possible  d'adjuger  la  victoire  à  l'un  ou  à 
l'autre. 

Pausias  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Si- 
cvone ,  sa  patrie ,  qui  était  comme  la  mère  nourricière 
des  peintres  et  de  la  peinture^.  Il  est  vrai  que  cette 
ville  se  trouvant  fort  endettée  dans  les  derniers  temps , 
jusque  là  que  tous  ses  tableaux  publics  et  particuliers 
furent  engagés  pour  de  grosses  sommes,  M.  Scaurus, 
beau-fils  de  Sylla  par  Métella,  sa  mère,  dans  le  dessein 
d'immortaliser  la  gloire  de  son  édilité ,  paya  tous  ses 
créanciers,  retira  de  leurs  mains  toutes  les  pièces  des 
plus  fameux  peintres ,  et  entre  autres  celles  de  Pausias, 
les  transporta  à  Rome,  et  les  plaça  toutes  dans  ce 
fameux  théâtre  qu'il  fit  élever  jusqu'à  trois  étages ,  tous 
soutenus  par  des  colonnes  magnifiques  de  trente  -  huit 
pieds  de  haut,  au  nombre  de  trois  cent  soixante,  et 

'  «  Ainavit  in  juventa  Glycerain  piovocaiis  variaret,  essetque  cerla- 

municipem  suam,  inventriccm  coro-  ruen  artis  ac  naturse.  »  (Pr.iN.  lib.  35 , 

narum  :  certandoçuelmitatione  ejus,  cap.  1 1,  et  lib.  1 1  ,  cap.  3.) 
ad    numerosissimam    florum    varie-  ^  „  Diùque  fuit  illa  patria  pictu- 

tatem  perdaxit  artem  iUam...  quuin  rae.  »  (P1.1N.) 
opéra  ejus  picturà  iiuitaretur,  etillr. 

Tome  X.  Hist.  anc.  Q 
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embellis  par  des  statues  de  marbre  et  de  bronze ,  et  par 
des  peintures  antiques  des  meilleurs  maîtres.  Ce  théâtre 
ne  devait  durer  qu'autant  de  temps  que  la  célébration 
des  jeux.  Pline  dit  de  cette  édilité  qu'elle  fut  la  ruine 
des  mœurs,  et  qu'elle  en  acheva  le  renversement.  Cuj'iis 
piin.iib. 36,  (^M.  Scaiirl)  nescio  an  œdilitas  maxime  prostrcweril 
^  ^  mores  civiles;  et  il  va  jusqu'à  dire  qu'elle  fit  plus  de 

tort  à  Rome  que  la  sanglante  proscription  de  Sylla , 
son  beau  -  père ,  laquelle  fit  périr  tant  de  milliers  de 
citoyens  romains. 

Nicias  d'Athènes  se  distingua  fort  parmi  les  pein- 
tres.  On   avait  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  étaient  extrêmement  estimés ,  entre  autres  celui  où 
il  avait  décrit  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers ,  appelé 
Piin.        vsxuia.  Attale,  ou  plutôt,  selon  Plutarque,  Ptolémée, 

in  Moral.       ,.„„.,  ,  ,  .  ,  ,  v      ,. 

p.  ioy3.  lui  ortrit  pour  ce  tableau  soixante  talents,  cest-a-dire 
soixante  mille  écus  ;  ce  qui  paraît  à  peine  croyable  : 
mais  il  les  refusa ,  et  en  fit  présent  à  sa  patrie.  Il  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  avec  une  telle  application,  que 
souvent  il  ignorait  quelle  heure  il  était,  et  qu'il  de- 
mandait à  son  domestique  :  Ai-je  diiie  ?  Quand  on 
voulait  savoir  de  Praxitèle  lequel  de  ses  ouvrages  de 
marbre  il  estimait  le  plus  :  Celui,  disait-il ,  auquel 
Nicias  a  mis  la  main^.  Il  marqua  par  là  le  vernis  ex- 
cellent que  ce  peintre  ajoutait  à  ses  statues  de  marbre, 
qui  en  relevait  l'éclat. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'autres  peintres  ha- 
biles ,  m.ais  moins  connus  et  moins  illustres  que  ceux 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  Grèce. 

•  «  Hîc  est  Nicias  ,  de  quo  dice-  moribus  :  quibus  Nicias  manum  ad- 
bat  Piaxiteles  interrogatus  quae  ma-  movisset  ;  tantùm  ciicumlitioni  ejus 
ximè    opéra   sua   probaret  in   mar-       tribuebat.  »  (Pi.in.  lib.  35,  cap.  ii.) 
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Il  est  fâcheux  que  leurs  ouvrages  ne  soient  point 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  qu'on  ne  soit  point  en  état 
de  juger  de  leur  mérite  par  ses  propres  yeux.  Nous 
pouvons  bien  comparer  la  sculpture  antique  avec  la 
nôtre ,  parce  que  nous  sommes  certains  d'avoir  encore 
aujourd'hui  les  chefs  -  d'œuvre  de  la  sculpture  grecque, 
c'est-à-dire  ce  qui  s'est  fait  de  plus  beau  dans  l'antiquité. 
Les  Romains,  dans  le  siècle  de  leur  plus  grande  splen- 
deur, qui  fut  celui  d'Auguste,  ne  disputaient  aux 
Grecs  que  l'habileté  dans  la  science  du  gouvernement. 
Ils  les  reconnurent  pour  leurs  maîtres  dans  les  arts , 
et  nommément  dans  l'art  de  la  sculpture. 

Scudent  alii  spirantia  molliùs  aéra, 
Credo  eqiùdem  :  vivos  ducent  de  marmore  vultiis... 
Tu  regere  imperio  populos ,  Romane  ,  mémento  : 
Hsp  tibi  erunt  artes. 

(ViRG.  ^n.  lib.  VI.) 

Ce  que  j'ai  rapporté  de  Michel-Ange,  qui  donna  si 
hautement  la  préférence  au  Cupidon  de  Praxitèle  sur 
le  sien,  est  une  preuve  bien  claire  que  Rome  la  moderne 
ne  le  disputait  pas  plus  aux  Grecs ,  pour  la  sculpture , 
que  l'ancienne  Rome. 

On  ne  peut  pas  juger  de  même  à  quel  point  les  pein- 
tres de  l'antiquité  ont  réussi.  Cette  question  ne  peut 
être  décidée  sur  de  simples  récits.  Il  faut,  pour  juger, 
avoir  des  pièces  de  comparaison.  Elles  nous  manquent. 
Il  reste  quelques  peintures  mosaïques  de  l'antiquité  à 
Rome,  mais  peu  de  peintes  au  pinceau;  encore  sont- 
elles  endommagées.  D'ailleurs  ce  qui  nous  reste,  et  ce 
qui  était  peint  à  Rome  sur  les  murailles,  n'a  été  fait 

9- 
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que  long-temps  après  la  mort  des  peintres  célèbres  de 
la  Grèce. 

Il  faut  pourtant  avouer  que,  tout  bien  considéré, 
les  préjugés  sont  extrêmement  favorables  pour  l'anti- 
quité, par  rapport  même  à  la  peinture.  Du  temps  de 
Crassus,  que  Cicéron  fait  parler  dans  ses  livres  de 
l'Orateur,  on  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  ouvrages 
des  anciens  peintres,  et  on  était  bientôt  dégoûté  de 
ceux  des  modernes,  parce  que  dans  les  premiers  on 
trouvait  ini  goût  de  dessin  et  d'expression  qui  per- 
pétuait les  extases  des  connaisseurs,  et  que  dans  les 
autres  on  ne  trouvait  presque  que  la  variété  du  coloris. 
«Je  ne  sais  ',  dit  Crassus,  comment  il  arrive  que  les 
«  choses  qui  nous  frappent  le  plus  d'abord  par  leur 
«  vivacité,  et  qui  nous  font  même  plaisir  par  cette  sur- 
«  prise ,  nous  dégoûtent  et  nous  rassasient  presque  aus- 
«  sitôt.  Prenons,  par  exemple,  nos  peintures  modernes. 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  brillant  et  de  plus  fleuri?  Quelle 
«  beauté,  quelle  variété  de  couleurs!  Quelle  supériorité 
«  n'ont -elles  pas,  à  cet  égard,  sur  les  anciennes?  Ce- 
«  pendant  toutes  ces  pièces  nouvelles,  qui  nous  char- 
ce  ment  à  la  première  vue,  ne  nous  arrêtent  pas;  et  au 
(c  contraire  nous  ne  nous  lassons  point  de  contempler 
«  les  autres,  malgré  toute  la  simplicité  et  la  grossièreté 
a  même  de  leur  coloris.  »  Cicéron  n'en  apporte  pas  la 
raison.  Denys  d'Halicarnasse,  qui  vivait  aussi  du  temps 

•  €.  Difficile  dictii  est,  quaenam  diora  sunt  in  picturis  novis  plera- 

causa  sit  cur  ea,  quae   maxime  sen-  que,  quàm  in  veteribus!  quaetamen, 

sus  nostros  împellunt   vo^uptate,  et  etiamsi  primo  aspectu  nos  ceperunt, 

specie  prima  acerrimè  commovent ,  diutiùs  non  délectant  :  quum  iideni 

ab  iis  celerrimè  fastidio  quodam  et  nos  ,  in  antiquis  tabulis ,   illo  ipso 

satietate  abalienemur.  Quantô  colo-  horrido     obsoletoque     teneamur.  » 

rum  pulchiitudine  et  varietate  flori-  (Cic.  de  Orat.  lib.  3,  n.  98.) 
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(l'Auguste,  nous  la  marque.  «  Les  anciens,  nous  dit-il, 
«  étaient  de  grands  dessinateurs,  qui  entendaient  par- 
ce faitement  toute  la  grâce  et  toute  la  force  des  expres- 
c(  sions,  quoique  leur  coloris  fût  simple  et  peu  varié. 
«  Mais  les  peintres  modernes ,  qui  excellent  dans  le 
«  coloris  et  dans  les  ombres ,  ne  dessinent  pas ,  à  beau- 
a  coup  près,  si  bien,  et  ne  traitent  pas  les  passions 
«  avec  le  même  succès,  »  Ce  double  témoignage  nous 
laisse  entrevoir  que  les  anciens  n'avaient  pas  moins 
réussi  dans  la  peinture  que  dans  la  sculpture;  et  leur 
supériorité  dans  celle-ci  n'est  pas  contestée.  Il  paraît 
au  moins,  pour  ne  rien  outrer,  que  les  anciens  avaient 
poussé  la  partie  du  dessin,  du  clair-obscur,  de  l'expres- 
sion et  de  la  composition ,  aussi  loin  que  les  modernes 
les  plus  babiles  peuvent  l'avoir  fait;  mais  que,  pour  le 
coloris,  ils  leur  étaient  de  beaucoup  inférieurs. 

Je  ne  puis  terminer  ce  qui  regarde  la  peinture  et  la 
sculpture  sans  déjDlorer  l'abus  qu'en  ont  fait  ceux  qui 
y  ont  le  plus  excellé  :  je  parle  également  des  anciens 
et  des  modernes.  Tous  les  arts  en  général,  mais  surtout 
les  deux  dont  nous  parlons,  si  estimables  par  eux- 
mêmes,  si  dignes  d'admiration,  qui  produisent  des 
effets  si  merveilleux,  qui  savent  par  quelques  coups 
de  ciseau  animer  le  marbre  et  le  bronze ,  et  par  l'heu- 
reux mélange  de  quelques  couleurs  représenter  au  vif 
tous  les  objets  de  la  nature;  ces  arts,  dis -je,  doivent 
un  hommage  particulier  à  la  vertu ,  pour  l'honneur  et 
l'avancement  de  laquelle  l'auteur  et  l'inventeur  primitif 
de  tous  les  arts,  c'est  -  à  -  dire  la  Divinité  même,  les  a 
singulièrement  destinés. 

C'est  l'usage  que  les  païens  même  croyaient  devoir 
faire  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  en  les  consa- 


l34  HISTOIRE    ANCiKJYNE. 

crant  aux  portraits  des  grands  hommes  et  à  l'expres- 
sion de  leurs  belles  actions.  Fabius,  Scipion  %  et  les 
autres  illustres  personnages  de  Rome,  avouaient  qu'à 
la  vue  des  images  de  leurs  prédécesseurs  ils  se  sen- 
taient extraordinairement  animés  à  la  vertu.  Ce  n'était 
pas  la  cire  dont  ces  figures  étaient  formées ,  ni  ces  fi- 
gures mêmes ,  qui  produisaient  sur  leurs  esprits  de  si 
fortes  impressions ,  mais  la  vue  des  grands  hommes  et 
des  grandes  actions  dont  elles  renouvelaient  et  perpé- 
tuaient le  souvenir,  et  leur  inspiraient  en  même  temps 
un  vif  désir  de  les  imiter. 
Poiyb.  1.  6,  Polybe  remarque  que  ces  images,  c'est-à-dire  les 
P-  49  '  49  •  bustes  de  cire  qu'on  exposait  aux  jours  solennels  dans 
la  salle  des  magistrats  romains,  et  qu'on  portait  avec 
pompe  dans  leurs  funérailles,  allumaient  une  ardeur 
incroyable  dans  l'esprit  des  jeunes  gens,  comme  si  ces 
grands  hommes ,  sortis  de  leurs  tombeaux  et  pleins  de 
vie,  les  eussent  animés  de  vive  voix  à  marcher  sur  leurs 
traces. 

Agrippa  *,  gendre  d'Auguste,  dans  une  harangue  ma- 
gnifique, et  digne  du  premier  et  du  plus  grand  citoyen 
de  Rome,  faisait  voir  par  plusieurs  raisons,  dit  Pline, 
combien  il  serait  utile  à  la  république  d'exposer  pu- 
bliquement dans  la  capitale  les  plus  belles  pièces  de 

•  «  Saepè  audivi   Q.  Maxumum  ,  neque  priùs  sedari,  quàm  virtuseo- 

P.  Scipionem,praetereà  civitatis  nos-  rum  famara  atque  gloriam  adaequa- 

trœ  praeclaros  viros  solitos  ita   di-  veiit.  »  (  Sai.lust.  in  Prcef.  bell.  Ju- 

cere,  quum  majorum  imagines  in-  gratk.) 

tuerentur,  vehementissimè  sibi  ani-  '  «Exstat  ejus  (Agrîppse)  oralio 

mum  ad  virtutem  accendi.   Scilicet  niagnifica,  et  maxiino  civium  digna, 

non  ceram  illam  neque  fignram ,  tan-  de  tabulis  omnibus  signisque  publi- 

tam  vim  in  sese  habere  :  sed  mémo-  candis  :  quod   fieri    satius  fuisset 

riâ  rerum  gestarum    eam   flammam  quàm  in  villarum  exilia  pelli.  »•  (Pr.iN 

egregiis  viris  in  pectore   crescere ,  lib.  35  ,  cap.  4-) 
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l'antiquité  en  tout  genre,  pour  exciter  parmi  les  jeunes 
gens  une  noble  émulation;  ce  qui  sans  doute,  ajoute- 
t-il,  aurait  bien  mieux  valu  que  de  les  reléguer  à  la 
campagne  dans  les  jardins  ou  autres  lieux  de  plaisance 
des  particuliers. 

En  effet,  Aristote  dit  que  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres enseignent  à  former  les  mœurs  par  une  méthode 
plus  courte  et  plus  efficace  que  celle  des  philosophes , 
et  qu'il  est  des  tableaux  aussi  capables  de  faire  rentrer 
en  eux  -  mêmes  les  hommes  vicieux  que  les  plus  beaux 
préceptes  de  morale.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  rap- 
porte l'histoire  d'une  courtisane  qui,  dans  un  lieu  où 
elle  n'était  pas  venue  pour  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses, jeta  les  yeux  par  hasard  sur  le  portrait  d'un 
Polémon ,  philosophe  fameux  pour  son  changement  de 
vie  qui  tenait  du  prodige,  et  laquelle  rentra  en  elle- 
même  à  la  vue  de  ce  portrait.  Cédrénus  raconte  qu'un 
tableau  du  jugement  dernier  contribua  beaucoup  à  la 
conversion  d'un  roi  des  Bulgares.  Le  sentiment  de  la 
vue  est  bien  plus  vif  que  celui  de  l'ouïe  %  et  une  image 
qui  représente  vivement  un  objet  frappe  tout  autrement 
qu'un  discours.  Saint  Grégoire  de  Nysse  avoue  qu'il 
fut  touché  jusqu'aux  larmes  par  la  vue  d'un  tableau. 

Cet  effet  de  la  peinture  est  encore  plus  prompt  pour 
le  mal  que  pour  le  bien.  La  vertu  nous  est  étrangère  ^, 
et  le  vice  naturel.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  guides  ni 
d'exemples  (et  il  s'en  trouve  partout),  une  pente  ra- 

1  Segniùs  irritant  ammosderaissapeiaures,  "   "  Ad    détériora    faciles    sumus  ; 

Quàm  quaD  sunt  oculis  subjecta  fidelibus.  quia  nec  dux  potest,  nec  comes  de- 

HoBkT»  [  de  j^rtePoetica,  V.  iSo.  ]  csse  ;  et  fcs  etiam  ipsa   sine  duce, 

Sic  intimos  pénétrât  sensus  (pic-  sine  comité  procedit  :  non  pronum 

tura)  ut  vim  discendi  nonnunquam  est  tantùm    ad   vitia  ,   sed   praeceps 

superare  videatur.  »  (Quintii,.)  iter.  »  (  Senect.  epist.  97.) 
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pide  nous  y  porte,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  y  pré- 
cipite. A  quoi  faut-il  donc  s'attendre  quand  la  sculp- 
ture avec  toute  la  délicatesse  de  l'art,  et  la  peinture 
avec  toute  la  vivacité  de  ses  couleurs,  viennent  animer 
une  passion  déjà  trop  allumée  et  trop  ardente  par  elle- 
même  ?  Quels  ravages  ne  causent  point  dans  1  imagi- 
nation des  jeunes  personnes  ces  nudités  indécentes 
que  les  sculpteurs  et  les  peintres  se  permettent  si  com- 
munément! Elles  peuvent  bien  faire  honneur  à  l'art, 
mais  elles  déshonorent  pour  toujours  l'artiste  ^. 

Sans  parler  même  ici  du  christianisme,  qui  abhorre 

toutes  ces  sculptures  et  ces  peintures  licencieuses,  les 

sages  du  paganisme,  tout  aveugles  qu'ils  étaient,  les 

Arîst.  in  Po-  condamnent  presque  avec  la  même  sévérité.  Aristote , 

lit.  1.7,0.17.  .  ,  . 

dans  ses  livres  de  la  République,  recommande  aux 
magistrats ,  comme  un  de  leurs  devoirs  les  plus  esst^n- 
tiels,  de  veiller  attentivement  à  ce  qu'il  ne  se  rencontre 
point  dans  les  villes  de  ces  sortes  de  statues  et  de  ta- 
bleaux propres  h  enseigner  le  vice ,  et  capables  de  cor- 
rompre toute  la  jeunesse  *.  Sénèque  dégrade  la  peinture 
et  la  sculpture^,  et  leur  ôte  le  nom  d'arts  libéraux  dès 
qu'elles  prêtent  leur  ministère  au  vice.  Pline  le  natu- 
raliste, tout  enthousiasmé  qu'il  est  pour  la  beauté  des 
ouvrages  antiques  ,  traite  d'action  déshonorante  et  cri- 
minelle la  liberté  licencieuse  que  s'était  donnée  sur  ce 
point  à  Rome  un  peintre  d'ailleurs  fort  célèbre  -.fuit 

I   «  Non  hic   per   nudam   picto-  ^  ■<  Non  enim  adducor  ut  in  nu- 

rum  corporum  pulchrltudinem  tur-  merum   liberalium   artium   pictores 

pis  prostat  historia ,  quœ  ,  sicut  or-  recipiam ,  non  magis   quàm  statua- 

natartem,sic  devenustat  artificem.»  rios  aut  maraioreos  ,  aut  caeteros  la- 

(  SiDON.  Apoll.  lib.  1 1,  epist.  2.)  xuiise  mlnistros.  »  {Senect.  epist.  88.) 
2    ....  Peccare  docentes 


.  Histoi'ias  luonct 

HoRiT.   [lib.  III ,  od.  7  ,   V.  19.  ] 
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J reliais  Roniœ  celeber.nisi  flagitio  insigni  corru-  Piin.iib.  35, 

^  .  •      T  •  cap.  lo. 

pisset  artem.  Il  fait  paraître  une  juste  mclignation  con- 
tre des  sculpteurs  qui  gravaient  d'infâmes  images  sur 
des  coupes  et  sur  des  gobelets,  pour  ne  plus  boire,  en 
quelque  sorte ,  qu'à  travers  des  obscénités  ;  comme  si ,  , 
dit-il ,  l'ivresse  ne  portait  pas  déjà  assez  par  elle-même 
à  la  débauche,  et  qu'il  fallût  encore  l'aiguillonner  par 
de  nouveaux  attraits  :  P'asa  adulleriis  cœlata^  quasi  w.  lib.  14, 

cap.  11. 

per  se  parîun  doceat  libiamem  temidentia....  Ita  viria 
ex  libidlne  hauriunlur^  atque  eliam  prœinio  iiivilatw 
ebrietas. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes  qui  se  déclarent  vive- 
ment contre  ce  désordre.  ProiDerce  s'étonne  qu'on  érige  Proj.ert.  1. -2 

eleg.  6[v.26|. 

en  public  des  temples  à  la  Pudeur,  pendant  que  Ion 
souffre  dans  les  maisons  particulières  des  tableaux  im- 
modestes, qui  ne  peuvent  que  corrompre  l'esprit  des 
jeunes  vierges.  En  effet,  ces  tableaux,  sous  l'amorce 
d'un  spectacle  agréable  aux  yeux,  cachent  un  poison 
mortel  qui  pénètre  jusqu'au  cœur,  et  semblent  don- 
ner des  leçons  publiques  d'impureté.  On  ne  voyait 
point,  dit-il  en  finissant,  ces  indécentes  figures  chez 
nos  ancêtres;  les  murailles  de  leurs  appartements  n'é- 
taient pas  peintes  par  des  mains  impures  ;  ils  ne  met- 
taient point  ainsi  le  crime  en  honneur ,  et  ne  le  don- 
naient point  en  spectacle.  L'endroit  est  trop  beau, 
pour  n'être  pas  ici  rapporté  en  entier. 

Templa  Pudicitiae  quid  opns  statnisse  puellis  , 

Si  cuivis  nuptae  quidlibet  esse  licet? 
Quae  manus  obscœnas  dcpinxit  prima  tabellas , 

Et  posait  castà  turpia  visa  donio  , 
Illa  puellarum  ingenuos  corrupit  ocellos , 

Nequitiaeque  suae  noluil  esse  rudes. 
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Ah!  gemat  in  terris,  istà  qui  protulit  arte 

Jurgia  siib  tacita  condita  Isetitia. 
Non  istis  oliin  variabant  tecta  figuris  : 

Tum  paries  nuUo  crimine  pictus  erat. 

Nous  avons  vu  une  ville  qui  avait  le  choix  de  deux 
statues  de  Vénus,  toutes  deux  de  la  main  de  Praxitèle, 
c'est  tout  dire,  l'une  voilée  et  l'autre  nue,  préférer  la 
première,  quoique  beaucoup  moins  estimée,  parce 
qu'elle  était  plus  conforme  à  la  modestie  et  à  la  pu- 
deur. Que  pourrais -je  ajouter  à  un  tel  exemple? 
Quelle  condamnation  pour  nous,  si  nous  rougissions 
de  le  suivre! 


CHAPITRE    VI. 

DE    LA    MUSIQUE. 


La.  musique  des  anciens  était  une  science  bien  plus 
étendue  qu'on  ne  le  pense  ordinairement.  Outre  la 
composition  des  chants  musicaux  et  l'exécution  de  ces 
chants  avec  la  voix  et  sur  les  instruments,  à  quoi  se 
borne  la  notre,  l'ancienne  comprenait  l'art  poétique, 
qui  enseignait  à  faire  des  vers  de  toute  sorte,  aussi - 
bien  qu'à  mettre  en  chant  ceux  qui  en  étaient  suscep- 
tibles; l'art  de  la  sallaiion  ou  du  geste,  qui  enseignait 
les  pas  et  l'attitude ,  soit  de  la  danse  proprement  dite , 
soit  de  la  marche  ordinaire,  et  les  gestes  qui  doivent 
être  employés  dans  la  déclamation;  enfin  elle  renfer- 
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niait  Tart  de  composer  et  d'écrire  en  notes  la  simple 
déclamation ,  pour  régler ,  par  ces  notes ,  tant  le  son  de 
la  voix  que  la  mesure  et  les  mouvements  du  geste, 
art  fort  usité  chez  les  anciens,  et  qui  nous  est  abso- 
lument inconnu.  Toutes  ces  différentes  parties,  qui 
ont  réellement  entre  elles  une  liaison  naturelle,  com- 
posaient dans  l'origine  un  seul  et  même  art,  exercé 
par  les  mêmes  artistes,  quoique  dans  la  suite  elles  se 
soient  séparées,  surtout  la  poésie,  qui  a  fait  un  ordre 
à  part. 

Je  traiterai  ici  légèrement  toutes  ces  parties ,  excepté 
celle  qui  regarde  la  structure  des  vers,  qui  trouvera  ail- 
leurs sa  place  ;  et  je  commencerai  par  la  musique  pro- 
prement dite ,  et  telle  qu'elle  est  connue  parmi  nous. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  musique  proprement  dite. 

La  musique  est  un  art  qui  enseigne  les  propriétés  des 
sons  capables  de  produire  quelque  mélodie  et  quelque 
harmonie. 

§  I.  Oj'igine  et  effets  merveilleux  de  la  musique. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les  oiseaux 
qui  ont  appris  à  l'homme  à  chanter,  en  lui  faisant 
remarquer ,  par  leur  ramage  et  leurs  gazouillements , 
combien  les  différentes  inflexions  et  les  divers  tons  de 
la  voix  sont  capables  de  flatter  agréablement  l'oreille. 
L'homme  a  eu  un  plus  excellent  maître,  auquel  seul  il 
doit  faire  remonter  sa  connaissance. 
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L'invention  de  la  musique  et  des  instruments  qui 
en  font  une  principale  partie,  est  un  présent  de  Dieu, 
comme  l'invention  des  autres  arts.  Elle  ajoute  au  simple 
don  de  la  parole,  déjà  bien  précieux  par  lui-même, 
quelque  chose  de  plus  vif,  de  plus  animé,  et  de  plus 
propre  à  produire  au-dehors  les  sentiments  de  l'ame. 
Lorsqu'elle  est  saisie  et  pénétrée  de  la  vue  de  quelque 
objet  qui  l'occupe  fortement,  le  langage  ordinaire  ne 
suffit  pas  à  ses  transports.  Elle  s'élance  pour  ainsi  dire 
hors  d'elle-même  ;  elle  se  livre  sans  mesure  aux  mou- 
vements qui  l'agitent  ;  elle  anime  et  redouble  le  ton  de 
la  voix  ;  elle  répète  à  diveress  reprises  ses  paroles  ;  et , 
peu  contente  de  tous  ces  efforts  qui  lui  paraissent  en- 
core trop  faibles ,  elle  appelle  à  son  secours  les  instru- 
ments ,  qui  semblent  la  soulager  en  donnant  aux  sons 
une  variété ,  une  étendue  et  une  continuité  que  la  voix 
humaine  ne  peut  avoir. 

Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  musique ,  et  ce  qui  l'a 
rendue  si  intéressante  et  si  recommandable  ;  et  voilà 
ce  qui  montre  en  même  temps  qu'à  proprement  parler , 
elle  n'a  de  véritable  usage  que  pour  la  religion ,  à  la- 
quelle seule  il  appartient  de  causer  à  l'ame  des  sen- 
timents vifs  qui  la  transportent  et  l'enlèvent,  qui  nour- 
rissent sa  reconnaissance  et  son  amour ,  qui  répondent 
à  son  admiration  et  à  son  ravissement,  et  qui  lui  fassent 
éprouver  qu'elle  est  heureuse ,  en  applaudissant ,  pour 
ainsi  dire ,  à  sa  joie  et  à  son  bonheur ,  comme  David  le 
fait  dans  tous  ses  divins  cantiques,  qu'il  emploie  unique- 
ment à  adorer,  à  louer,  à  rendre  grâces,  à  chanter  la 
grandeur  de  Dieu ,  et  à  publier  ses  merveilles. 

Tel  fut  le  premier  usage  que  les  hommes  firent  de  la 
musique,  simple,  naturelle,  sans  art  et  sans  raffine- 
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ment  clans  ces  temps  d'innocence  et  dans  cette  enfance 
du  monde;  et  sans  doute  que  la  famille  de  Seth,  dépo- 
sitaire du  vrai  culte ,  la  conserva  dans  toute  sa  pureté. 
Mais  les  enfants  du  siècle,  plus  asservis  aux  sens  et 
aux  passions ,  plus  occupés  à  adoucir  les  peines  de  cette 
vie,  à  rendre  leur  exil  agréable,  et  à  se  consoler  de 
leurs  maux ,  se  livrèrent  plus  promptement  aux  agré- 
ments de  la  musique ,  et  furent  plus  attentifs  à  la  per- 
fectionner ,  à  la  réduire  en  art ,  à  rappeler  leurs  obser- 
vations à  des  règles  fixes ,  à  la  soutenir ,  à  la  fortifier , 
à  la  varier  par  le  secours  des  instruments. 

En  effet ,  l'Ecriture  sainte  place  l'origine  de  cette 
sorte  de  musique  dans  la  famille  de  Caïn  ,  qui  était  Gen.  4,  21 
celle  des  réprouvés ,  et  lui  donne  pour  auteur  Jubal , 
l'un  des  descendants  de  ce  chef  des  impies.  Aussi 
voyons -nous  que  c'est  ordinairement  aux  objets  des 
passions  que  la  musique  est  asservie.  Elle  sert  à  les 
embellir ,  à  les  agrandir  ,  à  les  rendre  plus  touchants  ,  à 
les  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'ame  par  un  nou- 
veau plaisir,  à  la  rendre  captive  des  sens,  à  la  faire 
habiter  tout  entière  dans  ses  oreilles ,  à  lui  inspirer 
une  nouvelle  pente ,  à  chercher  hors  d'elle  sa  conso- 
lation ,  et  à  lui  communiquer  une  nouvelle  aversion 
pour  les  réflexions  utiles  et  pour  l'attention  à  la  vérité. 
L'abus  de  la  musique,  presque  aussi  ancien  que  son 
invention ,  a  fait  plus  d'imitateurs  de  Jubal  que  de 
David.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  retomber  ce  reproche 
sur  la  musique  même  :  car ,  comme  l'observe  Plutarque  piut. 
sur  le  sujet  que  je  traite,  en  général  tout  homme  de  pL"^^,"^^ 
bon  sens  n'iiT>putera  jamais  aux  sciences  mêmes  l'abus 
que  quelques  -  uns  en  font  ;  il  ne  s'en  prendra  qu'aux 
dispositions  vicieuses  de  ceux  qui  les  corrompent. 
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Cet  exercice  a  fait  dans  tous  les  temps  le  plaisir  de 
toutes  les  nations ,  des  plus  barbares  comme  de  celles 
qui  se  piquaient  le  plus  de  politesse.  Et  il  faut  avouer 
que  l'auteur  de  la  nature  a  mis  dans  l'homme  un  goût 
et  un  penchant  secret  pour  le  chant  et  l'harmonie,  qui 
sert  à  nourrir  sa  joie  dans  les  temps  de  prospérité,  à 
dissiper  son  chagrin  dans  ses  afflictions ,  à  soulager  sa 
peine  dans  ses  travaux  ^.  11  n'est  point  d'artisan  qui 
n'ait  recours  à  cet  innocent  artifice ,  et  la  plus  légère 
chanson  lui  fait  presque  oublier  toutes  ses  fatigues.  La 
cadence  harmonieuse  avec  laquelle  les  forgerons  frap- 
pent sur  l'enclume  le  fer  brûlant ,  semble  donner  de  la 
légèreté  à  la  masse  pesante  de  leurs  marteaux.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  rameurs ,  dont  le  pénible  travail  ne 
trouve  une  sorte  de  soulagement  dans  cette  espèce  de 
concert  que  forme  leur  mouvement  nombreux  et  uni- 
forme. IjCS  anciens  se  servaient  avantageusement  des 
instruments  de  musique,  comme  on  le  fait  encore  au- 
jourd'hui ,  pour  exciter  l'ardeur  martiale  dans  le  cœur 
des  combattants  ^  ;  et  Quintilien  attribue  en  partie  la 
réputation  de  la  milice  romaine  à  l'effet  que  produisait 
sur  les  légions  le  son  guerrier  des  cors  et  des  trompettes. 

J'ai  dit  que  la  musique  était  en  usage  chez  toutes  les 
nations  :  mais  ce  sont  les  Grecs  surtout  qui  l'ont  mise 

1  «  Atque  eam  (musicam)  natura  ^  „  Duces  maximos  et  fidibus,  et 

ipsa   videtur  ad  tolerandos  faciliàs  tibiis   cecinisse  tiaditiun ,    et    exer- 

labores  velut  muneri  nobis  dédisse.  citus  Lacedamonloium  musicis   ac- 

Si  qaidem  et  rémiges  cantus  horla-  censos  modis.   Quid  auteiu  aliud  in 

tur  :  nec  solîmi  in  iis  opeiibus  ,  in  nostris    legionibus  cornua  ac   tubae 

quibus    pluriuin    conatus   piaeeunte  faciunt  ?  quoi-um  concentus  ,  quantô 

aliquà  jucundà  voce  conspirât,  sed  est  vebementior  ,    tantù   romana  in 

etiam  singulorum  fatigatio  quamli-  bellis  gloria  caeteris  prsestat.  »  (QuiN- 

bet  se  vudi  modulatione  solatur.  »  til.  lib.  i,  cap.  lo.) 
(QuiNTiL.  lib.   I,  cap.  lo.) 
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en  honneur,  et  qui ,  par  le  cas  qu'ils  en  faisaient ,  l'ont 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection.  C'était  un  mé- 
rite pour  les  plus  grands  hommes  de  s'y  distinguer,  et 
une  sorte  de  honte  pour  eux  d'être  obligés  d'avouer 
sur  ce  point  leur  ignorance.  Nul  héros  n'a  plus^  illustré 
la  Grèce  qu'Epaminondas  :  on  comptait  au  nombre  de 
ses  belles  qualités  d'avoir  su  danser  avec  grâce  et  tou- 
cher les  instruments  avec  habileté^.  Plusieurs  années 
auparavant ,  le  refus  que  fît  Thémistocle  dans  un  repas 
de  jouer  quelque  air  sur  la  lyre  lui  attira  des  reproches, 
et  ne  lui  fit  pas  d'honneur.  Ignorer  la  musique  passait 
dans  ces  temps  pour  un  défaut  d'éducation. 

Aussi  les  plus  célèbres  philosophes  qui  nous  ont 
laissé  des  traités  sur  la  politique,  comme  Platon  et 
Aristote ,  recommandent  en  particulier  qu'on  ait  grand 
soin  de  faire  apprendre  la  musique  aux  jeunes  gens. 
Elle  faisait  chez  les  Grecs  une  partie  essentielle  de 
l'éducation.  Outre  qu'elle  a  une  liaison  nécessaire  avec 
cette  partie  de  la  grammaire  que  l'on  appelle  prosodie , 
qui  roule  sur  la  longueur  ou  brièveté  des  syllabes  dans 
la  prononciation ,  sur  la  mesure  des  vers ,  sur  leur 
rhythme  ou  cadence ,  et  principalement  sur  la  manière 
d'accentuer  les  mots;  les  anciens  étaient  persuadés  pi^ 
qu'elle  pouvait  contribuer  beaucoup  à  former  le  cœur  ^^  '^"*'*'" 
des  jeunes  gens ,  en  y  mtroduisant  une  sorte  d'har- 


'   «  Sammam  eruditionem  Oraeci  iu  Graecia  musici  floruerunt ,  disce- 

sitam  ceDsebaut  in    nervorum   vo-  bantque   id    omnes  ;    nec  ,    qui   ne- 

cumque  cantibus.  Igitur  Epaminon-  sciebat  ,    satis     excultus     doctiinà 

das,  princeps,  meo  judicio,   Grœ-  putabatur.  >>  (  Ctc.  Tiisc.  i  ,  n.  4.) 
ciœ,  fidibus  preeclaré  cecinisse  dici-  «  In  ejus  (  Epaminondre)  virtuti- 

tur  :  Tbeinistoclesque ,  aliquot  antè  bus  coinmemorabatui  ,  saltasse  euni 

annis,    quum  in   epulis    recusâsset  commode,    scienterqae    tibiis   can- 

lyram,  habitas  est  indoctior.   Eigo  tasse.  »  (Corn.  Nep.  iu  Prœfaty 
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inonie  qui  pût  les  porter  à  tout  ce  qui  est  honnête;  i'ien 
n'étant  plus  utile ,  selon  Plutarque ,  que  la  musique , 
pour  exciter  en  tout  tenqis  à  toutes  sortes  d'actions  ver- 
tueuses, et  principalement  lorsqu'il  s'agit  d'affronter 
les  périls  de  la  guerre. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  musique  fût  autant  estimée 
des  Romains  dans  les  beaux  temps  de  la  république. 
Elle  passait  alors  pour  peu  honorable,  comme  l'observe 
In  Prafat     Cornélius  Népos,  en  faisant  remarquer  le  différent  goût 
des  nations  sur  plusieurs  matières.  Le  reproche  que  fait 
Salluste  à  une  dame  romaine ,  de  savoir  mieux  danser 
et  chanter  qu'il  ne  convenait  à  une  femme  d'honneur 
lu  Beiio  Ca-  ^^  ^^^  probité  ,  saltare  et  psallere  elegantiîis  quam  tie- 
tiiiu.  [c.43.]  ce_^se  est probœ  ^  marque  assez  ce  que  les  Romains  pen- 
saient de  la  musique.  Pour  la  danse ,  ils  en  avaient  une 
étrange  idée,  jusqu'à  dire  que,  pour  en  faire  usage, 
^.    .  ^       il  fallait ,  ou  être  ivre ,  ou  avoir  perdu  la  raison  :  nemo 

Lie.  in  Orat.  '  •^  • 

proMuren.  saltctt  ferc  sobîius  ^   nisi  forte  insanit.  Telle  était  la 
u.  i3.  -^  _  ■^ 

sévérité  romaine,  jusqu'à  ce  que  le  commerce  avec  les 

Grecs ,  et  encore  plus   les  richesses  et  l'opulence ,  les 

eurent  fait  donner  dans  des  excès  que  l'on  ne  peut  pas 

même  reprocher  aux  Grecs. 

Les  anciens  attribuaient  à  la  musique  de  merveilleux 
effets ,  soit  pour  exciter  ou  réprimer  les  passions ,  soit 
pour  adoucir  les  mœurs,  et  humaniser  des  pevq^les 
naturellement  sauvages  et  barbares. 

Pythagore  ^  voyant  de  jeunes  gens  échauffés  des 
vapeurs  du  vin ,  et  animés  de  plus  par  le  son  d'une 
flûte  dont  on  jouait  sur  le   mode  phrygien,  près  de 

'  «  Pythagoram  accepimiis,  oon-  spondeum  modos  tibicinâ,  compo- 
citatos  ad  vim  pudicae  domai  affe-  suisse.»  (Quintil.  lib.  i,  cap.  10.) 
rendam    juvenes,   jussà    niutare   in" 
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faire  violence  à  une  chaste  maison ,  rendit  à  ces  jeunes 
gens  leur  tranquillité  et  leur  bon  sens  en  ordonnant  à 
la  musicienne  de  changer  de  mode  et  de  jouer  plus 
gravement,  suivant  la  cadence  marquée  par  le  pied 
appelé  spondée. 

Galien  met  une  histoire  presque  toute  pareille  sur  le    ne  Piacit. 
compte  d'un  musicien  de  Milet  nommé   Damon.   Ce     ^^\^\_  a"^' 
sont  de  jeunes  gens  ivres,  qu'une  joueuse  de  flûte  a 
rendus   furieux   en  jouant  sur  le  mode  phrygien,  et 
qu'elle   radoucit  par  l'avis  de  ce   même  Damon ,  en 
passant  du  mode  phrygien  au  dorien. 

Nous  apprenons  de  Dion  Ghrysostôme ,  et  de  quel-      orat.  i , 
ques  autres  ,  que  le  musicien  Timothée,  jouant  un  jour    ^    ^^'  ""  " 
de  la  flûte  devant  Alexande-le-Grand  sur  le  mode  appelé 
opGioç ,  qui  était  un  mode  guerrier ,  ce  prince  courut 
aux  armes  aussitôt.   Plutarque   dit  presque  la  même   DeFortun 
chose  du  joueur  de  flûte  Antigénide,  qui,  dans  un      *'''''' 
repas,  agita  de  telle  manière  ce  même  prince,  que, 
s'étant  levé  de  table  comme  un  forcené ,  il  se  jeta  sur 
ses  armes  ,  et,  mêlant  leur  cliquetis  au  son  de  la  flûte, 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  chargeât  les  convives. 

Parmi  les  effets  merveilleux  de  la  musique,  on  ne 
peut  rien  citer  peut-être  de  plus  frappant  ni  de  mieux 
attesté  que  ce  qui  regarde  les  Arcadiens.  Polybe  ,  histo-   PoiyL.i.  4, 
rien  sage,  exact,  et  qui  mérite  toute  créance,  est  mon  ^''"^  ^''^^^' 
garant.  J'abrégerai  seulement  son  récit  et  ses  réflexions. 

L'étude  de  la  musique ,  dit  -  il ,  a  son  utilité  pour 
tout  le  monde ,  mais  elle  est  absolument  nécessaire  aux 
Arcadiens.  Ces  peuples,  en  établissant  leur  république, 
quoique  d'ailleurs  très-austères  dans  leur  genre  de  vie, 
ont  donné  à  la  musique  un  si  grand  crédit ,  que  non- 
seulement  ils  enseignent  cet  art  aux  enfants,  mais  qu'ils 

Tome  X.  Hist.  anc.  I O 
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contraignent  même  les  jeunes  gens  de  s'y  appliquer 
jusqu'à  1  âge  de  trente  ans.  Ce  n'est  point  une  honte 
parmi  eux  que  l'aveu  d'ignorer  les  autres  arts  ;  mais 
c'est  un  déshonneur  de  n'avoir  point  appris  à  chanter , 
et  de  n'en  pouvoir  donner  des  preuves  dans  l'occasion. 

Or,  dit  Polybe,  il  me  paraît  que  leurs  premiers  lé- 
gislateurs ,  en  faisant  de  pareils  établissements ,  n'ont 
point  eu  dessein  d'introduire  le  luxe  et  la  mollesse, 
mais  seulement  d'adoucir  les  mœurs  féroces  des  Arca- 
diens,  et  d'égayer  par  l'exercice  de  la  musique  leur 
caractère  triste  et  mélancolique ,  causé  sans  doute  en 
partie  par  la  froideur  de  l'air  qu'on  respire  dans  pres- 
que toute  l'Arcadie. 

Mais  les  Cynéthiens  ayant  négligé  ce  secours,  dont 
ils  avaient  d'autant  plus  besoin  qu'ils  habitent  la  partie 
la  plus  rude  et  la  plus  sauvage  de  l'Arcadie,  soit  pour 
l'air,  soit  pour  le  climat,  sont  enfin  devenus  si  féroces 
et  si  barbares ,  qu'il  n'y  a  nulle  ville  en  Grèce  où  l'on 
ait  commis  des  crimes  aussi  grands  et  aussi  fréquents 
que  dans  celle  de  Cynèthe. 

Polybe  termine  ce  récit  en  avertissant  qu'il  y  a  si 
fort  insisté  pour  deux  raisons  :  la  première  ,  pour  em- 
pêcher que  quelqu'un  des  peuples  d'Arcadie,  sur  le 
faux  préjugé  que  l'étude  de  la  musique  n'est  parmi  eux 
qu'un  amusement  superflu ,  ne  vienne  à  négliger  cette 
partie  de  leur  discipline  ;  la  seconde ,  pour  engager 
les  Cynéthiens  à  donner  la  préférence  à  la  musique, 
si  jamais  Dieu  (l'expression  est  remarquable),  si  jamais 
Dieu  leur  inspire  de  s'appliquer  aux  arts  qui  humani- 
sent les  peuples  :  car  c'est  la  seule  voie  par  laquelle  ils 
puissent  dépouiller  leur  ancienne  férocité. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  possible  de  rien  trouver  dans 
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toute  l'antiquité  qui  égale  l'éloge  que  fait  ici  Polybe 
de  la  musique  ;  et  l'on  sait  quel  homme  c'était  ([ue  Po- 
lybe. Joignons-y  ce  qu'en  ont  dit  les  deux  plus  grandes 
lumières  de  la  philosophie  ancienne,  Platon  et  Aristote, 
qui  en  recommandent  souvent  l'étude,  et  en  relèvent 
beaucoup  les  avantages.  Peut-on  désirer  un  témoignage 
plus  authentique  et  plus  favorable?  Mais,  afin  que 
l'autorité  de  ces  grands  hommes  ne  nous  en  impose 
point,  je  dois  marquer  ici  de  quel  genre  de  musique 
ils  entendent  parler.  Quintilien,  qui  pensait  comme  Quintii.i.  i, 
eux  sur  cet  article,  nous  expliquera  leur  sentiment: 
c'est  dans  un  chapitre  où  il  avait  fait  un  magnifique 
éloge  de  la  musique.  «  Quoi(jue  les  exemples  que  j'ai 
«  cités,  dit-il,  fassent  assez  voir  quelle  sorte  de  musi- 
«  que  j'approuve,  je  crois  pourtant  devoir  déclarer  ici 
«  que  ce  n'est  point  celle  dont  retentissent  aujourd'hui 
'<  nos  théâtres ,  et  qui  par  ses  airs  efféminés  et  lascifs , 
«  n'a  pas  peu  contribué  à  éteindre  et  à  étouffer  en 
a  nous  ce  qui  pouvait  nous  rester  encore  de  force  et  de 
«  vertu  :  »  aperliiis  pvqfîteiidum  pulo ,  non  hanc  a  me 
prœcipiy  quœ  niuic  in  scenis  effeniinala  ^  et  inipudicis 
modis /î'acta  y  non  ex  parle  minima,  si  qidd  in  nobis 
virilis  roboris  manebat^  excidit.  «  Quand  je  recom- 
«  mande  donc  la  musique,  c'est  celle  dont  des  hommes 
«  pleins  d'honneur  et  de  courage  se  servaient  pour 
«  chanter  les  louanges  de  leurs  semblables.  Je  ne  pré- 
ce  tends  point  parler  non  plus  de  ces  instruments  dan- 
«  gereux  dont  les  sons  languissants  portent  la  mol- 
ce  lesse  et  l'impureté  dans  lame,  et  qui  doivent  être 
«  en  horreuf  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  bien  nées; 
ce  mais  j'entends  cet  art  agréable  d'aller  au  cœur  par 
ce  le  moyen  de  l'harmonie,   pour  exciter  les   passions, 

10. 
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«  OU  pour  les  apaiser  conformément  au  besoin  et  à  la 
«  raison.  » 

C'est  cette  sorte  de  musique  dont  les  plus  grands 
philosophes  et  les  plus  sages  législateurs,  chez  les 
Grecs,  faisaient  tant  de  cas,  parce  qu'elle  apprivoise 
les  esprits  sauvages,  qu'elle  adoucit  la  rudesse  et  la 
dureté  des  caractères,  qu'elle  polit  les  mœurs,  qu'elle 
rend  les  esprits  plus  capables  de  discipline,  qu'elle  lie 
la  société  d'une  manière  douce  et  agréable,  et  qu'elle 
donne  de  l'horreur  de  tous  les  vices  qui  portent  à  la 
dureté,  à  l'inhumanité,  à  la  férocité. 

Elle  n'est  pas  même  inutile  pour  le  corps,  et  con- 
tribue à  la  guérison  de  certaines  maladies.  Ce  que  l'on 
raconte  des  effets  de  la  musique  sur  ceux  qui  ont  été 
mordus  de  la  tarentule  paraîtrait  incroyable,  s'il  n'é- 
tait appuyé  sur  des  témoignages  auxquels  on  ne  peut 
pas  raisonnablement  refuser  sa  croyance. 
Mémoires  de  ^a  tarentule  est  une  grosse  araignée  à  huit  yeux,  et 
l'arad.  des    ^  \iu[i  pattes.  Elle  ne  se  trouve  pas    seulement  vers 
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année  1702.  Xarcnte ,  d'où  elle  a  pris  son  nom,  ou  dans  la  Fouille: 
il  y  en  a  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Italie,  et 
dans  l'île  de  Corse. 

Peu  de  temps  après  qu'on  a  été  mordu  d'une  taren- 
tule, il  survient  à  la  partie  une  douleur  très-aiguë,  et 
peu  d'heures  après  un  engourdissement.  On  tojnbe 
ensuite  dans  une  profonde  tristesse,  on  a  peine  à  res- 
pirer, le  pouls  s'affaiblit,  la  vue  se  trouble  et  s'égare, 
enfin  on  perd  la  connaissance  et  le  mouvement,  et  on 
meurt  à  moins  que  d'être  secouru.  La  médecine  em- 
ploie pour  la  guérison  de  cette  maladie  quelques  re- 
mèdes qui  seraient  inutiles,  si  la  musique  ne  venait 
à  son  secours. 
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Lorsqu'un  homme  mordu  est  sans  mouvement  et 
sans  connaissance,  un  joueur  d'instruments  essaie  dif- 
férents airs;  et  lorsqu'il  a  rencontré  celui  dont  les  tons 
et  la  modulation  conviennent  au  malade,  on  voit  que 
celui-ci  commence  à  faire  quelque  léger  mouvement, 
qu'il  remue  d'abord  les  doigts  en  cadence,  ensuite  les 
bras  et  les  jambes,  peu  à  peu  tout  le  corps;  et  enfin 
il  se  lève  sur  ses  pieds ,  et  ^se  met  à  danser  en  augmen- 
tant toujours  d'activité  et  de  force.  Il  y  en  a  tel  qui 
danse  six  heures  sans  se  reposer.  Après  cela  on  le  met 
au  lit,  et  quand  on  le  croit  assez  remis  de  sa  première 
danse,  on  le  tire  du  lit  par  le  même  air  pour  une 
danse  nouvelle.  Cet  exercice  dure  plusieurs  jours,  tout 
au  plus  six  ou  sept,  jusqu'à  ce  que  le  malade  se  trouve 
fatigué  et  hors  d'état  de  danser  davantage ,  ce  qui  an- 
nonce sa  guérison  :  car  tant  que  le  venin  agit  sur  lui, 
il  danserait,  si  l'on  voulait,  sans  aucune  discontinua- 
tion, et  enfin  il  mourrait  d'épuisement  de  forces.  Le 
malade ,  qui  commence  à  se  sentir  las ,  reprend  peu  à 
peu  la  connaissance  et  le  bon  sens,  et  revient  comme 
d'un  profond  sommeil ,  sans  se  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  son  accès,  non  pas  même  de  sa  danse. 
Le  fait  est  singulier,  mais  très-certain  :  c'est  aux  mé- 
decins à  en  expliquer  la  cause. 

§  IL  Auteurs  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  la 
musique  et  les  instruments. 


Les  historiens  profanes  attribuent  la  découverte  des 
premières  règles  de  la  musique  à  leur  Mercure  fabu- 
leux, d'autres  à  Apollon,  d'autres  à  Jupiter  même.  Ils 
ont  voulu  par  là,  sans  doute,  nous  faire  entendre  que 
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l'invention  d'un  art  si  utile  ne  pouvait  être  attribuée 
qu'aux  dieux ,  et  qu'on  avait  tort  d'en  faire  honneur  à 
quelque  honime  que  ce  fût. 

Le  traité  de  Plutarque  sur  la  musique,  expliqué  et 
éclairci  par  les  savantes  remarques  de  M.  Burette,  me 
fournira  la  plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  l'histoire  de  ceux  qui  passent  pour  avoir  le  plus 
contribué  à  la  perfection  de  cet  art.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  simplement  les  plus  anciens ,  qui  ne  sont 
presque  connus  que  dans  la  fable,  sans  m'attacher  à 
l'ordre  des  temps. 

AMPHION. 

Amphion  est  regardé  par  quelques-uns  comme  l'in- 
venteur de  la  cithare,  ou  lyre,  car  ces  deux  instru- 
ments étaient  peu  différents,  comme  je  le  marquerai 
dans  la  suite,  et  souvent  les  auteurs  les  confondent. 
On  conjecture  que  la  fable  de  Thèbes  bâtie  au  son  de 
la  lyre  d'Amphion  est  postérieure  au  temps  d'Homère, 
qui  n'en  parle  point,  et  qui  n'aurait  pas  manqué  d'en 
orner  son  poëme,  s'il  l'eût  connue. 

Amphion  eut  pour  contemporains  Linus  ^  Antliès, 
Piérius,  Philammon.  Ce  dernier  fut  père  du  fameux 
Thamjris^  la  plus  belle  voix  de  son  temps,  le  rival 
des  Muses  mêmes,  et  qui,  ayant  été  livré  à  la  vengeance 
de  ces  déesses,  pour  peine  de  son  audace,  perdit  la 
vue ,  la  voix ,  l'esprit ,  et  même  l'usage  de  sa  lyre. 

'  J'appellerai  toujours  ainsi  cet  tare,  qui  eu  a  tiré  son  nom,  en  es.t 
instrument,    parce    que  notre  gui-      tout-à-fait  différente. 
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ORPHÉE. 

La  réputation  d'Orphée  était  florissante  dès  le  temps 
de  l'expédition  des  Argonautes ,  du  nombre  desquels  il 
fut,  c'est-à-dire  avant  la  guerre  de  ïroie.  Il  avait  eu 
pour  maître  dans  la  musique  Liniis ,  aussi-bien  qu'Her- 
cule. L'histoire  d'Orphée  est  connue  de  tout  le  monde. 

HYAGNIS. 

On  prétend  qu'Hyagnis  fut  le  plus  ancien  joueur  de 
flûte.  Il  fut  père  de  Mai^syas ,  à  qui  l'invention  de  la 
flûte  est  aussi  attribuée.  Ce  dernier  osa  provoquer 
Apollon,  qui  ne  demeura  vainqueur  dans  ce  combat 
qu'en  joignant  sa  voix  au  son  de  sa  lyre.  Le  vaincu  fut 
écorché  tout  vif. 

OLYMPE. 

Il  y  a  eu  deux  Olympes,  l'un  et  l'autre  fameux  joueurs 
de  flûte.   Le  plus  ancien  ,    Mysien    d'origine ,   vivait     Smdas. 
avant  la  guerre  de  Troie.  Il  était  disciple  de  Marsyas. 
Il  excellait  aussi  dans  l'art  de  toucher  les  instruments 
à  cordes. 

Le  second  Olympe  était  Phrygien,  et  florissait  du         id. 
temps  de  Midas. 

DÉMODOQUE.  PHÉMIUS. 

Homère  parle  avec  éloge  de  ces  deux  musiciens  en       piut. 
plusieurs  endroits  de  l'Odyssée.  Démodoque  avait  com- 
posé deux  poèmes;  l'un  sur  la  prise  de  Troie,  l'autre 
sur  les  noces  de  Vénus  et  de  Vulcain.  Homère  les  lui 
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fait  chanter  l'un  et  l'autre  chez  Alcinoùs ,  roi  des  Phéa- 
ciens,  en  présence  d'Ulysse,  Il  parle  de  Phémius  comme 
d'un  chantre  inspiré  des  dieux  mêmes.  C'est  lui  qui , 
par  le  chant  de  ses  poésies  mises  en  musique  et  accom- 
pagnées des  sons  de  sa  lyre ,  égaie  ces  festins  oii  les 
poursuivants  de  Pénélope  emploient  les  journées 
entières. 

L'auteur  de  la  vie  d'Homère ,  attribuée  à  Hérodote , 
assure  que  Phémius  s'établit  à  Smyrne;  qu'il  y  en- 
seigna la  grammaire  et  la  musique  à  la  jeunesse,  et  qu'il 
y  épousa  Crithéide ,  qui ,  d'un  commerce  illégitime, 
avait  eu  pour  fils  Homère  même ,  à  l'éducation  duquel 
ce  beau-père  donna  ses  soins ,  après  l'avoir  adopté. 

TERPANDRE. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  entre  eux  sur  la 

patrie  de  Terpandre,  ni  sur  le  temps  oii  il    a  vécu. 

An.  M.  3356.  Eusèbc  le  place  dans  la  33*'  olympiade.  Cette  époque 
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i)ag.635.     doit  être  avancée,  s  il  est  vrai  que  ce  poète  musicien  tut 
le  premier  qui  remporta  le  prix  aux  jeux  cartiens ,  in- 
A1Î.M.3328.  stitués  à  Lacédémone  seulement  dans  la  26^  olympiade. 
Outre  cette  victoire,  qui  fit  grand  honneur  à  l'ha- 
bileté de  Terpandre  dans  la  poésie  musicale ,  il  signala 
encore  ce  même  art  en  d'autres  occasions  des  plus  im- 
Piut.       portantes.  On  a  fort  parlé  de  la  sédition  qu'il  sut  calmer 
pa^,.  II    .    ^  Lacédémone  par  ses  chants  mélodieux  accompagnés 
id.  p.  ii32.  des  sons  de  la  cithare.  Il  remporta  aussi  quatre  fois  de 
suite  le  prix  aux  jeux  pythiques. 

11  paraît  que  l'ancien  Olympe  et  Terpandre,  ayant 
trouvé  dans  leur  jeunesse,  la  lyre  montée  seulement 
de  trois  ou  quatre  cordes ,  s'en  servirent  telle   qu'ils  la 
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trouvèrent  alors ,  et  s'y  distinguèrent  par  le  charme  de 
leur  exécution.  Dans  la  suite,  pour  perfectionner  cet 
instrument,  ils  y  firent  des  additions  l'un  et  l'autre, 
surtout  Terpandre ,  qui  y  fit  entrer  jusqu'à  sept  cordes. 
Ce  changement  déplut  fort  aux  Lacédémoniens,  chez 
qui  il  était  défendu  très  -  expressément  de  rien  changer 
dans  l'ancienne  musique ,  et  d'y  rien  innover.  Plutar-  pJ^"|-  J^«  Jr^" 
que  rapporte  que  Terpandre  fut  condamné  à  l'amende  v-  238. 
par  les  éphores  pour  avoir  augmenté  d'une  seule  corde 
le  nombre  de  celles  qui  composaient  la  lyre  ordinaire  ; 
et  que  la  sienne  fut  pendue  à  un  clou.  D'où  il  s'en- 
suivrait que  la  lyre  de  ce  temps-là  était  déjà  montée  de 
six  cordes. 

Par  ce  qu'on  lit  dans  Plutarque,  il  paraît  que  Ter-  id.deMusic. 
pandre  composait  d abord  des  poésies  lyriques  dune 
certaine  mesure,  propres  à  être  chantées  et  accom- 
pagnées de  la  cithare.  Ensuite  il  mettait  ces  poésies  en 
musique ,  de  façon  que  celle-ci  piit  s'accommoder  au 
jeu  de  la  cithare ,  qui  alors  ne  rendait  précisément  que 
les  mêmes  sons  chantés  par  la  voix  du  musicien.  Enfin 
Terpandre  notait  cette  musique  sur  les  vers  mêmes  de 
chacun  des  cantiques  de  sa  composition ,  et  quelquefois 
il  en  faisait  autant  pour  les  poésies  d'Homère  :  après 
quoi  il  était  en  état  de  les  exécuter  lui-même,  ou  de  les 
faire  exécuter  dans  les  jeux  publics. 

On  proposait  des  prix  de  poésie  et  de  musique ,  car 
l'une  n'allait  guère  sans  l'autre  dans  les  quatre  grands 
jeux  de  la  Grèce ,  surtout  dans  les  pythiques ,  dont  ils 
faisaient  la  première  et  la  plus  considérable  partie. 
La  même  chose  se  pratiquait  aussi  dans  plusieurs 
autres  villes  du  même  pays ,  où  l'on  célébrait  de  pa- 
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reils  jeux  avec  une  grande  solennité ,  et  un  grand  con- 
cours de  spectateurs. 

PHRYNIS. 

Phrynis  était  de  Mitylène,  capitale  de  l'île  de  Les- 
bos.  Il  fut  récolier  d'Aristoclite  pour  la  cithare,  et  il 
ne  pouvait  tomber  en  meilleures  mains  ,  ce  maître  étant 
un  des  descendants  du  fameux  Terpandre.  On  dit  qu'il 
fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  de  cet  instrument 
aux  jeux  des  Panathénées,  célébrés  à  Athènes  la  qua- 
AN.M.3547.  trième  année  de  la  80^  olympiade.  Il  n'eut  pas  le  même 
bonheur  lorsqu'il  disputa  ce  prix  contre  le  musicien 
Timothée. 

On  doit  regarder  Phrynis  comme  l'auteur  des  pre- 
miers changements  arrivés  dans  l'ancienne  musique, 
par  rapport  au  jeu  de  la  cithare.  Ces  changements 
consistaient ,  en  premier  lieu ,  dans  l'addition  de  deux 
nouvelles  cordes  aux  sept  qui  composaient  cet  instru- 
ment avant  lui  ;  en  second  lieu ,  dans  le  tour  de  la 
modulation  qui  n'avait  plus  cette  ancienne  simplicité 
noble  et  maie.  Aristophane  lui  en  fait  un  reproche  dans 
la  comédie  des  Nuées  ^  oii  la  justice  parle  ainsi  de 
l'ancienne  éducation  des  jeunes  gens.  Ils  allaient  en- 
semble chez  le  joueur  de  cithare....  oîi  ils  apprenaient 
a  chanter  Vhpnne  de  la  redoutable  Pallas,  ou  quelque 
autre  cantique ,  entonnant  les  sons  conformément  a 
U harmonie  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux  s'avisait  de  chanter  d'une  manière 
boiiffonne,  ou  de  mêler  dans  son  chant  quelque  in- 
flexion de  voix  semblable  a  celles  qui  régnent  aujour- 
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d'.hiU  dans  les  airs  de  Phiynis ,  on  le  châtiait  sévère-' 
ment. 

Phrynis  s'étant  présenté  pour  quelques  jeux  publics  Plut,  iu  Agi- 
a  Laceclemone  avec  sa  cithare  a  neui  cordes ,  1  epliore 
Ecprépès  se  mit  en  devoir  d'en  couper  deux,  et  lui 
laissa  seulement  à  choisir  entre  celles  d'en  haut  ou 
celles  d'en  bas.  Timothée ,  peu  de  temps  après ,  s'étant 
trouvé  en  pareil  cas  aux  jeux  carniens ,  les  éphores  en 
usèrent  de  même  à  son  égard. 

TIMOTHÉE. 

Timothée ,  poëte-musicien  des  plus  célèbres,  naquit 
à  Milet ,  ville  ionienne  de  Carie ,  la  troisième  année  de 
la  83^  olympiade.  11  florissait  en  môme  temps  qu'Eu-  an.m.3558. 
ripide  et  Philippe  de  Macédoine;  il  excellait  dans  la 
poésie  lyrique  et  dithyrambique. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à  la  musique  et  à  tou-  pi„t.  ;„  mo- 
cher  la  cithare.  Ses  premiers  essais  ne  réussirent  pas ,  ^'^^'  ^'  ''•^^" 
et  il  fut  sifflé  de  tout  le  peuple.  Un  si  triste  succès  était 
capable  de  le  décourager  pour  toujours,  et  il  songeait 
en  effet  à  renoncer  absolument  à  un  art  pour  lequel 
il  ne  se  croyait  point  né.  Euripide  le  désabusa  de  cette 
fausse  pensée,  et  lui  rendit  le  courage  en  lui  faisant 
espérer  un  succès  éclatant  pour  l'avenir.  Plutarque,  en 
rapportant  ce  fait,  auquel  il  joint  les  exemples  de 
Cimon ,  de  Thémistocle ,  de  Démosthène ,  qui  furent 
aussi  ranimés  par  de  semblables  conseils ,  remarque 
avec  raison  que  c'est  rendre  un  grand  service  au  public 
que  d'encourager  ainsi  de  jeunes  gens  en  qui  l'on  re- 
connaît un  fonds  d'esprit  et  d'heureux  talents ,  et  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  se  rebutent  pour  quelques  fautes  qu'ils 


1  56  UISTOIIIE    ANClKJNJVIi. 

auront  pu  commettre  dans  un  âge  sujet  à  des  écarts , 
ou  pour  quelques  mauvais  succès  qu'ils  auront  eus 
d'abord  dans  l'exercice  de  leur  profession. 

Euripide  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  vues  et  dans 

son  espérance.  Timothée  devint  le  plus  habile  joueur 

de  cithare  de  son  temps  ;  il  perfectionna  cet  instrument 

Lib.  3,      en  y  ajoutant,  selon  Pausanias,  quatre  cordes;  ou  selon 

lu         Suidas,  deux  seulement,  la  dixième  et   la  onzième, 

voc.  TijAoô.  ^^^  ^^^^jP  ^^^^  composaient  la  cithare  avant  lui.  Les  au- 
teurs varient  extrêmement  sur  cette  matière,  et  souvent 
même  se  contredisent. 

Cette  innovation    dans  la  musique   n'eut  pas  une 

approbation  générale.  Les  Lacédémoniens  la  condam- 

Boet.  de     nèrent  par  un  décret  public,  que  Boèce  nous  a  conservé. 

^"cap.^/'  Il  est  écrit  dans  le  dialecte  du  pays,  dont  la  lettre  pw, 
qui  est  la  consonne  dominante ,  rend  la  prononciation 
très-rude;  il  commence  par  ces  mots;  sTcel  ^è  Tip- 
ôeop  6  MiV/i'aiop  7rapaYtvo[;.evop  èç  ràv  àfxsTspav  tco>.iv,  etc., 
et  il  contient  en  substance  :  que  Timothée  de  Milet 
étant  venu  dans  la  ville,  avait  marqué  faire  peu  de 
cas  de  l'ancienne  musique  et  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il 
avait  multiplié  les  sons  de  celle-là  et  les  cordes  de 
celle-ci  :  qu'à  l'ancienne  manière  de  chanter  simple  et 
unie  il  en  avait  substitué  une  plus  composée,  où  il 
avait  introduit  le  genre  ^  chromatique  :  que  dans  son 
poëme  sur  l'accouchement  de  Sémélé  il  n'avait  pomt 
gardé  la  décence  convenable  :  que ,  pour  prévenir  les 
suites  de  pareilles  innovations ,  qui  ne  pouvaient  être 
que  préjudiciables  aux  bonnes  mœurs,  les  rois  et  les 
éphores  avaient  réprimandé  publiquement  Timothée , 

'  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 
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et  avaient  ordonné  que  sa  lyre  serait  réduite  aux  sept 
cordes  anciennes ,  et  qu'on  en  retrancherait  toutes  les 
cordes   nouvellement   ajoutées,  etc.  Cette  histoire  se  Atiien.i.  14, 

,  .  pag.  (3i6. 

trouve  dans  Athenee,  avec  cette  circonstance,  que, 
comme  on  se  mettait  en  devoir  de  couper  ces  nouvelles 
cordes  conformément  au  décret,  Timothée,  ayant 
aperçu  dans  ce  même  endroit  une  statue  d'Apollon 
dont  la  lyre  avait  autant  de  cordes  que  la  sienne,  la 
montra  aux  juges,  et  fut  renvoyé  ahsous. 

Sa  réputation  lui  attira  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. On  dit  qu'il  prenait  une  fois  plus  de  ceux  qui  Quintii.  1. 2, 
venaient  à  lui  pour  apprendre  à  jouer  de  la  flûte  (ou 
de  la  cithare),  après  avoir  eu  un  autre  maître.  Sa 
raison  était  qu'un  habile  homme ,  qui  succède  à  ces 
demi-savants  a  toujours  deux  peines  pour  une  :  celle  de 
faire  oublier  au  disciple  ce  qu'il  avait  appris ,  qui  est 
la  plus  grande,  et  celle  de  l'instruire  de  nouveau. 

ARCHILOQUE. 

Archiloque  s'était  rendu  également  célèbre  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique.  J'en  parlerai  dans  la  suite 
sous  le  titre  de  poète;  ici  je  le  considère  seulement 
comme  musicien  ;  et  de  tout  ce  que  Plutarque  en  dit 
sous  cette  qualité ,  je  ne  rapporterai  que  le  seul  endroit 
où  il  lui  attribue  V exécution  musicale  des  vers  iam- 
biques ,  dont  les  uns  nefoîit  que  se  prononcer  pendant 
le  jeu  des  instruments  ,  au  lieu  que  les  autres  se 
chantent. 

Ce  passage",  dit  M.  Burette,  nous  apprend  que  dans 
la  poésie  iambique  il  y  avait  des  iambes  qui  n'étaient 
que  déclamatoires,  qui  ne  faisaient  que  se  réciter  ou 
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se  prononcer,  et  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  se  chan- 
taient. Mais  ce  que  ce  même  passage  offre  peut-être  de 
moins  connu,  c'est  que  ces  iambes  déclamatoires  étaient 
accompagnés  des  sons  de  la  cithare ,  et  des  autres  in- 
struments à  percussion  ou  à  cordes  ;  il  reste  à  savoir 
de  quelle  manière  s'exécutait  un  tel  accompagnement. 
Selon  toutes  les  apparences ,  le  joueur  de  cithare  ne  se 
contentait  pas  de  donner  au  poëte  ou  à  l'acteur  le  ton 
général  de  sa  déclamation  et  de  l'y  soutenir  par  la 
monotonie  de  son  jeu  ;  mais  comme  le  ton  du  décla- 
mateur  variait  suivant  les  divers  accents  qui  modifiaient 
la  prononciation  de  chaque  mot ,  en  sorte  que  cette 
déclamation  pouvait  se  noter,  il  fallait  que  l'instrument 
de  musique  fît  sentir  toutes  ces  modifications  ,  et  mar- 
quât exactement  le  rhythme  ou  la  cadence  de  la  poésie 
qui  lui  servait  de  guide ,  et  qui ,  en  vertu  de  cet  ac- 
compagnement ,  quoique  non  chantée ,  et  devenait 
beaucoup  plus  expressive  et  plus  affectueuse.  A  l'égard 
de  la  poésie  c/?«/2^<2/2/e,  l'instrument  qui  l'accompagnait 
s'y  conformait  servilement,  et  ne  faisait  entendre  que  les 
mêmes  sons  entonnés  par  la  voix  du  poëte-muslcien. 

ARISTOXÈNE. 

Aristoxène  naquit  à  Tarente,  ville  d'Italie.  Il  était 
fils  du  musicien  Mnésias;  il  s'appliqua  également  à  la 
musique  et  à  la  philosophie;  il  fut  en  premier  lieu  dis- 
ciple de  son  père,  puis  du  pytliagoriclen  Xénophile, 
et  enfin  d'Aristote,  sous  lequel  il  eut  Théophraste  pour 
compagnon  d'étude.  Aristoxène  vivait  donc ,  comme  on 
le  voit,  sous  Alexandre-le-Grand ,  et  sous  ses  premiers 
successeurs. 
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De  quatre  cent  cinquante-trois  volumes  que  Suidas 
dit  qu'il  a  composés,  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que 
ses  trois  livres  des  Éléments  haimoniques ;  et  c'est  le 
plus  ancien  traité  de  musique  qui  soit  venu  jusqu'à 
nous. 

Il  attaqua  vivement  le  système  musical  de  Pythagore.  Heradid 
Ce  philosophe,  en  vue  d'établir  une  certitude  et  une 
constance  invariable  dans  les  sciences  et  les  arts  en 
général ,  et  dans  la  musique  en  particulier,  essaya  d'en 
soustraire  les  préceptes  aux  témoignages  et  aux  rap- 
ports infidèles  des  sens,  pour  les  assujettir  aux  seuls 
jugements  de  la  raison  ;  il  voulut ,  conformément  à  ce 
dessein ,  que  les  consonnances  musicales ,  loin  d'être 
soumises  au  jugement  de  l'oreille ,  qu'il  regardait 
comme  une  mesure  arbitraire  et  trop  peu  certaine ,  ne 
se  réglassent  qu'en  vertu  des  seules  proportions  des 
nombres,  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Aristoxène 
soutint  qu'aux  règles  mathématiques  et  aux  raisons 
des  proportions  il  fallait  joindre  le  jugement  de  l'oreille, 
à  laquelle  il  appartient  principalement  de  régler  ce  qui 
concerne  la  musique;  il  attaqua  encore  le  système  de 
Pythagore  sur  plusieurs  autres  points. 

Sotérique,  l'un  des  interlocuteurs  que  Plutarque  in- 
troduit dans  son  traité  sur  la  musique,  est  persuadé 
que  le  sentiment  et  la  raison  doivent  concourir  dans  le 
jugement  que  l'on  porte  sur  les  diverses  parties  de  la 
musique;  en  sorte  que  le  premier  ne  prévienne  point 
la  seconde  par  trop  de  vivacité ,  ni  ne  lui  manque  au 
besoin  par  trop  de  faiblesse.  Or  le  sens  dont  il  s'agit 
ici,  et  qui  est  l'ouïe,  reçoit  nécessairement  trois  im- 
pressions à  la  fois  :  celle  du  son  y  celle  du  temps  ou  de 
la  mesure,  et  celle  de  la  lettre;  le  progrès  desquelles 
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fait  connaître  la  modulation,  le  rhjthme  et  les  paroles. 
Et  comme  le  sentiment  ne  peut  apercevoir  séparément 
ces  trois  choses,  ni  les  suivre  chacune  en  particulier, 
il  paraît  que  l'ame  seule  ou  la  raison  a  droit  de  juger 
de  ce  que  cette  continuité  de  son,  de  rhjlhme  et  de 
paroles  peut  avoir  de  bon  ou  de  mauvais. 

§  m.  V ancienne  musique  était  simple,  grave,  mâle. 
Quand  et  comment  elle  s'est  corrompue. 

Comme  chez  les  anciens  la  musique  était ,  par  son 
origine  et  par  sa  destination  naturelle ,  consacrée  au 
culte  des  dieux  et  au  règlement  des  mœurs ,  ils  don- 
naient la  préférence  à  celle  qui  se  distinguait  par  sa 
gravité  et  par  sa  simplicité.  L'une  et  l'autre  dominèrent 
long-temps,  et  par  rapport  à  la  voix  et  par  rapport  aux 
instruments  de  musique.  Olympe ,  Terpandre ,  et  leurs 
disciples,  avaient  d'abord  employé  peu  de  cordes  dans 
la  lyre,  et  peu  de  variétés  dans  les  chants;  cependant, 
dit  Plutarque ,  tout  simples  qu'étaient  les  airs  de  ces 
deux  musiciens,  qui  ne  roulaient  que  sur  trois  ou  qua- 
tre cordes ,  ils  faisaient  l'admiration  de  tous  les  bons 
connaisseurs. 

La  cithare,  très-simple  d'abord  sous  Terpandre,  con- 
serva quelque  temps  cet  avantage.  Il  n'était  point  per- 
mis de  composer  à  discrétion  des  airs  sur  cet  instru- 
ment, ni  d'en  changer  le  jeu,  soit  pour  l'harmonie, 
soit  pour  la  cadence;  et  l'on  avait  grand  soin  de  con- 
server à  chacun  des  anciens  airs  le  ton  ou  le  caractère 
qui  lui  étaient  propres  :  d'oîi  vient  qu'on  les  appelait 
nomes  \  comme  devant  servir  de  lois  et  de  modèles. 

■  iNo(i.oç.  Lex. 
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L'introduction  des  rliythmes  dans  le  genre  dithyram- 
bique, la  multiplication  de  sons  de  la  flûte  par  Lasus, 
de  même  que  celles  des  cordes  de  la  lyre  par  Timothée 
et  quelques  autres  nouveautés  introduites  par  Plirynis , 
par  Ménalippide  et  par  Philoxène ,  causèrent  une  grande 
révolution  dans  l'ancienne  musique.  Les  poëtes  comi- 
ques ,  surtout  Phérécrate  et  Aristophane ,  s'en  plaigni- 
rent très-souvent  et  très-fortement  ;  on  vit ,  dans  leurs 
pièces,  la  musique,  personnifiée,  accuser  avec  vivacité 
et  amertume  ces  musiciens  de  l'avoir  totalement  dé- 
pravée et  corrompue. 

Plutarque,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  se 
plaint  aussi  de  ce  qu'à  l'ancienne  musique,  mâle, noble 
et  divine,  et  qui  n'avait  rien  que  de  grave  et  de  ma- 
jestueux, les  modernes  ont  substitué  celle  du  théâtre, 
qui  n'inspire  que  la  mollesse  et  le  dérèglement.  Tantôt   DeSuperst. 
il  allègue  l'autorité  de  Platon  pour  prouver  que  la  mu- 
sique, mère  de  la  consonnance,  de   la  décence  et  de 
l'agrément,  n'a  pas   été  donnée  aux  hommes  par  les 
dieux  pour  les  seules  délices  et  l'unique  chatouillement 
des  oreilles ,  mais  pour  remettre  l'ordre  et  l'harmonie 
dans  les  facultés  de  l'ame ,  souvent  dérangées  par  l'er- 
reur et  par  la  volupté.  Tantôt  il  avertit  qu'on  ne  peut  sympos.  1.7, 
trop  se   précautionner  contre    les   plaisirs   dangereux     ^'^^'  '°^' 
d'une  musique   dépravée  et  désordonnée,  et  il  indique 
les  moyens  de  se   tenir  en  garde  contre  une  pareille 
corruption.   Il  déclare  ici  que  la  musique  lascive,  les     De  audit, 
chansons    dissolues    et    licencieuses    corrompent    les  i'°*^''  P'  '•'■ 
m<]eurs,  et  que  les  musiciens  et  les  poëtes  doivent  em- 
prunter de  "gens  sages  et  vertueux  les  sujets  de  leurs 
compositions;  là  il  cite  le  témoignage  de  Pindare,  qui     DcPyth. 
assure  que  Dieu  fit  entendre  à  Cadmus  une  musique     '^''*  *''  ^'' 

Tome  X.  Ilist.  anc.  \  \ 
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sublime  et  régulière,  fort  différente  de  cette  musique 
doucereuse,  molle,  délicate,  qui  s'est  mise  en  posses- 
sion des  oreilles  humaines;  enfin,  il  s'explique  là-dessus 
encore  plus  précisément  au  neuvième  livre  de  ses  ^7«- 
Pa-j  -',8.  posiaques.  «  La  musique  dépravée  qui  règne  aujour- 
«  d'hui ,  dit-il,  en  faisant  tort  à  tous  les  arts  qui  en 
«  dépendent ,  a  plus  endommagé  la  danse  qu'aucun 
«  autre  :  car  celle-ci  s'étant  associée  à  je  ne  sais  quelle 
«  poésie  triviale  et  vulgaire,  après  avoir  fait  divorce 
a  a^ec  l'ancienne,  qui  était  toute  divine,  elle  s'est 
«  emparée  de  nos  théâtres ,  où  elle  fait  triompher 
«  l'admiration  la  pluii  extravagante,  en  sorte  qu'exer- 
ce cant  une  espèce  de  tyrannie,  elle  est  venue  à  bout  de 
«  s'assujettir  une  musique  de  très-petite  valeur;  mais 
«  en  même  temps  elle  a  véritablement  perdu  toute 
«  l'estime  de  ceux  que  leur  esprit  et  leur  sagesse  font 
«  regarder  comme  des  hommes  divins.  »  Je  laisse  aux 
lecteurs  le  soin  d'appliquer  à  notre  temps  ce  que  Plu- 
tarque  dit  du  sien  au  sujet  de  la  musique  et  du 
théâtre. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Plutarque  se  plaigne  ainsi 
de  la  dépravation  qui  s'était  généralement  glissée  dans 
la  musique  de  son  temps ,  et  qui  l'avait  si  fort  avilie. 
Avant  lui,  Platon,  Aristote,ct  leurs  disciples,  avaient 
fait  la  même  plainte, et  cela  dans  un  siècle  si  favorable 
h  la  perfection  de  tous  les  beaux-arts,  et  si  fécond  en 
grands  hommes  de  toute  espèce.  Comment  s'est-il  pu 
faire  que,  lors  même  que  l'on  cultivait  avec  tant  de 
succès  l'éloquence, la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture; 
la  musique,  pour  laquelle  on  n'avait  pas  moins  d'at- 
tention ,  se  soit  tellement  dégradée?  Sa  grande  liaison 
avec  la  poésie  en  a  été  la  principale  cause,  et  l'on  peut 
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(lire  que  ces  deux  sœurs  ont  eu  à  peu  près  la  même 
destinée.  Renfermées  d'abord  l'une  et  l'autre  dans  l'imi- 
tation parfaite  de  la  belle  nature  ,  elles  n'avaient  pour 
but  que  d'instruire  en  divertissant,  et  d'exciter  des 
mouvements  également  utiles  au  culte  des  dieux  et  au 
bien  de  la  société.  Pour  cela  elles  employaient  les 
expressions ,  les  tours ,  les  rbytbmes  ou  cadences  les 
plus  convenables.  La  musique  en  particulier,  toujours 
simple,  toujours  pleine  de  noblesse  et  de  décence,  se 
contenaient  dans  les  bornes  que  lui  avaient  prescrites 
des  grands  maîtres ,  et  surtout  les  pbilosoplies  et  les 
législateurs,  qui  étaient  la  plupart  et  poètes  et  musi- 
ciens. Mais  les  spectacles  du  théâtre,  et  le  culte  de 
certaines  divinités,  de  Bacchus  entre  autres,  déran- 
gèrent fort,  dans  la  .suite  des  temps,  de  si  sages  rè- 
glements. Ils  firent  naître  la  poésie  dithyrambique, 
poésie  des  plus  licencieuses  dans  l'expression ,  dans  le 
rhythme,  dans  les  sentiments.  Il  lui  fallut  une  musique 
de  même  genre ,  et  par  conséquent  fort  éloignée  de 
cette  noble  simplicité  de  l'ancienne.  La  multitude  des 
cordes,  les  traits,  les  diminutions,  la  broderie  s'y  in- 
troduisirent à  l'excès,  et  donnèrent  lieu  aux  justes 
plaintes  des  personnes  les  plus  habiles  et  du  meilleur 
goût  en  ce  genre. 

§  VI.  Différents  gewes  et  différents  modèles  de  la 
musique  ancienne.  Manière  de  noter  les  chants. 

Pour  dire  un  mot  en  général  de  la  musique  an- 
cienne et  en  donner  une  légère  idée,  il  faut  savoir 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  symphonies  :  la  vocale,  l'ins- 
trumentale, et  celle  que  forme  l'union  des  voix  et  des 
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instruments.  Les  anciens  ont  connu  ces  trois  sortes  de 
symphonies  ou  de  concerts. 

11  faut  encore  remarquer  que  la  musique  ne  recon- 
naissait d'abord  que  trois  modes,  qui  étaient  à  un  ton 
de  distance  l'un  de  l'autre.  Le  plus  grave  des  trois 
s'appelait  le  dorien;  le  plus  aigu  était  le  ljdien;\e 
phrygien  tenait  le  milieu  entre  les  deux  précédents  : 
en  sorte  que  le  mode  dorien  et  le  Ijdien  compre- 
naient entre  eux  l'intervalle  de  deux  tons  ou  d'une 
tierce  majeure.  En  partageant  cet  intervalle  par  demi- 
tons,  on  fit  place  à  deux  autres  modes,  X ionien  et 
Xéolien;  dont  le  premier  fut  inséré  entre  le  dorien  et 
\e  pJuygien^  le  second  entre  \e  phrygien  et  le  Ijdien. 
On  ajouta  encore  de  nouveaux  modes,  qui  tiraient 
leurs  dénominations  des  cinq  premiers,  en  y  joignant 
la  préposition  ÛTràp,  j";//",  pour  ceiLX  d'en  haut,  et  la 
préposition  ùtto,  sous  ^  pour  ceux  d'en  bas  :  l'/y^e/'- 
dorien^  Xhjpeiionien^  etc.;  Xhjpodorien^  Xhjpoïo- 
nien^  etc. 

Dans  quelques  livres  du  plain- chant  moderne,  et 
à  la  fin  de  quelques  bréviaires,  on  a  rapporté  à  ces 
différents  modes  les  différents  tons  qui  sont  en  usage 
dans  les  chants  de  l'église.  Le  premier  et  le  second  ton 
appartiennent  au  mode  dorien  ;  les  troisième  et  qua- 
trième au  mode  phrygien  ;  les  autres  au  mode  lydien 
et  mixolydien. 

Le  chant  de  l'église  est  dans  le  genre  diatonique, 
qui  est  le  plus  grave,  et  qui  convient  le  mieux  au 
culte  divin. 

Je  reviens  à  la  première  division.  La  symphonie 
vocale  suppose  nécessairement  plusieurs  voix,  parce 
(ju'une  seule  personne  ne  peut  chanter  en  même  temps 
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diverses  parties.  Lorsque  plusieurs  voix  concertaient 
ensemble,  elles  chantaient  ou  à  l'unisson,  ce  qui  s'ap- 
pelait homophonie ;  ou  à  l'octave,  et  même  à  la  dou- 
ble octave,  et  cela  se  nommait  antiphonie.  On  con- 
jecture aussi  qu'il  y  avait  une  troisième  manière  en 
usage  parmi  les  anciens,  qui  consistait  à  chanter  à  la 
tierce. 

La  symphonie  instrumentale,  chez  les  anciens,  re- 
cevait les  mêmes  différences  que  la  vocale,  c'est-à-dire 
que  plusieurs  instruments  pouvaient  concerter  en- 
semble à  l'unisson ,  à  l'octave  et  à  la  tierce. 

Pour  avoir  tous  les  accords  de  musique  sur  deux 
cordes  d'instrument  de  même  matière ,  également 
grosses  et  également  tendues,  il  n'y  a  qu'à  faire  que 
leurs  longueurs  soient  l'une  à  l'autre  dans  de  cer- 
tains rapports  de  nombre.  Par  exemple,  si  les  deux 
cordes  sont  égales  en  longueur,  elles  sont  à  l'unisson; 
si  elles  sont  comme  i  à  2 ,  elles  donnent  l'octave  ; 
si  elles  sont  comme  a  à  3,  c'est  la  quinte;  comme 
3  à  4 ,  c'est  la  quarte  ;  comme  [\  l\  5 ,  c'est  la  tierce 
majeure,  etc. 

Il  y  avait  même  parmi  les  anciens,  ainsi  que  parmi 
nous,  quelques  instruments,  sur  lesquels  un  musicien 
seul  pouvait  exécuter  une  sorte  de  concert.  Telles 
étaient  la  double  flûte  et  la  lyre. 

Le  premier  de  ces  instruments  était  composé  de 
deux  flûtes,  unies  de  manière  qu'elles  n'avaient  ordi- 
nairement qu'une  embouchure  commune  pour  les  deux 
tuyaux.  Ces  flûtes  étaient  ou  égales,  ou  inégales,  soit 
pour  la  longueur,  soit  pour  le  diamètre  ou  la  grosseur. 
Les  flûtes  égales  rendaient  un  même  son;  les  inégales 
rendaient   des  sons   différents,  l'un   grave    et   l'autre 
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aigu.  La  syiiiplionie  (|iii  résultait  dv  I Union  des  dtaix 
flûtes  égales,  était  ou  à  l'unisson,  lorsque  les  deux 
mains  du  joueur  touchaient  en  même  temps  les  mêmes 
trous  sur  clia(jue  flûte;  ou  à  la  tierce,  lorsque  les  deux 
mains  touchaient  différents  trous.  La  diversité  des 
sons,  produite  par  l'inégalité  des  flûtes,  ne  pouvait 
être  que  de  deux  espèces,  suivant  que  ces  flûtes  étaient 
à  l'octave,  ou  seidement  à  la  tierce  ;  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  mains  du  joueur  touchaient  en  même 
temps  les  mêmes  trous  sur  chaque  flûte,  et  formaient 
par  conséquent  un  concert  ou  à  l'octave,  ou  à  la 
tierce. 

Par  la  lyre  on  ententl  ici  généralement  tout  instru- 
ment de  musique  dont  les  cordes  sont  tendues  à  vide. 
Les  anciens  avaient  plusieurs  instruments  de  ce  genre, 
([ui  différaient  entre  eux  par  leur  figure,  par  leur 
grandeur,  ou  par  le  nombre  de  leurs  cordes,  et  aux- 
quels ils  donnaient  divers  noms,  quoiqu'ils  les  aient 
souvent  pris  1  un  pour  l'autre.  Les  principaux  étaient, 
i^  la  cithare^  /-lOapa,  d'où  dérive  notre  terme  français 
guitare ,  qui  désigne  un  instrument  tout  différent  ; 
2°  la  Ijre^  ^upa,  autrement  appelée  jfk^c,^  et  en  latin 
tesiudo ,  parce  que  sa  base  ressemblait  à  l'écaillé  d'une 
tortue,  animal  dont  la  figure,  dit-on,  avait  donné  la 
première  idée  de  cet  instrument  ;  3"  le  Tpiywvov ,  ou 
l'instrument  triangulaire,  qui  seul  a  passé  jusqu'à 
nous  sous  le  nom.  de  harpe. 

La  lyre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  fort  varié  pour  le 
nombre  des  cordes.  Celle  d'Olympe  et  de  Terpandre 
n'en  avait  d'abord  que  trois,  dont  ces  musiciens  sa- 
vaient diversifier  les  sons  avec  tant  d'art,  que,  s'il 
faut  en  croire  Plutarque,  ils   l'empoitaient  de  beau- 
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coup  sur  ceux  qui  jouaient  d'une  lyre  plus  composée.  Piut.tieAfu- 
En  ajoutant  une  quatrième  corde  a  ces  trois  premières, 
on  rendit  le  tèlracorde  complet  '  ;  et  c'était  la  diffé- 
rente manière  dont  on  accordait  ces  quatre  cordes  qui 
constituait  les  trois  genres  diatonique^  chromatique  et 
enharmonique.  Le  genre  diatonique  appartient  à  la 
musique  commune  et  ordinaire.  Dans  le  genre  chro- 
matique., la  musique  était  plus  molle  par  l'affaiblisse- 
ment des  sons,  qu'on  baissait  d'un  demi-ton,  et  dont 
on  était  averti  par  une  marque  colorée,  d'où  est  venu 
le  nom  de  chromatique  du  mot  grec  ypwjxa,  couleur. 
Ce  qu'on  appelle  aujourd'bui  le  bémol  appartient  à  la 
musique  cbromatique.  Dans  la  musique  enbarmo- 
nique,  au  contraire,  on  élevait  les  sons  d'un  demi- 
ton;  ce  qu'on  marquait,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd'liui,  par  un  dièse.  Dans  la  w\\xûi}^\ç:  diatonique ., 
le  chant  ne  pouvait  pas  faire  ses  progressions  par  des 
intervalles  moindres  que  les  semi  -  tons  majeurs.  La 
modulation  de  la  musique  chromatique  employait  les 
semi- tons  mineurs.  Dans  la  musique  enharmonique.,, 
la  progression  du  chant  se  pouvait  faire  par  des  quarts 
de  ton. 

Macrobe,  parlant  de  ces  trois  genres,  dit  que  l'en      lUj  ?.,  m 

.  •-     ^       1  ^  1  yçc      ''""'"    ^'''f 

harmonique  n  est   plus  en  usage  a  cause  de  sa  cliiri-      rap.  4 

culte  ;  que  le  chromatique  est  décrié ,  parce  que  la 
musique  en  ce  genre  est  trop  molle  et  trop  effé- 
minée; et  que  le  diatonique  tient  le  milieu  entre  les 
deux. 

L'addition  dune  cinquième  corde  produit  \e penta 

■  Un  passage   d'Hor.ice  ,  cU verse-       savantes    dissoilations    sur   l'iiisUii 
ment  expliqué  par  M.  Daciei-  et  par       ment  appelé  tétiacordc. 
le  peu-  Sanadoii ,  a  donné  lieu  à  de 
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corde.  La  lyre  à  sept  cordes,  ou  Vheptacorde^  a  été 
la  plus  en  usage  et  la  plus  célèbre  de  toutes.  Cepen- 
dant, quoiqu'on  y  trouvât  les  sept  voix  de  la  musique, 
l'octave  y  manquait  encore.  Simonide  l'y  mit  enfin, 
selon  Pline,  en  y  ajoutant  une  huitième  corde.  Long- 
temps après  lui,  Timothée,  Milésien,  qui  vivait  sous 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  vers  la  1 08^  olympiade, 
multiplia ,  comme  nous  l'avons  observé ,  les  cordes  de 
la  lyre  jusqu'au  nombre  de  onze.  Ce  nombre  fut  en- 
core porté  plus  loin. 

La  lyre  à  trois  ou  quatre  cordes  n'était  susceptible 
d'aucune  symphonie.  On  pouvait  sur  le  penLacorde 
jouer  deux  parties  à  la  tierce  l'une  de  l'autre.  Plus  le 
nombre  des  cordes  se  multipliait  sur  la  lyre ,  plus  on 
trouvait  de  facilité  à  composer  sur  cet  instrument  des 
airs  qui  fissent  entendre  en  même  temps  différentes 
parties.  La  question  est  de  savoir  si  les  anciens  ont 
profité  de  cet  avantage. 

Cette  question,  agitée  depuis  environ  deux  siècles 
au  sujet  de  l'ancienne  musique,  et  qui  consiste  à  savoir 
si  les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  en  ce  genre  ce 
qu'on  appelle  contre-point ^  ou  concert  à  plusieurs  par- 
ties, a  produit  divers  écrits  pour  et  contre.  Le  plan 
de  mon  ouvrage  me  dispense  d'entrer  dans  l'examen 
de  cette  difficulté,  dont  j'avoue  d'ailleurs  que  je  ne  suis 
point  capable. 

Il  n'est  pas  inutile  de  savoir*  comment  les  anciens 
''^PhiiT^ '  notaient  leurs  chants.  Chez  eux  le  système  général  de 
la  musique  était  divisé  en  dix-huit  sons,  dont  chacun 
avait  son  nom  particulier.  Ils  avaient  inventé  des 
caractères  qui  marquaient  chaque  ton  ;  cyi(A£ia,  des 
signes.  Toutes  ces  figures  étaient  composées  d'un  mo- 
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nogranime ,  formé  de  là  première  lettre  du  nom  parti- 
culier de  chacun  d^s  dix-huit  sons  du  système  générai. 
Ces  signes,  qui  servaient  dans  la  musique  vocale  et 
dans  l'instrumentale,  s'écrivaient  au-dessus  des  pa- 
roles, et  ils  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  dont  la 
supérieure  était  pour  le  chant,  et  l'inférieure  pour 
l'accompagnement.  Ces  lignes  n'avaient  guère  plus 
d'épaisseur  que  des  lignes  d'écriture  ordinaire.  Nous 
avons  encore  quelques  manuscrits  grecs  où  ces  deux 
espèces  de  notes  se  trouvent  écrites  de  la  manière  que 
je  viens  d'exposer.  On  en  a  tiré  les  hynmes  à  Cal- 
liope  ^,  à  Némésis,  et  à  Apollon,  aussi -bien  que  la 
strophe  d'une  des  odes  de  Pindare.  M.  Burette  nous  a 
donné  tous  ces  morceaux  avec  la  note  antique  et  la 
note  moderne. 

On  s'est  servi  des  caractères  inventés  par  les  anciens  Mëmoiic.io 

r      •  1  1         ,  •  •  11  l'acad.  des 

pour  écrire  les  chants  musicaux,  jusque  dans  le  on-  i,oiie>.iettre>, 
zième  siècle,  que  Gui  d'Arezzo  trouva  l'invention  de  ^^'^^ 
les  écrire  comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  avec  des  notes 
placées  sur  différentes  lignes,  de  manière  que  la  posi- 
tion de  la  note  en  marque  l'intonation.  Ces  notes  ne 
furent  d'abord  que  des  points  où  il  n'y  avait  rien  qui 
en  marquât  la  durée.  Mais  Jean  de  Meurs ,  né  à  Paris  ■* , 
et  qui  vivait  sous  le  règne  du  roi  Jean ,  trouva  le 
moyen  de  donner  à  ces  points  une  valeur  inégale  pâl- 
ies différentes  figures  de  rondes,  de  noires ,  de  croches, 
de  doubles-croches  ,  et  autres  qu'il  inventa  ,  et  qui  ont 
été  adoptées  par  les  musiciens  de  toute  l'Europe. 

•  Cgs  hymnes  eïaieat  d'un  poète  nommé  Denys  peu  connu  d'ailleur.s. 
^  En  i35o. 
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^   V.   S'il  faut  préférer  la  musique  moderne  à 
Vancienne. 

La  fameuse  querelle  au  sujel  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sVst  fort  échauffée  à  cette  occasion ,  parce  que , 
si  la  nuisique  ancienne  a  ignoré  le  contre  -  point  y  on 
prétend  que  c'est  un  titre  incontestable  de  préférence 
pour  la  moderne.  Je  ne  sais, en. supposant  même  le  fait, 
qui  pourra  bien  toujours  demeurer  douteux ,  si  la  con- 
séquence est  si  certaine.  Ne  se  peut-il  pas  faire  que  les 
anciens  aient  porté  la  musique  pour  tout  le  reste  à  un 
degré  de  perfection  où  les  modernes  n'aient  pu  attein- 
dre ,  comme  cela  est  arrivé  en  d'autres  arts  ?  (  Je  ne  dis 
pas  que  cela  soit,  je  ne  parle  que  de  la  possibilité.) 
Pour-lors,  la  découverte  du  contre-point  devrait-elle 
donner  une  préférence  absolue  aux  derniers  sur  les 
autres?  Les  plus  habiles  peintres  de  l'antiquité,  comme 
Apelle ,  n'employaient  dans  leurs  tableaux  que  quatre 
couleurs.  Loin  que  ce  fût  pour  Pline  une  raison  de  rien 
diminuer  de  leur  mérite  et  de  leur  réputation ,  il  les  en 
admirait  encore  davantage ,  d'avoir  laissé  si  loin  der- 
rière eux  tous  les  peintres  qui  les  avaient  suivis ,  quoi- 
que ceux-ci  eussent  mis  en  usage  un  grand  nombre  de 
nouvelles  couleurs. 

Il  en  faudra  toujours  revenir  au  fond,  et  examiner  si 
en  effet  la  musique  des  derniers  temps  l'emporte  sans 
contestation  sur  celle  des  anciens  ;  et  c'est  ce  qu'il  ne 
paraît  pas  possible  de  décider.  Il  n'en  est  pas  de  la 
musique  comme  de  la  sculpture.  Dans  celle-ci  on 'peut 
juger  le  procès  sur  les  pièces  qui  se  produisent  de  part 
et  d'autre.  On  a  des  statues  et  des  bas-r'eliefs  de  Fan 
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liquite,  dont  on  peul  fane  la  comparaison  avec  les 
nôtres  :  et  nons  avons  vn  que  Michel  -  Ange ,  sur  ce 
point,  passait  condamnation, et  reconnaissait  de  bonne 
foi  la  supériorité  des  anciens.  Il  nVst  parvenu  jusqu  à 
nous  aucun  ouvrage  de  la  musique  ancienne  qui  puisse 
nous  en  faire  sentir  l'excellence,  ni  nous  faire  juger, 
sur  noire  expérience  propre,  si  elle  était  aussi  parfaite 
^ue  la  notre.  Les  merveilleux  effets  qu'on  prétend 
qu'elle  produisait  ne  paraissent  pas  des  preuves  fort 
décisives. 

Il  nous  reste  des  traités  didactiques ,  tant  grecs  que 
latins,  qui  peuvent  nous  instruire  de  ki  théorie  de  cet 
art  :  mais  peut-on  en  conclure  quelque  chose  de  bien 
sur  pour  la  pratique  ?  Cela  peut  nous  donner  quelque 
jour,  quelque  ouverture  :  n)ais  il  y  a  bien  loin  des 
préceptes  à  l'exécution.  De  simples  traités  de  poésie 
suffiraient-ils  pour  nous  faire  connaître  si  les  poètes 
modernes  doivent  être  jiréférés  aux  anciens  ? 

Dans  l'incertitude  qui  restera  toujours  par  rapport 
à  la  question  dont  je  parle,  il  y  a  un  préjugé  bien 
favorable  pour  les  anciens ,  qui  doit  au  moins ,  ce  me 
semble,  faire  suspendre  le  jugement.  On  convient  que 
les  Grecs  avaient  un  génie  merveilleusement  propre 
pour  les  arts,  qu'ils  les  ont  cultivés  avec  un  succès 
extraordinaire,  et  qu'ils  les  ont  portés  pour  la  plupart 
à  un  très-haut  degré  de  perfection  :  architecture,  sculp- 
ture ,  peinture ,  on  ne  leur  dispute  point  cette  louange. 
Or ,  de  tous  ces  arts ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  été 
cultivé  si  anciennement  ni  si  généralement  que  la  mu- 
sique. Ce  n  éta'ient  pas  quelques  particuliers  seulement 
qui  s'y  appliquaient,  comme  dans  les  autres  arts; 
c'étaient  généralement  tous  ceux  qui  étaient  élevés  avec 
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quelque  soin.  L'étude  de  la  musique  faisait  une  partie 
essentielle  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elle  était  d'un 
usage  général  pour  les  fêtes  solennelles  ,  pour  les  sa- 
crifices, et  surtout  pour  les  repas  ,  presque  toujours 
accompagnés  de  concerts ,  qui  en  faisaient  toute  la  joie 
et  le  principal  assaisonnement.  Il  y  avait  des  disputes 
publiques, et  des  récompenses  pour  ceux  qui  s'y  distin- 
guaient par  un  mérite  singulier.  Elle  dominait  d'une 
manière  particulière  dans  les  chœurs  et  dans  les  tragé- 
dies. On  sait  jusqu'à  quelle  magnificence  et  jusqu'à 
quelle  perfection  tout  le  reste  fut  porté  à  Athènes  dans 
ces  spectacles,  f^'y  aurait-il  eu  que  la  musique  qu'on  y 
eût  négligée?  Croit-on  que  ces  oreilles  attiques,  si  fines 
et  si  délicates  pour  le  son  des  mots  dans  le  simple 
discours  ^ ,  le  fussent  moins  par  rapport  aux  concerts 
de  voix  et  d'instruments  qui  régnaient  dans  ces  chœurs, 
et  qui  faisaient  le  plaisir  d'Athènes  le  plus  sensible  et  le 
plus  ordinaire  ?  Pour  moi ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
croire  que  les  Grecs  ,  portés  comme  ils  l'étaient  au 
divertissement ,  élevés  et  nourris  dans  le  goût  des  con- 
certs ,  avec  tous  les  secours  dont  j'ai  parlé ,  avec  ce 
génie  inventif  et  industrieux  pour  tous  les  arts  qu'on 
leur  connaît ,  ont  excellé  dans  la  musique  comme  dans 
tout  le  reste.  C'est  la  seule  conclusion  que  je  tire  de 
tout  le  raisonnement  que  je  viens  de  faire,  sans  pré- 
tendre donner  la  préférence  aux  anciens  sur  les  mo- 
dernes. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  perfection  où  ont  pu  par- 
venir les  chantres  Israélites  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
son  de  la  voix  ^  et  celui  des  instruments ,  pour  ne  point 

'  <<  Atticorum  aures  teieles  et  religiosœ.  »  (Cic.  [in  Orat.  c.  9].) 
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mêler  une  musique  toute  sainte  et  toute  consacrée  à  la 
religion  avec  une  musique  toute  profane,  et  entière- 
ment livrée  à  l'idolâtrie,  et  h  tous  les  excès  qui  en 
étaient  la  suite.  Il  est  à  présumer  que  ces  chantres ,  à 
qui  l'Ecriture  paraît  donner  une  espèce  d'inspiration 
et  de  don  de  '■  prophétie,  non  pour  composer  des 
psaumes  prophétiques,  mais  pour  les  chanter  d'une 
manière  vive,  ardente  et  pleine  de  zèle,  avaient  porté 
la  science  du  chant  jusqu'où  elle  pouvait  aller.  C'était 
sans  doute  un  genre  de  musique  grand,  noble,  sublime, 
oîi  tout  était  proportionné  à  la  majesté  du  Dieu  qui  en 
était  l'objet,  et  l'on  peut  ajouter  qui  en  était  l'auteur; 
car  il  avait  bien  voulu  former  lui-même  ses  ministres 
et  ses  chantres,  et  leur  enseigner  comment  il  voulait 
que  ses  louanges  fussent  célébrées. 

Rien  n'est  admirable  comme  l'ordre  même  que  Dieu 
avait  établi  parmi  les  lévites  pour  l'exercice  de  cet  au- 
guste ministère.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre  mille,  |  p^rah, 
partagés  en  différents  corps ,  dont  chacun  avait  son  "^^  '  '' 
chef,  et  le  genre  aussi-bien  que  le  temps  de  ses  fonc- 
tions marqués.  Deux  ^  cent  quatre-vingt-huit  étaient 
destinés  à  apprendre  aux  autres  à  chanter  et  à  toucher 
les  instruments.  On  voit  un  échantillon  de  cet  ordre 
merveilleux  dans  la  distribution  que  David  fit  des 
parties  de  la  musique  sainte,  avec  laquelle  il  voulut 
solenniser  le  transport  de  l'arche  de  la  maison  d'Obé- 

^  t'Chonenias prophétise prxerat.,.  riis,  et  cymbalis,  secundùm  nuine- 

Erat  quippèvaldè  sapiens...  »  (i  Pa-  rum  suum  dedicato  sibi  oflicio  ser- 

RALip.  i5-22.)  vientes.  »  (  i.  Parai.ip.  aS.  i.) 

«  David  et  magistratus  exercltûs  2  «  Fuit  numerus  eorum qui 

segregaverunt  in  ministerium  lîlîos  erudiebant  cantlcuin  Domini,  cuncti 

Asaph,  et  Heman ,  et  Iditbun  :  qui  ductores ,  ducenli  ocloginta  octo.  » 

prophrtareiU  in  citbaris,  et  psalte-  (i.  Pauat.ip.  a 5.  7.) 
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I  l'airtii].  cléclon  dans  la  citatlelle  de  Sion.  Toute  la  troujjo  des 
oîi  a^suivi  musiciens  était  divisée  en  trois  chœurs.  Le  premier  avait 
des  instruments  de  cuivre  concaves,  fort  retentissants, 
semblables  à  nos  timbales,  sinon  qu'ils  n'étaient  pas 
couverts  de  peaux,  mais  étaient  dans  leur  vide  traversés 
de  barres  doublées,  qu'on  frappait  en  différents  en- 
droits. Ces  sons  se  mariaient  fort  bien  avec  les  trom- 
pettes sacerdotales  qui  précédaient  ;  et  par  leurs  mou- 
vements vifs,  perçants,  coupés,  étaient  très-propres  à 
réveiller  l'attention  des  spectateurs.  La  seconde  troupe 
des  chantres  sacrés ,  composée  de  dessus ,  touchait  un 
autre  instrument.  Le  troisième  chœur  était  composé  de 
basses,  qui  servaient  à  nourrir  et  à  soutenir  ces  dessus, 
avec  lesquels  ils  étaient  toujours  d'accord,  parce  qu'ils 
étaient  conduits  par  le  même  maître  des  chantres. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  les  lévites ,  en  aussi 
grand  nombre  qu'ils  étaient,  destinés  de  père  en  fils  à 
cet  unique  exercice,  instruits  par  les  plus  savants 
maîtres,  et  formés  par  une  longue  et  continuelle  expé- 
rience, devaient  acquérir  une  extrême  habileté,  et  saisir 
enfin  toutes  les  beautés  et  toutes  les  délicatesses  d'un 
art  oîi  ils  passaient  leur  vie  entière. 

Voilà  la  vraie  destination  de  la  musique.  Le  plus 
noble  usage  que  les  hommes  en  puissent  faire ,  c'est  de 
l'employer  à  rendre  un  honmiage  continuel  de  louange 
et  d'adoration  à  la  majesté  suprême  du  Dieu  qui  a  créé 
et  qui  conduit  l'univers.  Un  ministère  si  saint  est  ré- 
servé à  ses  fidèles  enfants  :  hyinnus  onniibus  sanctis 
ej'its. 
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ARTICLE  II. 

Des  parties  de  la  musique  propres  aux  anciens. 

Je  traiterai  dans  ce  second  article  des  autres  parties 
de  la  musique  usitées  cliez  les  anciens ,  mais  inconnues 
parmi  nous,  et  je  les  confondrai  souvent  ensemble, 
parce  qu'elles  ont  une  liaison  naturelle,  et  qu'il  serait 
difficile  de  les  séparer  sans  tomber  dans  des  redites.  Je 
ferai  grand  usage  de  ce  qui  est  dit  sur  ces  matières 
dans  les  Réflexions  critiques  de  M.  l'abbé  du  Bos  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture. 

^  I.   Déclamation   du  théâtre  composée  et  réduite 
en  notes. 

Les  anciens  avaient  pour  le  théâtre  une  déclamation 
composée,  et  qui  s'écrivait  en  notes,  sans  être  pour 
cela  un  chant  musical  :  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
prendre  quelquefois  dans  les  auteurs  latins  ces  mots, 
canere^  ccuitus  ^  et  même  carmen ,  qui  ne  signifient  pas 
toujours  un  chant  proprement  dit,  mais  une  certaine 
manière  de  déclamer  ou  de  lire. 

Suivant  Bryennius,  la  déclamation  se  composait  avec 
les  accents ,  et  par  conséquent  on  devait  se  servir,  pour 
l'écrire  en  notes ,  des  caractères  mêmes  qui  servaient  à 
marquer  ces  accents.  11  n'y  en  avait  d'abord  que  trois  , 
l'aigu,  le  grave, et  le  circonflexe.  Ils  montèrent  ensuite 
jusqu'à  dix,  marqués  chacun  par  un  caractère  différent. 
On  en  voit  les  noms  et  les  figures  dans  les  anciens 
grammairiens.  I/accent  est  la  règle  certaine  qui   en- 
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seigne  comment  il  faut  élever  ou  abaisser  ia  voix  dans 
la  prononciation  de  chaque  syllabe.  Comme  on  appre- 
nait l'intonation  tle  ces.  accents  en  même  temps  qu'on 
apprenait  à  lire,  il  n'y  avait  presque  personne  qui 
n'entendît  cette  espèce  de  notes. 

Outre  le  secours  des  accents ,  les  syllabes  avaient 
dans  la  langue  grecque  et  dans  la  langue  latine  une 
quantité  réglée,  savoir  des  brèves  et  des  longues.  La 
syllabe  brève  ^  valait  un  temps  dans  la  mesure ,  et  la 
syllabe  longue  en  valait  deux.  Cette  proportion  entre 
les  syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves  était  aussi 
constante  que  la  proportion  qui  est  aujourd'hui  entre 
les  notes  de  différente  valeur.  Comme  deux  notes  noires 
doivent ,  dans  notre  musique ,  durer  autant  qu'une 
blanche,  dans  la  musique  des  anciens  deux  syllabes 
brèves  ne  duraient  ni  plus  ni  moins  qu'une  longue. 
Ainsi,  lorsque  les  musiciens  grecs  ou  romains  met- 
taient en  chant  quelque  composition  que  ce  fût,  ils 
n'avaient,  pour  la  mesurer,  qu'à  se  conformer  à  la 
quantité  des  syllabes  sur  lesquelles  ils  posaient  chaque 
note. 

Je  ne  puis  an'empêcher  de  remarquer  ici  en  passant , 
qu'il  est  fâcheux  que,  parmi  nous,  les  musiciens  qui 
composent  le  chant  des  hymnes  et  des  motets,  n'en- 
tendent pas  le  latin,  et  ignorent  la  quantité  des  mots; 
d'où  il  arrive  souvent  que  sur  des  syllabes  qui  sont 
brèves,  et  sur  lesquelles  on  devrait  couler  légère- 
ment, on  insiste  et  on  s'arrête  long-temps,  comme  si 
elles  étaient  longues.  C'est  un  défaut  considérable,  et 
contraire   aux  plus  communes  règles  de  la  musique. 

I  «  Longara  esse  (luoiura  temporuni ,  brevem  unius ,  etiani  pueri 
sciunt."  (QUINTIT,.  1.  9,  c.  /,.) 
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J'ai  dit  que  la  déclamation  des  acteurs  sur  le  théâ- 
tre était  composée  et  écrite  en.  notes,  qui  détermi- 
naient le  ton  qu'il  fallait  prendre.  Entre  plusieurs 
passages  qui  le  démontrent,  je  me  contente  d'en  choi- 
sir un,  tiré  de  Cicéron,  oîi  il  parle  de  Roscius,  son 
contemporain  et  son  ami  intime.  Personne  n'ignore 
que  Roscius  était  devenu  un  homme  de  très  -  grande 
considération,  par  l'habileté  singulière  dans  son  art, 
et  par  sa  réputation  de  probité.  On  était  si  bien  pré- 
venu en  sa  faveur,  que,  lorsqu'il  jouait  moins  bien  qu'à 
l'ordinaire,  on  disait  de  lui  qu'il  se  négligeait,  ou  qu'il 
était  incommodé  :  noluit ^  inquiunt^  agere  Roscius^  cic.deOrat. 
mit  ci'udior  fuit.  Enfin,  la  plus  grande  louange  qu'on  ^-  ''  "•  "'''• 
donnait  à  un  homme  qui  excellait  dans  sa  profession, 
était  de  dire  que  c'était  un  Roscius  dans  son  genre  \ 

Cicéron ,  après  avoir  dit  qu'un  orateur  qui  devient 
vieux  peut  ralentir  sa  déclamation,  apporte  pour 
preuve  et  pour  exemple  de  ce  qu'il  avance  Roscius, 
qui  déclarait  que,  lorsqu'il  se  sentirait  vieillir,  il 
déclamerait  beaucoup  plus  lentement,  et  que,  pour 
y  réussir,  il  obligerait  les  instruments  à  ralentir  le 
mouvement  de  la  mesure:  quanqiiam,  quoniam  mul-  u.  ibid. 
ta  ad  oratoris  similitudinem  ab  uno  artifice  swni-  ''^- ''°•^^'''• 
;«^^J,  solet  idem  Roscius  clicere^  se,  qiio  plus  sihi 
œtatis  accederel^  eo  tibicinis  modos  et  cantm  remis- 
siores  esse facturum.  En  effet,  Cicéron,  dans  un  ou- 
vrage postérieur  à  celui  que  je  viens  de  citer,  fait  dire 
à  Atticus  que  cet  acteur  avait  ralenti  sa  déclamation 
en  obligeant  le  joueur  de  flûte  qui  l'accompagnait  de 
ralentir  lui-même  les  sons  de  son  instrument  :  Roscius , 

'  «  Jam  (iiù  consecutus  est,  ut  in       iti  suo  génère  Roscius  diceretur.  » 
qiio  quisque  artificio  excelleret ,  is       (  De  orat.  lil).  i  ,  n.  i3o.) 

Tome  X.  Hist.  anc.  \  2 


178  HISTOIRE    ANCIENNE. 

cir.de  i^eg.  Jàmiliaris  tiiiis^  in  seiieclute  numéros  et  caiitus  remi- 
■  ''"•"•    serat,  ipsasqae  tavdiores  fecerat  tibias. 

Il  est  évident  que  le  chant  (car  souvent  on  l'appe- 
lait ainsi),  que  le  chant  des  pièces  dramatiques  qui  se 
récitaient  sur  les  théâtres  des  anciens,  n'avait  ni  pas- 
sages, ni  ports  de  voix  cadencés,  ni  tremblements  sou- 
tenus ,  ni  les  autres  caractères  de  notre  chant  musical  : 
en  un  mot,  que  ce  chant  n'était  autre  chose  qu'une 
déclamation  comme  la  notre.  Cette  récitation  ne  lais- 
sait pas  d'être  composée,  puisqu'elle  était  soutenue 
d'une  basse  continue,  dont  le  bruit  était  proportionné, 
selon  toutes  les  apparences,  au  bruit  que  fait  un 
homme  qui  déclame. 

Cette  pratique  nous  paraît  absurde,  et  presque  in- 
crovable,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine;  et ,  en 
matière  de  faits,  il  est  inutile  d'y  opposer  des  raison- 
nements. On  ne  peut  parler  que  par  conjecture  sur  la 
composition  que  pouvait  jouer  la  basse  continue  dont 
les  acteurs  étaient  accompagnés  en  déclamant.  Peut- 
être  ne  faisait  -  elle  que  jouer  de  temps  en  temps 
quelques  notes  longues  qui  se  faisaient  entendre  aux 
endroits  oii  l'acteur  devait  prendre  des  tons,  dans 
lesquels  il  était  difficile  d'entrer  avçc  justesse;  et  par 
là  elle  rendait  à  l'acteur  le  même  service  que  Grac- 
chus  tirait  de  ce  joueur  de  flûte  qu'il  tenait  près  de  lui 
en  haranguant,  afin  qu'il  lui  donnât  à  propos  les  tons 
concertés. 
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§  II.   Gestes  du  théâtre   composés  et   réduits 
en   notes. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  ton  que  la  musique  ré- 
glait par  rapport  à  la  déclamation,  elle  réglait  encore 
le  geste.  Cet  art  était  appelé  opy/i-jiç  par  les  Grecs,  et  f ^''- '^'^  J^|; 
sallaiio  par  les  Romains,  Platon  dit  que  cet  art  con- 
siste dans  l'imitation  de  tous  les  gestes  et  de  tous  les 
mouvements  que  les  hommes  peuvent  faire.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  restreindre  le  sens  de  saltatio  à  celui  que 
nous  donnons  dans  notre  langue  au  mot  de  danse.  Cet 
art ,  comme  le  remarque  Platon ,  avait  beaucoup  plus 
d'étendue.  Il  était  destiné,  non-seulement  à  former  les 
attitudes  et  les  mouvements  qui  servent  ou  pour  la  . 
bonne  grâce ,  ou  pour  certaines  danses  artificielles  ac- 
compagnées de  sauts,  mais  encore  à  régler  le  geste, 
tant  des  acteurs  du  théâtre  que  des  orateurs ,  et  même 
à  enseigner  certaine  manière  de  gesticuler  dont  nous 
traiterons  bientôt,  qui  se  faisait  entendre  sans  le  se- 
cours de  la  parole. 

Quintilien  conseille  d'envoyer  les  enfants  ,  pour 
quelque  temps  seulement,  dans  les  écoles  où  l'on  en- 
seignait l'art  de  la  saltation  ^ ,  mais  simplement  pour 
y  prendre  la  grâce  et  l'air  aisé  dans  l'action,  et  non 
pour  se  former  sur  le  geste  du  maître  de  danse,  dont 
celui  de  l'orateur  doit   être  différent.  Il  marque  que 


'   «  Cujus  etiaiii  disciplinœ   usus  gestum  oratoris  componi  ad  slmili- 

in  nostram    usque  setateni  sine   re-  tudlnem  ^altatorls  volo,  sed  subesse 

prehensîone  descendit.  A  me  eutem  aliquidexbac  exercitatione.>>(Qurif- 

non  ultra  puériles  annos  retiiielii-  til.  lib.  i  ,  cap.  1 1 .) 
lur,  nec  in  bis  ipsis  diù.  Neque  er.'m 

J2. 
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cet  usage  était  fort  ancien,  et  i^nW  s'était  maintenu 
jusqu'à  son  temps  sans  être  blâmé. 

Cependant  Macrol)e  nous  a  conservé  le  fragment 
d'une  harangue  du  second  Scipion  l'Africain,  dans  la- 
quelle le  destructeur  de  Carthage  parle  avec  chaleur 
contre  cet  usage.  «  Nos  jeunes  gens  ^ ,  dit-il,  vont  dans 
«l'école  des  comédiens  apprendre  à  chanter  ^ ,  exer- 
ce cice  que  nos  ancêtres  regai^daient  comme  déshono- 
«  rant  pour  des  personnes  bien  nées.  Ils  y  vont  sans 
«  rougir,  et  l'on  voit  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
((  filles  parmi  une  troupe  de  gens  absolument  décriés 
«  pour  leurs  mœurs  déréglées.  »  Le  témoignage  d'un 
homme  aussi  sage  qu'était  Scipion  est  d'un  grand  poids 
dans  la  matière  dont  il  s'agit,  et  donne  lieu  à  bien 
des  réflexions. 

Quoiqu'il  en  soit ,  nous  voyons  que  les  anciens  pre- 
naient un  soin  extraordinaire  de  se  perfectionner  dans 
le  geste;  et  ce  ^oin  était  commun  aux  comédiens  et 
aux  orateurs.  On  sait  combien  Démosthène  y  donna 
d'application.  Roscius  disputait  quelquefois  avec  Ci- 
céron  à  qui  exprimerait  mieux  la  même  pensée  en  plu- 
sieurs manières  différentes  ^ ,  chacun  selon  son  art  : 
Roscius  par  le  geste,  Cicéron  par  la  voix.  Il  paraît 
que  Roscius  rendait  par  le  geste  seul  le  sens  de  la 
phrase  que  Cicéron  venait  de  composer  et  de  réciter. 

I  «  Eunt  in  ludum  hlstiionum,  ter,  il  faut  entendre  déclamer,  ré- 

dîscunt  cantare,  quod  majores  nos-  citer  des  pièces  de  théâtre, 
tri  ingenuis  probro  duci  voluerunt.  ^  «  Et  certè  satis  constat  conten- 

Eriint,   inquaui.  in   ludum  saltato-  dere  eum  (Ciceronem  )  cum  histrio- 

rium ,  inter  Cinaedos ,  virgines  pue-  ne  solitum ,  utrum  ille  saepiùs  eam- 

rioue  ingenui.  »  {MxcKOh. ^aturnal.  dem  sententiam  variis  gestibus  effi- 

lib.  2  ,  cap.  8.)  ceret,  an  ipse  per  eloquentiae  copiam 

*  Comme  il  s'agit  ici  de  comédiens,  sermone  diverse  pronnntiaret.»  (Ma- 

on  voit  bien  que  par  ce  mot  chan-  crob.  Satiirn.  lib.  2  ,  cap.  10.) 


SCIENCIiS    ET    ARTS.  l8l 

On  jugeait  ensuite  lequel  des  deux  avait  le  mieux, 
réussi  dans  sa  tâche.  Cicéron  changeait  ensuite  les  mots 
ou  le  tour  de  la  phrase,  sans  que  le  sens  du  discours 
en  fut  énervé;  et  il  fallait  que  Roscius  à  son  tour 
rendît  le  sens  par  d'autres  gestes,  sans  que  ce  chan- 
gement affaiblît  l'expression  de  son  jeu  muet, 

§  III.  Déclamation  et  geste  partagés  sur  le  théâtre 
entre  deux  acteurs. 

On  sera  moins  surpris  de  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter au  sujet  de  Roscius,  quand  on  saura  que  les  Ro 
mains  partagaient  souvent  la  déclamation  théâtrale 
entre  deux  acteurs,  dont  l'un  prononçait,  tandis  que 
l'autre  faisait  des  gestes.  C'est  encore  ici  une  de  ces 
choses  qu'on  a  peine  à  concevoir,  tant  elles  sont  éloi- 
gnées de  nos  usages,  et  tant  elles  nous  paraissent  bi- 
zarres. 

Tite  -  Live  nous  apprend  ce  qui  donna  occasion  à 
cette  coutume.  Livius  Andronicus  i ,  poëte  célèbre,  et 
qui  le  premier  donna  sur  le  théâtre  de  Rome  une 
pièce  régulière  l'an  de  Rome  5 1 4 ,  environ  six  vingts 
ans  après  que  le  spectacle  dramatique  eut  commencé  à 
s'y  introduire,  jouait  lui-même  dans  une  de  ses  pièces. 
C'était  alors    la  coutume  que  les  poètes   dramatiques 

I  «Livius idem  sciiicet,  quod  cœptum,  diverbiaque  tantiim  ipso- 

omnes  tune  erant  ,  suorum  canni-  rum  voci  relicta. »  (Liv.  I.  7,  n.  2.) 
num  actor  ,  dicitur  ,  quiim  swpiùs  «  Is  (Livius  Andionicus)  sui  ope- 

revocatus  voceni  obtudisset,  venià  ris  actor,  quuin  sœpiùs  a  populo  re- 

petita  puerum  ad  canendum  ante  ti-  vocatus  vocem  obtudisset,  adhibilo 

bicinem  quum  statuisset,  canticum  pneri  et  tibicinis   'concentu,   gesti- 

egisse  aliquantô  magis  vigenti  motu,  culationem   tacitus  peregit.  »  (  Val. 

quia   nihil  vocis    usus   impediebat.  ISIax.  lib.  2  ,  cap.  4.) 
liidè  iid  uianum  cantari  histrioiiibiis 
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iiiontassent  eux  -  mêmes  sur  le  théâtre  pour  y  repré- 
senter un  personnage.  Le  peuple  qui  se  donnait  la 
liberté  de  faire  répéter  les  endroits  qui  lui  plaisaient, 
h  force  de  crier  bis,  c'est  -  à  -  dire  encore  une  J'ois  ^  fit 
réciter  si  long-temps  Andronicus,  qu'il  s'enroua;  hors 
d'état  de  déclamer  davantage,  il  fit  trouver  bon  au 
peuple  qu'un  esclave,  placé  devant  le  joueur  d'instru- 
ments, récitât  les  vers;  et  tandis  que  cet  esclave  ré- 
citait, Andronicus  fit  les  mêmes  gestes  qu'il  avait  faits 
en  récitant  lui  -  même  :  on  remarqua  que  son  action 
alors  était  beaucoup  plus  animée,  parce  qu'il  em- 
ployait toutes  ses  forces  et  toute  son  attention  à  faire 
les  gestes  pendant  qu'un  autre  était  chargé  du  soin  et 
de  la  peine  de  prononcer.  De  là,  continue  Tite-Live, 
naquit  l'usage  de  partager  la  déclamation  entre  deux 
acteurs,  et  de  réciter,  pour  ainsi  dire,  à  la  cadence  du 
geste  des  comédiens  ;  et  cet  usage  a  si  bien  prévalu , 
que  les  comédiens  ne  prononcent  plus  eux  -  mêmes 
que  les  dialogues.  On  trouve  le  même  récit  dans  Va- 
lère  Maxime,  et  il  est  confirmé  par  plusieurs  autres 
passages. 

Il  est  donc  certain  que  souvent  la  prononciation  et 
le  geste  se  trouvaient  partagés  entre  deux  acteurs  ;  et 
c'était  sur  des  règles  fixes  de  musique  qu'ils  mesu- 
raient et  le  son  de  leur  voix,  et  le  mouvement  des 
mains  et  de  tout  le  corps. 

Nous  sommes  frappés  du  ridicule  qu'il  y  aurait  dans 
deux  personnes  sur  le  théâtre,  dont  l'une  ferait  des 
gestes  sans  parler,  tandis  que  l'autre  réciterait  sur  un 
ton  pathétique  les  bras  croisés.  Mais  il  faut  se  souve- 
nir, en  premier  lieu,  que  les  théâtres  des  anciens 
étaient  bien  plus  vastes  que  les  nôtres  ;  en  second  lieu , 


Isidor.  Orig 
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que  les  acteurs  jouaient  masqués,  et  que  par  consé- 
quent on  ne  pouvait  pas  de  loin  distinguer  sensible- 
ment aux  mouvements  de  la  bouche  et  des  muscles 
du  visage  s'ils  parlaient,  ou  s'ils  ne  parlaient  pas.  On 
choisissait  sans  doute  un  c/mnteur(yAp])e\\e  ainsi  celui 
qui  prononçait),  dont  la  voix  approchât  autant  qu'il 
était  possible  de  la  voix  du  comédien;  ce  chanteur  se  ^^  ^^ 
plaçait  sur  une  espèce  d'estrade,  laquelle  était  vers  le 
bas  de  la  scène. 

Mais  comment  la  musique  rhythmique  s'y  prenait- 
elle  pour  asservir  à  une  même  mesure,  et  pour  faire 
tomber  en  cadence  et  le  comédien  qui  récitait,  et  le 
comédien  qui  faisait  les  gestes?  C'est  une  de  ces  choses 
dont  saint  Augustin  dit  qu'elles  étaient  connues  de 
tous  ceux  qui  montaient  sur  le  théâtre,  et  pour  cela 
même  il  ne  croyait  pas  devoir  l'expliquer.  Il  est  diffi- 
cile de  concevoir  comment  les  anciens  s'y  prenaient 
pour  faire  agir  ces  deux  acteurs  d'un  concert  si  par- 
fait, qu'ils  parussent  presque  n'en  faire  qu'un;  mais 
le  fait  est  certain.  Nous  savons  qu'ils  battaient  la  me-  - 
sure  sur  leur  théâtre,  et  qu'ils  y  marquaient  ainsi  le 
rhythme  que  l'acteur  qui  récitait,  l'acteur  qui  faisait 
les  gestes,  les  chœurs,  et  mê|ne  les  instruments,  de- 
vaient suivre  comme  une  règle  commune.  Quintilien, 
après  avoir  dit  que  les  gestes  sont  autant  assujettis  à 
la  mesure  que  les  chants  mêmes  ^ ,  ajoute  que  les  ac- 
teurs qui  font  les  gestes  doivent  suivre  les  signes  que 
marquent  les  pieds,  c'est-à-dii^e  la  mesure  qui  se  bat, 
avec  autant  de  précision  que  ceux  qui  exécutent  les 

•  «  Atqui  coi-poris  motui  sua  quœ-       lationibus,  adhibet  ratio  miisica  uu- 
dam   tempora,  et  ad  signa   pednm       meros.»  (Quintii.) 
non  minus  saltationi ,  quàm  modu- 


iii  Orchesi, 
pag.  95l 
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Ltuian.  modulations  ;  il  entend  par  là  les  acteurs  qui  pronon- 
cent et  les  instruments  qui  les  accompagnent.  Il  y 
avait,  auprès  de  l'acteur  qui  représentait,  un  homme 
chaussé  avec  des  souliers  de  fer ,  qui  frappait  du  pied 
sur  le  théâtre  :  on  peut  croire  que  c'était  cet  homme- 
là  qui  hattait  avec  le  pied  une  mesure  dont  le  hruit 
devait  se  faire  entendre  de  tous  ceux  qui  devaient  la 
suivre. 

L'extrême  délicatesse  des  Romains  (  il  en  faut  dire 
autant  des  Grecs)  pour  tout  ce  qui  concernait  le 
théâtre,  et  les  dépenses  énormes  qu'ils  faisaient  pour 
ces  sortes  de  représentations ,  nous  donnent  lieu  de 
croire  qu'ils  en  avaient  porté  toutes  les  parties  à  une 
grande  perfection;  et  que  par  conséquent  le  partage 
qu'ils  avaient  fait  de  la  déclamation  entre  deux  acteurs, 
dont  l'un  parlait  et  l'autre  gesticulait ,  n'avait  rien  qui 
ne  fût  très-agréable  aux  spectateurs. 

Un  comédien  ^ ,  à  Rome ,  qui  faisait  un  geste  hors 
de  mesure ,  n'était  pas  moins  sifflé  que  celui  qui  man- 
quait dans  la  prononciation  d'un  vers.  L'habitude 
d'assister  aux  spectacles  avait  rendu  le  peuple  même 
si  délicat  ^,  qu'il  trouvait  à  redire  jusqu'aux  inflexions 
et  aux  faux  accords,  lorsqu'on  les  répétait  trop  souvent, 
quoique  ces  accords  produisent  un  bon  effet  lorsqu'ils 
sont  ménagés  avec  art. 

Les  sommes  immenses  que  les  anciens  consacraient 
à  la  célébration  des  spectacles  sont  à  peine  croyables. 

»  «Histiio,  si  paululiimsemoveat  licatiores  in  cantu  flexiones  et  falsa; 

extra  numeruin  ,  aut  si  versus  pro-  voculee ,  quàm  certœ  et  severae  :  qiii- 

nunciatus  est  syllabâunà  longior  aut  bus  tamen  non  modo  austeri  ,  sed, 

brevior ,  exslbilatur  et  exploditur.  »  si  ssepiùs  fiant ,   multitude  ipsa  re- 

,  Cic.  In  Parad.  3.  )  clamât.  »  (  Cic.  de  Orat.  1.  3,  n.  98.) 

2  «  Quantù  molliorcs  sunt  et  de- 
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La  représentation  de  trois  tragédies  de  Sophocle  coûta 
plus  aux  Athéniens  que   la  guerre   du  Péloponnèse. 
Quelles  dépenses  ne  faisaient  point  les  Romains  pour 
hàtir  des  théâtres  et  des  amphithéâtres ,  et  même  pour 
payer  leurs  acteurs!  .Esopus,  célèhre  acteur  dans   le    Hoiai.Sat. 
tragique ,  contemporain  de  Cicéron ,  laissa  en  mourant     V.  235].' 
à  ce  fils  dont  Horace  et  Pline  font  mention  comme  d'un     '"aplsi!''' 
fameux  dissipateur,  une  succession  '■  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  "^  qu'il  avait  amassés  à  jouer  la 
comédie.  Roscius  ^,  l'ami  de  Cicéron ,  avait  par  an  plus 
de  soixante  mille  livres  '^  de  gages  :  et  il  devait  en  avoir 
davantage,  si  on  croit  un  autre  auteur  qui  dit  qu'il 
touchait  par  jour^,  des  deniers  publics,  cinq   cents 
francs  ^  pour  lui  seul ,  sans  les  partager  avec  sa  troupe. 
Jules-César  donna  plus  de  soixante  mille  livres  à  La-     Maci. Sa- 

1    /    •  ~        \     •  1     •  A  1  tiiru.  lib.  2, 

berms,  pour  engager  ce  poète  a  jouer  lui-même  dans        c.  7. 
une  pièce  qu'il  avait  composée. 

J'ai  rapporté  ces  faits,  et  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  pareils,  pour  mieux  faire  sentir  jusqu'oii  allait 
la  passion  des  Romains  pour  les  spectacles.  Or,  est-il 
vraisemblable  qu'un  peuple  qui  n'épargnait  rien  pour 
ces  jeux  publics  ,  qui  en  faisait  sa  plus  grande  occupa- 
tion ,  ou  du  moins  son  plus  sensible  plaisir ,  qui  se 
piquait  d'un  goût  fin  et  épuré  pour  tout  le  reste  ;  que 
ce  peuple,  dis-je,  dont  un  seul  mot  mal  prononcé,  un 


'  «  Jisopum  ex  pari  arte  duceu-  tasse  prodatiir.  »>  (Plin.  1.  7,c    Jy.) 

lies  sestertiùm  reliquisse  filio  cons-  ■^  5oo,ooo  sesterces  ou    102, 3oo 

tat.  »  (Macrob.  lib.  2,  cap.  10.)  f'r.  —  L. 

*  Vingt  millions  de  sesterces  ou  ^  «  ïanta  fuit   gratia  ,  ut  inerce- 

4,092,000  fr.  — L.  deni  diuruaui  de   puLlico  mille  de- 

^  «  Quippè  quum  jam  apud  ma-  naiios  sine  gregalibus  solus  accepe- 

jores  nostros  Roscius  hislrio  sester-  rit.»  (Macrob.  Saturnnl.  I.  2.  c,  lo.) 

tiiim   quingenta  niillia  annua  meii-  •'  r,ooo  deniers  ou  818  fr. —  I,. 
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seul  ton  mal  pris ,  un  seul  geste  mal  concerté  blessait 
la  délicatesse,  eût  souffert  si  long-temps  siu^  le  théâtre 
ce  partage  de  la  voix  et  du  geste  entre  deux  acteurs , 
s'il  avait  le  moins  du  monde  choqué  ou  les  yeux  ou  les 
oreilles?  On  peut  croire,  sans  prévention,  qu'un  théâtre 
si  estimé  et  si  fréquenté  avait  pprté  toutes  choses  à 
une  grande  perfection. 

C'était  la  musique  qui  en  avait  presque  tout  l'hon- 
neur. Elle  présidait  à  la  composition  des  pièces  :  car 
autrefois  elle  portait  ses  droits  et  son  domaine  jusque- 
là  ,  et  était  confondue  avec  la  poésie.  Elle  réglait  le  ton 
et  le  geste  des  acteurs.  Elle  était  appliquée  à  former  la 
voix ,  à  l'unir  avec  le  son  des  instruments ,  et  à  com- 
poser de  cette  union  une  agréable  harmonie. 

Dans  l'ancienne  Grèce,  les  poètes  faisaient  eux- 
mêmes  la  déclamation  de  leurs  pièces.  Miisici^  qui 
1.  3,n.  174.  erant  quondam  iidem  poêtœ,  dit  Cicérôn  en  parlant 
des  anciens  poètes  grecs  qui  avaient  trouvé  le  chant  et 
la  figure  des  vers.  L'art  de  composer  la  déclamation 
des  pièces  de  théâtre  faisait  à  Rome  une  profession 
particulière.  Dans  les  titres  qui  sont  à  la  tête  des 
(comédies  de  Térence,  on  voit  avec  le  nom  de  l'auteur 
du  poème,  et  le  nom  du  chef  de  la  troupe  de  comé- 
diens qui  les  avaient  représentées,  le  nom  de  celui 
qui  en  avait  fait  la  déclamation  en  latin  :  qidfecerat 
modos. 

Cicéron  se  sert  de  la  même  expression, ^rere  ;«o- 
dos^  pour  désigner  ceux  qui  composaient  la  déclama- 
tion des  pièces  de  théâtre.  Après  avoir  dit  que  Roscius 
déclamait  exprès  certains  endroits  de  son  rôle  d'un  ton 
plus  nonchalant  que  le  sens  des  vers  ne  semblait  le 
demander,  et  qu'il  plaçait  des  ombres  dans  son  geste 


i'Àv.  de  Orat. 
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pour  relever  davantage  les  endroits  qu'il  voulait  faire 
briller ,  il  ajoute  :  «  Le  succès  ^  de  cette  pratique  est  si 
«  certain ,  que  les  poètes  et  les  compositeurs  de  décla- 
«  mation  s'en  sont  aperçus  comme  les  comédiens ,  et  ils 
«  savent  tous  s'en  prévaloir  et  la  mettre  en  usage.  »  Ces 
compositeurs  de  déclamation  élevaient,  rabaissaient 
avec  dessein ,  variaient  avec  art  la  récitation.  Un  en- 
droit devait  quelquefois  se  prononcer  selon  la  note 
plus  bas  que  le  sens  ne  paraissait  le  demander,  mais 
c'était  afin  que  le  ton  élevé  oii  l'acteur  devait  sauter 
à  deux  vers  de  là  frappât  davantage. 

§  TV.  Art  des  pantomimes. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  la  musique  des  anciens, 
il  me  reste  à  parler  de  la  plus  singulière  et  la  plus  mer- 
veilleuse de  toutes  ses  opérations ,  mais  non  la  plus 
utile  ni  la  plus  louable;  c'est  l'exercice  des  pantomimes. 

Les  anciens,  non  contents  d'avoir  réduit  par  les  pré- 
ceptes de  la  musique  l'art  du  geste  en  méthode,  l'avaient 
tellement  perfectionné ,  qu'il  se  trouva  des  comédiens 
qui  osèrent  entreprendre  de  jouer  toutes  sortes  de 
pièces  de  théâtre  sans  ouvrir  la  bouche.  Ils  s'appelèrent 
pantomimes ,  parce  qu'ils  imitaient  et  exprimaient  tout 
ce  qu'ils  voulaient  dire  avec  les  gestes  qu'enseignait 
fart  de  la  saltation,,  sans  employer  le  secours  de  la 
parole. 

Nous  apprenons  de  Suidas  et  de  Zosime  que  l'art  des       Suid. 

'«  Neque  id  auctores  prias  vide-  quid,  deinde  augetur,   extenuatur, 

mut  quàm  ipsi  poetan ,  quàm  déni-  infiatur,  vaiiatur,  distinguitur.»(Cic. 

que  illi  etiam  qui  f'ccerunt  inodos,  de  Orat.  lib.  3,  n.  i,  2.) 
a    qiiibus   utrisque    summittitur  alî- 


p.  923. 
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Zos.  1. 1.  pantomimes  naquit  à  Rome  sous  l'empire  d'Auguste; 
''■  ^  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Lucien  que  Socrate  n'avait 
JeOrchesi,  VU  la  datise  que  dans  son  berceau.  Zosime  compte 
même  l'invention  de  cet  art  parmi  les  causes  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  du  peuple  romain ,  et  des  malheurs 
de  l'empire.  Les  deux  premiers  instituteurs  du  nouvel 
art  furent  Pylade  et  Bathylle,  dont  le  nom  devint  fort 
célèbre  parmi  les  Romains.  Le  premier  réussissait 
mieux  dans  les  sujets  tragiques ,  et  l'autre  dans  les 
comiques. 

Ce  qui  paraît  surprenant ,  c'est  que  ces  comédiens , 
qui  entreprenaient  de  représenter  des  pièces  sans  parler, 
ne  pouvaient  pas  s'aider  des  mouvements  du  visage 
dans  leur  déclamation  :  ils  jouaient  masqués  comme  lés 
autres  comédiens.  Ils  commencèrent  sans  doute  d'abord 
à  exécuter  à  leur  manière  quelques  scènes  fort  connues 
de  tragédies  et  de  comédies ,  afin  de  se  faire  entendre 
plus  facilement  des  spectateurs,  et  ils  parvinrent  peu 
à  peu  jusqu'à  pouvoir  représenter  les  pièces  entières. 

Comme  ils  étaient  dispensés  de  rien  prononcer,  et 
qu'ils  n'avaient  que  des  gestes  à  faire ,  on  conçoit  aisé- 
ment que  toutes  leurs  démonstrations  étaient  plus 
vives ,  et  que  leur  action  était  beaucoup  plus  animée 
que  celles  des  comédiens  ordinaires.  Aussi  Cassiodore 
appelle-t-il  les  pantomimes  ^  des  hommes  dont  les 
mains  disertes  avaient ,  pour  ainsi  dire,  une  li^ngue 
au  bout  de  chaque  doigt  ;  des  hommes  qui  parlaient  en 
gardant  le  silence ,  et  qui  savaient  faire  un  récit  entier 

«  «  Oichestarum  loquacissim.x  ma-  tendens  homines  posse  sine  oris  af- 

nus,  linguosi  digiti,  silentium  cla-  flatu  velle  suum  declarare.  "  (  Cas- 

inosum,  expositio  tacita,  quani  musà  siod.  Var.  Epist.  1.  4,  epist.  5i.) 
Polhviunia  reperisse   narratur ,   os- 
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sans  ouvrir  la  bouche  :  enfin  des  hommes  que  Po- 
lymnie,  la  muse  qui  présidait  à  la  musique,  avait 
fonnés ,  afin  de  montrer  qu'il  n'était  pas  besoin  d'ar- 
ticuler des  mots  pour  faire  entendre  sa  pensée. 

Il  fallait  que  ces  représentations ,  quoique  muettes , 
causassent  un  sensible  plaisir,  et  enlevassent  les  spec- 
tateurs. Sénèque,  le  père,  qui  exerçait  une  des  pro-  Senec.  iu 
fessions  des  plus  graves  et  des  plus  honorées  de  son 
temps ,  confesse  que  son  goût  pour  ces  représentations 
des  pantomimes  était  une  véritable  passion.  Lucien  dit    Lucian.  in 

,  ,  .  -v  1  ■  '  !•  Orcli.  p.q48. 

qu  on  y  pleurait  comme  aux  pièces  des  autres  comédies,  id.  ii,.  940. 
Tl  raconte  aussi  qu'un  roi  des  environs  du  Pont-Euxin, 
qui  se  trouvait  à  Rome  sous  le  règne  de  Néron,  deman- 
dait à  ce  prince  avec  beaucoup  d'empressement  un  pan- 
tomime qu'il  avait  vu  jouer,  pour  en  faire  son  interprète 
en  toute  langue.  «  Cet  homme ,  disait-il ,  se  fera  en- 
ce  tendre  de  tout  le  monde ,  au  lieu  que  je  suis  obligé  de 
«  payer  un  grand  nombre  de  truchements  pour  entre- 
ce  tenir  commerce  avec  mes  voisins ,  qui  parlent  plu- 
cc  sieurs  langues  différentes  que  je  n'entends  point.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'art  des  pantomimes 
charma  les  Romains  dès  sa  naissance ,  qu'il  passa  bien- 
tôt dans  les  provinces  de  l'empire  les  plus  éloignées 
de  la  capitale,  et  qu'il  subsista  aussi  long-temps  que 
l'empire.  L'histoire  des  empereurs  romains  fait  plus 
souvent  mention  des  pantomimes  fameux  que  des  ora- 
teurs célèbres. 

Nous  avons  vu  que  cet  art  avait  commencé  sous  Au- 
guste. Il  plaisait  beaucoup  à  ce  prince ,  et  Bathylle  en- 
chantait Mécène.  ^  Dès  les  premières  années  du  règne 

'  <■  Ne  domos  pantominorum  se-  publicum  équités  romani  cingerent.» 
nator  introiret ,  ne    egredientes  in       (Tacit.  Annal.  lib.  r,  cap.  77.) 
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de  Tibère,  le  sénat  fut  obligé  de  faire  un  règlement 

pour  défendre  aux  sénateurs  d'entrer  dans  les  maisons 

des  pantomimes ,  et  aux  chevaliers    romains   de  leur 

Tacit.  Ann.   faire  cortège  dans  les  rues.  Quelques  années  après  il 

,  c.  I  .  f^]jjj|-   cliasser   de    Rome   les   pantomimes.   L'extrême 

passion  que  le  peuple  avait  pour  leurs  représentations 

donnait  lieu  de  tramer  des  cabales  pour  faire  applaudir 

l'un  plutôt  que  l'autre ,  et  ces  cabales  devenaient  des 

Cass.  Varr.    factious.  Ils  prirent  même  des   livrées   différentes ,  à 

epist.  20.  '  l'imitation  de  ceux  qui  conduisaient  les  chariots  dans 

les  courses  du  Cirque.  Les  uns  s'appelèrent  les  bleus ^ 

et  les  autres  les  verts.  Le  peuple  se  partagea  aussi  de 

son  côté ,  et  toutes  les  factions  du  Cirque ,  dont  il  est 

parlé  si  souvent  dans  l'histoire  romaine,  épousèrent 

des  troupes  de  pantomimes,  et  excitèrent  souvent  de 

dangereux  tumultes  à  Rome. 

Les  pantomimes  furent  encore  chassés  de  Rome  sous 
Néron ,  et  sous  quelques  autres  empereurs.  Mais  leur 
exil  ne  durait  pas ,  parce  que  le  peuple  ne  pouvait  plus 
se  passer  d'eux,  et  parce  qu'il  survenait  des  conjonc- 
tures oii  le  souverain,  qui  croyait  avoir  besoin  de  la 
faveur  de  la  multitude,  cherchait  à  faire  des  actions 
qui  lui  fussent  agréables.  Domitien  les  avait  chassés  ;  et 
Nerva,  son  successeur,  les  fît  revenir,  quoiqu'il  ait  été 
un  des  plus  sages  empereurs.  Quelquefois  le  peuple  lui- 
même  ,  fatigué  des  suites  funestes  qu'entraînaient  après 
elles  les  cabales  des  pantomimes ,  demanda  leur  ex- 
pulsion avec  autant  d'empressement  qu'il  demandait 
leur  retour  en  d'autres  temps.  Neqiie  a  te  minore 
concentu  ut  tôlières  pantomimos  ^  quam  à  paire  tua  ut 
restitueret^  exactum  est  ^  dit  Pline  le  jeune  en  parlant 
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à  Trajan.  11  est  des  maux  et  des  désordres  qu'on  ne 
peut  arrêter  que  dans  leur  naissance ,  et  qui ,  si  on  leur 
laisse  le  temps  de  croître  et  de  s'accréditer ,  prennent  le 
dessus ,  et  deviennent  plus  forts  que  tous  les  remèdes. 
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LIVRE  VINGT-CINQUIÈiME. 


DE   LA   SCIENCE   MILITAIRE. 


««  ^>«^«  «-«  «^  »«  fl 


a\  ou  s  avons  vu  jusqu'ici  l'homme  établi,  par  le  moyen 
des  arts,  dans  la  jouissance  de  toutes  les  commodités  de 
la  vie.  La  terre,  cultivée  par  ses  soins  et  par  ses  tra- 
vaux, l'a  comblé  de  toutes  sortes  de  biens.  Le  com- 
merce lui  a  amené  de^  pays  les  plus  éloignés  tout  ce 
qui  pouvait  manquer  à  celui  qu'il  habite  :  il  a  fait  des- 
cendre jusqu'aux  entrailles  de  la  terre  et  jusqu'au  fond 
de  la  mer,  non-seulement  pour  l'enrichir  et  l'orner, 
mais  encore  pour  lui  fournir  une  infinité  de  secours 
et  d'instruments  nécessaires  à  ses  usages  journaliers. 
Après  qu'il  s'est  bâti  des  maisons ,  la  sculpture  et  la 
peinture  se  sont  efforcées  à  l'envi  d'embellir  sa  de- 
meure ;  et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  sa  satisfaction 
et  à  sa  joie,  la  musique  est  venue  occuper  ses  moments 
de  loisir  par  d'agréables  concerts ,  qui  le  délassent  de 
ses  travaux ,  et  lui  font  oublier  toutes  ses  peines  et  tous 
ses  chagrins ,  s'il  en  a.  Que  peut-il  désirer  davantage  ? 
Heureux,  s'il  pouvait  n'être  point  troublé  dans  la 
possession  de  ces  avantages  qui  lui  ont  tant  coûté  ! 
Mais  l'avidité  et  l'ambition  troublent  cette  félicité  gé- 
nérale, et  rendent  l'homme  ennemi  de  l'homme.  L'in- 
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justice  s'arme  de  la  force  pour  s'enrichir  des  dépouilles 
de  ses  frères.  Celui  qui ,  modéré  dans  ses  désirs ,  et 
se  renfermant  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  possède ,  ne 
saurait  point  opposer  la  force  à  la  force ,  deviendrait 
bientôt  la  proie  des  autres.  Il  aurait  à  craindre  que  des 
voisins  jaloux  et  des  peuples  ennemis  ne  vinssent  trou- 
bler son  repos ,  ravager  ses  terres ,  brûler  ses  maisons , 
enlever  ses  biens ,  et  l'emmener  lui-même  en  captivité. 
Il  a  donc  besoin  de  forces  et  de  troupes  qui  le  défendent 
contre  la  violence,  et  le  mettent  en  sûreté.  Bientôt 
nous  le  verrons  occupé  de  ce  que  les  sciences  ont  de 
plus  élevé  et  de  plus  sublime  :  mais  ^ ,  au  premier  bruit 
des  armes ,  ces  sciences ,  nées  dans  le  repos  et  ennemies 
du  tumulte,  sont  saisies  de  frayeur  et  réduites  au  si- 
lence ,  à  moins  que  l'art  militaire  ne  les  prenne  sous  sa 
protection ,  et  ne  les  mette  sous  sa  sauve  -  garde ,  qui 
seule  assure  la  tranquillité  publique.  C'est  ainsi  que 
la  guerre  ^  devient  nécessaire  à  l'homme ,  comme  la 
protectrice  de  la  paix  et  du  repos ,  et  uniquement  oc- 
cupée du  soin  de  repousser  la  violence  et  de  défendre  la 
justice  ;  et  c'est  sous  ce  regard  que  je  crois  qu'il  m'est 
permis  d'en  parler.  Je  parcourrai  le  plus  brièvement 
qu'il  me  sera  possible  toutes  les  parties  de  la  science 
militaire  ,  qui  est ,  à  proprement  parler ,  la  science  des 
princes  et  des  rois ,  et  qui  demande ,  pour  y  réussir , 
des  talents  presque  sans  nombre ,  qu'il  est  bien  rare  de 
trouver  réunis  dans  une  sfcuIc  personne. 

Comme  j'ai  traité  ailleurs  ce  qui  regarde  la  milice 

'  «  Omnia   haec   nostra   praeclara  ren.  n.  22.) 
studia...  latent  in  tutelaac  praesidio  ^  «  Suscipienda  bella  suntob  eam 

bellicse  virtutis.  Simul  atque  incre-  causam  ,  ut  sine  injuria  in  pace  vi- 

piiit  siispicio  tumultùs,  artes  illico  vatnr.  >•  (Gic.  de  Offic.  L  r,  n.  35.) 
nostrae  conticescunt.  »  (Cic.  pro  Mu- 
Tome  X.  Hisl.  anc.  1  vJ 
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des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  des  Assyriens  et  des 
Perses ,  j'en  parlerai  ici  plus  rarement.  Je  m'arrêterai 
davantage  sur  les  Grecs ,  et  principalement  sur  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens ,  qui  de  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  ,  sont ,  sans  contestation  ,  les  deux  qui 
se  sont  le  plus  distingués  par  la  valeur  et  par  la  science 
militaire.  J'ai  douté  long-temps  si  je  parlerais  aussi  des 
Romains ,  qui  paraissent  étrangers  à  mon  sujet  :  mais  , 
tout  bien  pesé  ,  j'ai  cru  devoir  les  joindre  aux  autres 
peuples  ,  afin  qu'on  pût ,  d'un  même  coup-d'œil ,  con- 
naître,  au  moins  légèrement ,  la  manière  dont  les  an- 
ciens faisaient  la  guerre.  C'est  le  seul  but  que  je  me 
propose  dans  ce  petit  traité ,  et  je  ne  porte  point  mes 
vues  plus  loin.  Je  n'ai  pas  oublié  ce  qui  arriva  à  un 
philosophe  d'Ephèse  qui  passait  pour  le  plus  beau  par- 
leur de  son  temps.  Dans  une  harangue  qu'il  prononça 
devant  Aimibal ,  il  s'avisa  de  traiter  à  fond  des  devoirs 
d'un  bon  général.  Le  harangueur  fut  applaudi  par  tout 
l'auditoire.  Annibal ,  pressé  de  dire  ce  qu'il  en  pensait , 
répondit  avec  une  liberté  militaire  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  un  si  méprisable  discoureur.  Je  craindrais  de 
m'exposer  à  un  pareil  reproche ,  si ,  après  avoir  passé 
toute  ma  vie  dans  l'étude  des  belles-lettres ,  je  préten- 
dais donner  des  leçons  de  l'art  militaire  à  ceux  qui  en 
font  profession. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Ce  premier  chapitre  renfermera  ce  qui  regarde  l'en- 
treprise et  la  déclaration  de  la  guerre,  le  choix  du 
général  et  des  officiers ,  la  levée  des  troupes ,  leurs 
vivres,  leur  paie,  leurs  armes,  leur  marche,  la  con- 
struction du  camp ,  et  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
batailles. 


ARTICLE    PREMIER. 

ENTREPRISE    ET    DÉCLARATION    DE    LA    GUERRE. 

§  I.  Entreprise  de  la  guerre. 

Il  n'y  a  point  de  principe  plus  généralement  reçu  que 
celui  qui  établit  qu'on  ne  doit  entreprendre  la  guerre 
que  pour  des  causes  justes  et  légitimes;  et  il  n'y  en  a 
guère  qui  soit  plus  généralement  violé.  On  convient 
que  les  ^  guerres  entreprises  uniquement  par  des  vues 
d'intérêt  ou  d'ambition  sont  de  vrais  brigandages.  La 
réponse  du  pirate  à  Alexandre- le  -  Grand  ,  si  connue 
dans  l'histoire ,  n'était-elle  pas  fort  sensée  ?  Les  Scythes 

I  «  Inferie  bellafinitimis...  ac  po-  aliud  quàm  grande  latrociniuni  no- 
pulos  siblnoii  molestossolâ  regiii  eu-  minandum  est?"  (S.  Aug.  de  Civit. 
piditate  conterere  et  subdere,  quid       Dei,  lib.  4i  cap-  6.) 

i3. 
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n'avaient-ils  pas  raison  aussi  de  demander  à  ce  ravageur 
de  provinces  pourquoi-'  il  venait  troubler  le  repos  de 
peuples  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  et  s'il  ne 
leur  était  pas  permis  d'ignorer,  dans  le  fond  de  leurs 
bois  et  de  leurs  déserts  ,  qui  était  Alexandre ,  et  d'où  il 
venait  ?  Quand  Philippe  ^ ,  pris  pour  arbitre  par  deux 
rois  de  Thrace  qui  étaient  frères ,  les  chasse  tous  deux 
de  leurs  états ,  mérite-t-il  un  autre  nom  que  celui  de 
voleur  et  de  brigand  ?  Ses  autres  conquêtes ,  quoique 
moins  criantes,  n'en  étaient  pas  moins  des  brigandages, 
parce  qu'elles  étaient  toutes  fondées  sur  l'injustice,  et 
que  nulle  voie  de  vaincre  ne  lui  paraissait  honteuse  : 
id.ibid.  Nulla  apud  eiim  tuvpis  ratio  vincendi.  La  justice  et 
la  nécessité  des  guerres  doivent  donc  être  regardées 
comme  un  principe  fondamental  en  matière  de  poli 
tique  et  de  gouvernement. 

Dans  les  états  monarchiques ,  le  prince  seul ,  pour 
l'ordinaire  ,  a  le  pouvoir  d'entreprendre  une  guerre  ;  et 
c'est  une  des  raisons  qui  rendent  sa  place  si  formidable  : 
car ,  s'il  a  le  malheur  de  l'entreprendre  sans  une  cause 
légitime  et  nécessaire,  il  répond  de  tous  les  crimes  qui 
s'y  commettent ,  de  toutes  les  suites  funestes  qu'elle 
entraîne  après  elle,  de  tous  les  ravages  qui  en  sont 
inséparables ,  et  de  tout  le  sang  humain  qui  y  est  ré- 
pandu. Qui  peut  ne  point  frémir  à  la  vue  d'un  tel  objet 
et  d'un  compte  si  redoutable  ? 

Les  princes  ont  des  conseils  qui  peuvent  leur  être 

'  «  Quld  nobis  tecum  est  ?  Nuii-  ai)  jiidicium  veluti  ad   bellum  ,  ino- 

qàam   terram   tuam   attigimus.    Qui  pinantihus  fratribus,  iiistiucto  exer- 

sis,  undè  venias,  licetne  ignorare  in  citu  supervenit  ;  et  regno  utrumque, 

vastis  sylvis  viventibus?»  (Q.  Curt.  non  judicis  more  ,  sed  fraude  latro- 

lib.  7,  cap.  8.)  nis  ao  scelere,  spob"avit.  » 

^  «  Philippus  ,  more  ingenii  sui , 
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d'un  grand  secours ,  s'ils  ont  eu  soin  de  les  remplir  de 
personnes  sages ,  éclairées  ,  expérimentées  ,  pleines 
d'amour  et  de  zèle  pour  le  bien  public ,  sans  ambition , 
sans  vue  d'intérêt,  et  surtout  infiniment  éloignées  de 
tout  déguisement  et  de  toute  flatterie.  Quand  Darius  Herod.  i.  4, 

»  cap.  83. 

proposa  dans  son  conseil  de  porter  la  guerre  contre  les 
Scythes,  Artabane,  son  frère,  entreprit  inutilement 
d'abord  de  le  détourner  d'un  dessein  si  injuste  et  si 
déraisonnable  :  ses  raisons,  quelque  solides  qu'elles 
fussent ,  ne  tinrent  point  contre  les  louanges  outrées  et 
les  flatteries  excessives  des  courtisans.  Il  ne  réussit  pas     id  hIj.  7, 

^  cap. i3. 

mieux  dans  le  conseil  qu'il  donna  à  son  neveu  Xerxes 
de  n'aller  point  attaquer  les  Grecs.  Comme  celui  -  ci 
avait  marqué  clairement  son  goût,  favite  essentielle 
dans  ces  rencontres ,  on  n'eut  garde  de  s'y  opposer ,  et 
la  délibération  ne  fut  que  pour  la  forme.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  occasion ,  la  douleur  du  sage  prince ,  qui 
disait  librement  son  avis ,  était  de  voir  que  ces  deux 
rois  ne  comprenaient  point  quel  malheur  '  cest  de 
s'accoutumer  a  ne  point  mettre  de  bornes  a  ses  désirs, 
a  nêtre  jamais  content  de  ce  qu'on  possède^  et  a 
vouloir  aller  toujours  en  avant  :  ce  qui  est  la  cause 
de  presque  toutes  les  guerres. 

Dans  les  républiques  grecques,  c'était  l'assemblée 
du  peuple  qui  décidait  de  la  guerre  en  dernier  ressort; 
ce  qui  était  sujet  à  de  grands  inconvénients.  Il  est  vrai 
qu'à  Sparte  l'autorité  du  sénat ,  et  surtout  des  éphores , 
et  à  Athènes  celle  de  l'Aréopage  et  du  conseil  des  quatre 
cents,  à  qui  il  appartenait  de  préparer  les  affaires  et 
de  former  les  avis,  servaient  pour  ainsi  dire  de  contre- 
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poids  à  la  légèreté  et  à  l'imprudence  du  peuple  :  mais 
ce  remède  n'avait  pas  toujours  son  effet.  On  reprochait 
deux  défauts  tout  opposés  aux  Athéniens,  la  trop 
grande  précipitation  et  la  trop  grande  lenteur.  C'est 
contre  le  premier  qu'on  avait  fait  une  loi  qui  ordonnait 
qu'on  ne  pourrait  décerner  la  guerre  qu'après  une  mûre 
délibération  de  trois  jours.  Et  dans  les  guerres  contre 
Philippe ,  on  a  vu  combien  Démosthène  se  plaignait  de 
la  nonchalance  des  Athéniens ,  dont  leur  ennemi  savait 
bien  profiter.  Cette  lenteur,  dans  les  républiques,  vient 
de  ce  qu'à  moins  que  le  péril  ne  soit  évident ,  les  par- 
ticuliers sont  distraits  par  différentes  vues  et  diffé- 
rents intérêts  qui  les  empêchent  de  se  réunir  prompte- 
inent  dans  une  même  résolution.  Aussi,  quand  Philippe 
eut  pris  Elatée ,  l'orateur  athénien ,  effrayé  du  danger 
pressant  où  se  trouvait  la  république ,  fît  abroger  la  loi 
dont  je  viens  de  parler,  et  fît  conclure  la  guerre  sur- 
le-champ. 

Les  affaires  s'examinaient  et  se  décidaient  avec  beau- 
coup plus  de  maturité  et  de  sagesse  chez  les  Romains , 
quoique  le  peuple  y  fût  maître  aussi  de  la  décision. 
Mais  l'autorité  du  sénat  était  grande,  et  prévalait 
presque  toujours  dans  les  affaires  importantes.  Il  était 
fort  attentif,  surtout  dans  les  commencements  de  la 
république,  à  mettre  dans  les  guerres  la  justice  de  son 
coté.  Cette  réputation  de  bonne  foi ,  d'équité ,  de  jus- 
tice, de  modération ,  de  désintéressement,  ne  servit  pas 
moins  que  la  force  des  armes  à  l'accroissement  de  la  ré- 
publique romaine,  et  l'on  attribuait  sa  '  puissance  à 
la  protection  des  dieux,  qui   récompensaient  ainsi  sa 

'  «  Favere  pietati  fideique  deos  ,  fastigiipervenerit.  »  (Liv.  1.  44,  n.  r.) 
per  quîe  populus  loruanus  ad  tantùiu 
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justice  et  sa  bonne  foi.  On  remarquait  avec  admira- 
tion que  les  Romains,  dans  tous  les  temps,  avaient  tou- 
jours mis  pour  base  de  leurs  entreprises  la  religion  '■ , 
et  qu'ils  en  avaient  rapporté  aux  dieux  et  le  principe 
et  la  fin. 

Le  motif  le  plus  puissant  que  pussent  employer  les 
généraux  pour  animer  les  troupes  à  bien  combattre, 
était  de  leur  représenter  que ,  la  guerre  qu'ils  faisaient 
étant  juste,  et  la  seule  nécessité  leur  ayant  mis  les 
armes  à  la  main ,  ils  pouvaient  certainement  compter 
sur  la  protection  des  dieux  :  au  lieu  que  ces  mêmes 
dieux,  ennemis  et  vengeurs  de  l'injustice,  ne  man- 
quaient jamais  de  se  déclarer  contre  ceux  qui  entrepre- 
naient des  guerres  illégitimes  en  violant  la  foi  des 
traités. 

§  IL   Déclaration  de  la  guerre. 

Une  suite  des  principes  d'équité  et  de  justice  que  je 
viens  d'établir  ^ ,  était  de  ne  point  commencer  actuel- 
lement la  guerre  qu'on  n'eût  auparavant  signifié  par 
des  bérauts  publics  aux  ennemis  les  griefs  qu'on  avait 
contre  eux,  et  qu'on  ne  les  eût  exhortés  à  réparer  les 
torts  qu'on  prétendait  en  avoir  reçus.  Il  est  du  droit 
naturel  de  tenter  les  voies  de  douceur  et  d'accommo- 
dement avant  que  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte. 
La  guerre  est  le  dernier  des  remèdes;  avant  que  de 
l'employer,   il   faut    avoir  essayé   de    tous   les  autres. 

'•' Majores  \^sti'î  omnium  magna-  bellum  esse  justum  ,  nisi  quod  aut 

rum  rerum   et  principia    exorsi  ab  rébus  repetitis  geratur  ,  aut  denun- 

diis  sunt,  et  finem  eiim  statuerunt.»  tiatum  ante  sit  et  indictum.»  (Cic:. 

(Liv.  lib.  45,  n.  39.)  de  Offic.  lib.  i,n.  36.) 

'  «  Ex  quo  iutelligi  potest  nullum 
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L'humanité  veut  qu'on  donne  lieu  aux  réflexions  et 
au  repentir,  et  qu'on  laisse  le  temps  d'éclaircir  des 
doutes  et  de  dissiper  des  soupçons  que  des  démarches 
équivoques  ont  pu  faire  naître ,  et  qui  souvent  se 
trouvent  sans  fondement  réel  quand  on  les  appro- 
fondit. 

Cette  coutume  était  anciennement  et  généralement 
observée  chez  les  Grecs.  Poiynice  ^ ,  avant  que  de  for- 
mer le  siège  de  Thèbes ,  envoya  Tydée  vers  son  frère 
Etéocle  pour  tenter  des  voies  d'accommodement.  Il  pa- 
raît ,  par  Homère ,  que  les  Grecs  députèrent  Ulysse 
et  Ménélas  vers  les  Troyens  pour  les  sommer  de  leur 
rendre  Hélène,  avant  que  d'avoir  fait  contre  eux  aucun 
acte  d'hostilité;  et  on  lit  la  même  chose  dans  Héro- 
dote. On  voit  une  foule  de  pareils  exemples  dans  toute 
la  suite  de  l'histoire  des  Grecs. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  moyen  presque  sûr  de  rem- 
porter de  grands  avantages  sur  les  ennemis  que  de 
tomber  tout  d'un  coup  sur  eux,  et  de  les  attaquer  su- 
bitement, sans  leur  avoir  laissé  rien  entrevoir  de  ses 
desseins,  et  sans  leur  avoir  donné  le  temps  de  se  met- 
tre en  état  de  défense  :  mais  ces  incursions  imprévues  , 
sans  aucun  préalable  et  sans  aucune  dénonciation 
antérieure,  étaient  justement  regardées  comme  des 
entreprises  injustes  et  vicieuses  dans  le  principe.  C'est, 
selon  la  remarque  de  Polybe,  ce  qui  avait  si  fort  dé- 
crié les  Etoliens ,  et  les  avait  rendus  si  odieux  comme 
brigands  et  voleurs ,  parce  que ,  n'ayant  pour  règle  que 

'   Potior  cuuctis  sedit  seutentia,  fratri» 
Prœtentare  fidem,  tutosque  in  régna  precandu 
Explorare  aditus.  Audax  ea  munera  Tydeus 
Sponte  subit. 

(  Stat.  Theb.  lib.  ii.) 
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leur  intérêt,  ils  ne  connaissaient  ni  les  lois  de  la  guerre 
ni  celles  de  la  paix,  et  que  tout  moyen  de  s'enrichir  et 
de  s'agrandir  leur  paraissait  légitime,  sans  s'embar- 
rasser s'il  était  contre  le  droit  des  gens  d'attaquer  su- 
bitement des  voisins  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun 
tort,  et  qui  se  croyaient  en  sûreté  à  l'ombre  et  sous  la 
sauvegarde  des  traités. 

Les  Romains   n'étaient   pas   moins   exacts  que  les   ^''^^'^^  ' 
Grecs   à   observer  cette  cérémonie   de  la  déclaration 
de    guerre  :  c'était  Ancus  Marcius ,  le  quatrième  de 
leurs  rois ,  qui  l'avait  établie.  L'officier  public  (  il  s'ap- 
pelaityeczVz/ ) ,  la    tête  couverte  d'un  voile  de  lin,  se 
transportait  sur  les  frontières  du  peuple  contre  lequel 
on  se  préparait  à  faire  la  guerre,  et,  dès  qu'il  y  était 
arrivé,  il  exposait  à  haute  voix   les  griefs  du  peuple 
romain,  et  la   satisfaction   qu'il   demandait   pour  les 
torts  qu'on  lui  avait  faits,  prenant  Jupiter  à  témoin 
en  ces  termes,  qui  renfermaient  une  horrible  impré- 
cation contre  lui-même ,  et  encore  plus  contre  le  peu- 
ple dont  il  n'était  que  la  voix  :  Grand  dieu,  si  cest 
contre  V équité  et  la  justice  que  je  viens  ici ,  au  nom 
du  peuple  i^oinain,  demander  satisfaction  ^  ne  souffrez 
point  que  je  revoie  jamais  ma  patrie.  Il  répétait  la 
même  chose,  en  changeant  seulement  quelques  termes, 
à  la  première  personne  qu'il  rencontrait,  puis  à  l'en- 
trée de  la  ville,  et  dans  la  place  publique.  Si  au  bout 
de  trente  -  trois  jours  on  ne  faisait  point  satisfaction  , 
le   même    officier,  retournant   vers  le    même  peuple, 
prononçait  publiquement  ces  paroles  :  £'cow/e2 ,  Jupi- 
ter, Junon  et    Quirinus  ^  ;  et   vous^  dieux  du  ciel, 

'    c'est  ainsi  qu'on  appelait  Romulus. 
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dieux  de  la  terre ^  dieux  des  enfers^  écoulez.  Je  vous 
prends  à  témoin  quun  tel  peuple  (on  le  nommait)  est 
injuste^  et  refuse  de  nous  faire  satisfaction.  Nous  dé- 
libérerons à  Rome ,  dans  le  sénat ,  sur  les  moyens  de 
nous  faire  rendre  la  jiustice  qui  nous  est  due.  Au  re- 
tour du  fécial  à  Rome,  on  mettait  l'affaire  en  délibé- 
ration; et  si  le  plus  grand  nombre  des  suffrages  était 
pour  faire  la  guerre,  le  même  officier  retournait  sur 
les  frontières  du  même  peuple,  et,  en  présence  au 
moins  de  trois  personnes,  il  prononçait  une  certaine 
formule  de  déclaration  de  guerre  :  après  quoi  il  jetait, 
sur  les  terres  du  peuple  ennemi,  une  lance,  qui  mar- 
quait que  la  guerre  était  déclarée. 

Cette  cérémonie  se  conserva  long  -  temps  chez  les 
Romains.  Lorsqu'il  s'agit  de  déclarer  la  guerre  à  Phi- 
lippe et  à  Antiochus,  on  consulta  les  féciaux  pour 
savoir  s'il  fallait  la  leur  dénoncer  à  eux  -  mêmes  en 
personne,  ou  s'il  suffirait  de  le  faire  à  la  première 
place  de  leur  obéissance.  Dans  les  beaux  temps  de  la 
république,  ils  auraient  cru  se  déshonorer  que  d'agir 
furtivement  et  d'employer  la  mauvaise  foi,  ou  même 
l'artifice  ^  Ils  marchaient  la  tête  levée.  Ils  laissaient 
ces  petites  ruses  et  ces  indignes  finesses  aux  Carthagi- 
nois et  à  d'autres  peuples  qui  leur  ressemblaient ,  chez 
qui  il  était  plus  glorieux  de  tromper  l'ennemi  que  de  le 
vaincre  par  la  force  ouverte. 

Les  hérauts  *d'armes  et  les  féciaux  étaient  fort  res- 

'  «  Yeteres  ,  et  uioris  antiqui  me-  cere  priùs  quàm  gerere  solitos  bella, 

mores ,  negabaut  se  in  ea  legatione  deauntiare  etiam Haec   romaua 

romanas  artes  agnoscere.  Non  per  esse ,  non  versutiarum  punicarum , 

insidias  et  nocturna  piœlia...  nec  ut  neque  calliditatis  graeoœ  :  apud  quos 

magis  astu  quàm  verâ  virtute  gloria-  falleie  hostem  ,  quàm  vi   superare  , 

lentur,  beila  majores  gessisse.  Indi-  glodosiiisfuent.»(Liv.  1.  42, n.  47.) 
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pectés  chez  les  anciens ,  et  considérés  comme  des  per- 
sonnes sacrées  et  inviolables.  Cette  déclaration  faisait 
partie  du  droit  des  gens,  et  était  regardée  comme  né- 
cessaire et  indispensable.  Elle  n'était  point  précédée  de 
certains  écrits  publics  que  nous  appelons  mat df estes ^ 
et  qui  contiennent  les  prétentions  bien  ou  mal  fondées 
de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  et  les  raisons  dont  on  les 
appuie.  On  les  a  substitués  à  la  place  de  cette  céré- 
monie auguste  et  solennelle ,  par  laquelle  les  anciens 
faisaient  intervenir  dans  la  déclaration  de  guerre  la 
majesté  divine,  comme  témoin  et  vengeresse  de  l'in- 
justice de  ceux  qui  entreprendraient  ces  guerres  sans 
raison  et  sans  nécessité.  Un  motif  de  politique  a  en- 
core rendu  nécessaires  ces  manifestes  dans  la  situation 
où  sont  à  l'égard  les  uns  des  autres  les  princes  de 
l'Europe,  liés  ensemble  par  le  sang,  par  des  alliances, 
par  des  ligues  offensives  ou  défensives.  Il  est  de  la  pru- 
dence du  prince  qui  déclare  la  guerre  à  son  ennemi 
de  ne  pas  s'attirer  en  même  temps  sur  les  bras  tous 
les  alliés  de  celui  qu'il  attaque.  C'est  pour  détourner 
cet  inconvénient  qu'on  fait  aujourd'hui  des  manifestes, 
qui  tiennent  lieu  des  cérémonies  anciennes  que  je 
viens  d'exposer,  et  qui  renferment  quelquefois  la  rai- 
son qui  a  déterminé  à  commencer  la  guerre  sans  la 
déclarer. 

J'ai  parlé  de  prétentions  bien  ou  mal  fondées;  car 
les  états  et  les  princes  qui  se  font  la  guerre  ne  man- 
quent pas,  de  part  et  d'autre,  à  justifier  leurs  entre- 
prises par  des  raisons  spécieuses;  et  ils  pourraient 
s'exprimer  comme  fit  un  préteur  latin,  dans  une  as-  Liv. hb. 8, 
semblée  où  l'on  délibérait  sur  ce  qu'on  répondrait  aux  "  ' 
Romains,  qui,  sur  des   soupçons   de  révolte,  avaient 
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mandé  les  magistrats  du  Latiuin.  «  Il  me  semble,  mes- 
«  sieurs,  dit-il,  que,  dans  la  conjoncture  présente,  nous 
a  devons  moins  nous  embarrasser  de  ce  que  nous 
«  avons  à  dire,  que  de  ce  que  nous  avons  à  faire  :  car, 
«  quand  nous  aurons  bien  pris  notre  parti  et  bien 
«  concerté  nos  mesures ,  il  ne  sera  pas  difficile  d'y 
«  ajuster  des  paroles  :  m  ad summam  rerum  nostranun 
nuisis pertinere  arbitro7\  quicl  agendum  nobis  ^  qiiani 
quid  loquendwn  sit.  Facile  erit^  explicatis  consilm-, 
accommodare  rébus  verba. 


ARTICLE   IL 

CHOIX    DU    GÉNÉRAL    tT    DES    OFFICIERS.   LEVÉE    DES    SOLDATS. 


CK^e-<-e*»**«<-e-fr* 


§  I.   Choix  du  général  et  des  officiers. 

C'est  un  grand  avantage  pour  les  rois  d'être  maîtres 
absolus  du  choix  des  généraux  d'armée  et  des  officiers  ; 
et  une  des  plus  grandes  louanges  qu'on  puisse  leur 
donner,  est  de  dire  que  la  réputation  connue  et  le 
mérite  solide  sont  les  seuls  motifs  qui  les  y  détermi- 
ment.  En  effet,  peut-on  apporter  trop  d'attention  à  un 
choix  qui  égale  en  quelque  sorte  un  particulier  à  son 
souverain .  en  le  rendant  dépositaire  de  toute  sa  puis- 
sance, de  toute  sa  gloire,  et  de  toute  la  fortune  de 
ses  états?  C'est  principalement  à  ce  caractère  qu'on 
reconnaît  les  princes  capables  de  gouverner ,  et  c'est 
ce  qui  a  toujours  fait  le  succès  de  leurs  armes.  On  ne 
voit  point  que  le  grand  Cyrus,  que  Philippe,  qu'A- 
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le\andre  son  fils  aient  jamais  confié  le  commande- 
ment de  leurs  troupes  à  des  généraux  sans  mérite  et 
sans  expérience.  Il  n'en  est  pas  ainsi  sous  les  succes- 
seurs de  Gyrus,  ni  sous  ceux  d'Alexandre,  où  l'in- 
trigue, la  cabale,  le  crédit  d'un  favori  présidaient 
ordinairement  à  ce  choix,  et  donnaient  presque  tou- 
jours exclusion  aux  meilleurs  sujets.  Aussi  le  succès 
des  guerres  répondait- il  à  de  tels  commencements.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'en  citer  des  exemples  :  l'histoire  en 
est  remplie. 

Je  passe  aux  républiques.  A  Sparte,  les  deux  rois  Herod.  i.  i 
étaient,  par  leur  rang  même,  en  droit  et  en  posses-  ^ap. 7  . 
sion  de  commander,  et  dans  les  premiers  temps  ils 
marchaient  ensemble  à  la  tête  des  armées  :  mais  une 
division  arrivée  entre  Cléomène  et  Démarate ,  donna 
lieu  à  une  loi  qui  ordonnait  qu'un  seul  des  rois  com- 
manderait les  troupes,  et  elle  fut  observée  dans  la 
suite,  si  ce  n'est  dans  des  cas  extraordinaires.  Les  La- 
cédémoniens  comprirent  que  l'autorité  s'affaiblit  dès 
qu'elle  est  partagée,  qu'il  est  rare  que  deux  généraux 
puissent  long-temps  s'accorder,  que  les  grandes  entre- 
prises ne  peuvent  guère  réussir  que  sous  la  conduite 
d'un  seul  homme,  et  que  rien  n'est  plus  funeste  à  une 
armée  que  le  partage  du  commandement. 

Cet  inconvénient  devait  être  bien  plus  grand  à 
Athènes,  où,  par  la  constitution  même  de  l'état,  il 
devait  toujours  y  avoir  dix  commandants,  parce  qu'A- 
thènes étant  composée  de  dix  tribus,  chacune  four- 
nissait le  sien;  et  le  commandement  roulait  par  jour 
entre  ces  dix  chefs.  D  ailleurs  c'était  le  peuple  qui  les 
choisissait,  et  cela  chaque  année.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  un  bon  n^t  de  Philippe,  qui  admirait  le  bon- 
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heur  des  Athéniens,  de  pouvoir  trouver  chaque  an- 
née à  point  nommé  dix  capitaines,  au  heu  qu'à  peine 
avait -il  pu,  pendant  tout  son  règne,  en  trouver  un 
seul  *. 

Il  fallait  pourtant  bien  que  les  Athéniens,  surtout 
dans  des  temps  de  crise,  fussent  attentifs  à  ne  nommer 
pour  généraux  que  des  citoyens  d'un  vrai  mérite.  De- 
puis Miltiade  jusqu'à  Démétrius  de  Plialère,  c'est-à- 
dire  pendant  près  de  deux  cents  ans,  on  compte  un 
nombre  considérable  de  grands  hommes  qu'Athènes 
mit  à  la  tête  de  ses  armées,  qui  portèrent  la  gloire 
de  leur  patrie  à  un  si  haut  point  de  réputation.  Pour- 
lors  toute  jalousie  cessait,  et  l'on  n'avait  en  vue  que 
le  bien  public.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  la 
Herod  1  6  guerre  que  Darius  porta  contre  les  Grecs.  Le  danger 
c.  loSetiio.  ^^q\i  extrême.  Les  Athéniens  se  trouvaient  seuls  contre 
une  armée  innombrable.  Des  dix  généraux,  cinq  étaient 
pour  donner  le  combat,  cinq  pour  se  retirer.  Miltiade, 
qui  était  à  la  tête  des  premiers ,  ayant  engagé  dans  son 
parti  le  polémarque  (  c'était  un  officier  qui  avait  droit 
de  suffrage  dans  le  conseil  de  guerre,  et  qui  décidait 
en  cas  de  partage),  la  bataille  fut  résolue.  Tous  ces 
généraux,  reconnaissant  la  supériorité  de  Miltiade  sur 
eux,  quand  leur  jour  fut  venu,  lui  cédèrent  le  com- 
mandement. Ce  fut  pour-lors  que  se  donna  la  célèbre 
bataille  de  Marathon. 

Il  arrivait  quelquefois  que  le  peuple,  se  laissant 
gouverner  par  ses  orateurs,  et  suivant  en  tout  leur 
caprice,  mettait  en  place  des  sujets  indignes.  On  peut 
se  souvenir  du  crédit  absolu   qu'avait  sur  les  esprits 

•  C'était    Parménion.  ^ 
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de  la  multitude  le  fameux  Cléon,  qui  fut  cliargé  du 
commandement  dans  les  premières  années  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  quoique  ce  fût  un  homme  brouillon, 
emporté,  violent,  sans  tête  et  sans  mérite.  Mais  ces 
exemples  sont  rares,  et  ils  ne  se  multiplièrent  à  Athè- 
nes que  dans  les  derniers  temps;  et  ce  fut  une  des 
principales  causes  de  sa  ruine. 

Le  philosophe  Antisthène  fit  sentir  un  jour  aux  Diog.  Laen. 
Athéniens  d'une  manière  plaisante,  mais  spirituelle,  p.  369. 
l'abus  qui  se  commettait  parmi  eux  dans  les  promo- 
tions aux  charges  publiques.  Il  leur  proposa  d'un  air 
sérieux,  en  pleine  assemblée,  d'ordonner  par  un  décret 
que  désormais  les  ânes  seraient  employés  à  labourer  la 
terre  aussi-bien  que  les  bœufs  et  les  chevaux.  Comme 
on  lui  répondit  que  les  ânes  n'étaient  point  nés  pour 
le  labour  :  Vous  vous  t?r)mpez ,  leur  dit-il ,  c'est  tout 
un.  Ne  vojez-vous  pas  des  citoyens ^  qui,  d'ânes  et 
ignorants  qu'ils  étaient,  deviennent  tout  d'un  coup 
d'habiles  généraux ,  par  cette  liaison  seule  que  vous 
les  avez  nommés? 

A  Rome,  c'était  aussi  le  peuple  qui  nommait  les 
généraux,  c'est-à-dire  les  consuls  et  les  préteurs.  Ils 
n'étaient  en  place  qu'un  an.  Quelquefois  on  leur  con- 
tinuait le  commandement  sous  le  nom  de  proconsuls 
ou  Aq propréteurs  \  Ce  changement  annuel  de  généraux 
était  un  grand  obstacle  à  l'avancement  des  affaires, 


'   «  Interrumpi  tenorem  lerum  ,  rei   occasiones  intercedere.  »  ( Liv. 

in   quibus    peragendis     continuatio  lib.  41  ,  n.  i5.  ) 

ipsa  efficacissima  esset,  minime  con-  «  Post  tempus  (  consules  )  ad  bella 

venire.  Inter  traditionem   imperii  ,  ierunt    :   ante    tempus  comitîorum 

novitatemque  successoris  ,  quae  nos-  causa  revocati  simt  :  in  ipso  conatu 

cendis  priùs    quàm    agendis    rébus  rerum  circumegit  se  annus...  Malè 

imbuenda  sit ,  saepè   benè  gerendw  gestis  rébus  alterius  successum  est  : 
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qui  demandent ,  pour  réussir ,  d'être  continuées  sans 
interruption.  Et  c'est  le  grand  avantage  des  états  mo- 
narchiques ,  où  les  princes ,  absolument  libres ,  maîtres 
des  affaires  et  des  temps ,  disposent  de  tout  à  leur  gré 
sans  être  asservis  à  aucune  nécessité  ;  au  lieu  que ,  chez 
les  Romains,  un  consul  arrivait  quelquefois  après  coup, 
ou  était  rappelé  avant  le  temps  pour  tenir  les  assem- 
blées. Quelque  diligence  qu'il  fît  pour  arriver,  avant 
que  son  prédécesseur  lui  eût  remis  le  commandement , 
et  qu'il  se  fût  instruit  de  l'état  de  l'armée,  connais- 
sance absolument  préalable  à  toute  entreprise,  il  se 
passait  toujours  un  temps  considérable  qui  lui  faisait 
perdre  l'occasion  d'agir  et  d'attaquer  à  propos  l'ennemi. 
Souvent ,  d'ailleurs ,  il  trouvait  en  arrivant  les  affaires 
en  mauvais  état  par  la  faute  de  son  prédécesseur,  et 
une  armée  ou  composée  en  partie  de  troupes  nouvelle- 
ment levées  et  sans  expérience ,  ou  corrompue  par  la 
licence  et  le  défaut  de  discipline.  Fabius  ^  fît  faire  une 
partie  de  ces  réflexions  au  peuple  romain  lorsqu'il 
l'exhortait  h  choisir  un  consul  capable  de  tenir  tête  à 
Annibal. 

Le  court  espace  d'un  an ,  et  l'incertitude  d'une  pro- 
longation du  commandement  faisaient,  à  la  vérité,  que 
les  habiles  généraux  mettaient  tout  le  temps  à  profit  ; 

tironem,  aut  mala    disciplina    ins-  versus  veterem  ac  perpetuum  impe- 

titutum  exercitum   acceperunt.    At  ratorem  comparabitur,  nuUis  neque 

hercule  reges,  non  liberi  solùm  im-  temporis  neque  juris  inclusum  an- 

pedimentis  omnibus,  sed  domini  re-  gustiis,  quo  miniis  ita  omnia  gerat 

rumtemporumque,  trahunt  consiliis  administretque  ut  tempera  postula- 

cuncta ,  non  sequuntur.  ..  (Liv.  1.  9,  bunt  belli  :  nobis  auteoi  in  apparatu 

^    jg  N  ipso,  ac  tantùm  inclioantibus  res , 

I  «  Quum,  qui  est  suramus  in  ci-  annus ,  circuinagitur.  >•  (  Liv.  1.  a.-j' 

vitale  dux  ,  eum  legerinius  ,  tamen  n.  8.) 
repente  lectus  ,  in  annum  creatus  ad- 
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mais  souvent  aussi  c'était  pour  eux  une  raison  de 
mettre  fin  à  leurs  entreprises  plutôt  qu'ils  n'auraient 
fait  sans  cela ,  et  à  des  conditions  moins  avantageuses 
à  la  république ,  dans  la  crainte  qu'un  successeur  ne 
vînt  profiter  de  leurs  travaux,  et  ne  leur  enlevât  l'hon- 
neur d'avoir  glorieusement  terminé  la  guerre.  Un  vé- 
ritable zèle  pour  le  bien  public  et  une  grandeur  d'ame 
parfaitement  désintéressée  auraient  pu  écarter  de  telles 
considérations.  Je  ne  sais  s'il  y  en  a  des  exemples.  On 
reproche  ^  au  grand  Scipion  même,  j'entends  le  pre- 
mier ,  d'avoir  eu  cette  faiblesse ,  et  de  n'avoir  pas  été 
insensible  à  cette  crainte.  Une  vertu  assez  pure  pour 
négliger  un  intérêt  si  vif  et  si  piquant  paraît  au-dessus 
des  forces  de  l'homme  ;  du  moins  elle  est  bien  rare. 

L'autorité  des  consuls  resserrée ,  pour  le  temps , 
dans  des  bornes  si  étroites  était,  il  faut  l'avouer,  un 
grand  inconvénient.  Mais  le  danger  de  donner  atteinte 
à  la  liberté  publique,  en  continuant  plus  long-temps 
le  même  homme  dans  le  commandement  de  toutes  les 
forces  de  l'état ,  obligeait  de  passer  par-dessus  cet  in- 
convénient ,  par  la  crainte  d'un  plus  grand. 

La  nécessité  des  affaires ,  la  distance  des  lieux  et 
d'autres  raisons  obligèrent  enfin  les  Romains  à  con- 
tinuer le  commandement  des  armées  à  leiu's  «énéraux 
pour  plusieurs  années.  Mais  il  en  arriva  réellement 
l'inconvénient  que  l'on  avait  appréhendé  ;  et  les  géné- 
raux devinrent,  par  cette  durée  du  commandement,  les 
tyrans  de  leur  patrie.  Entre  autres  exemples ,  je  pour- 
rais citer  Sylla ,  Pompée ,  et  surtout  César. 

•  «  Ipsum  Scipionem    expectatio       famam  soUicitabat.  »  (  Liv.  lib.  3o  , 
successorls  ,  venturi  ad  paiataiu  al-       n.  36.) 
terius  labore  ac  periculo  iîniti  belli 

Tome  X.  Hist.  anc.  I  /j 
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Le  choix  des  généraux  était  ordinairement  réglé  sur 
le  mérite  des  personnes;  et  les  citoyens  de  Rome  avaient 
en  même  temps  une  grande  ressource  et  un  puissant 
motif  pour  en  user  de  la  sorte.  Ce  qui  leur  facilitait  ce 
choix,  était  la  connaissance  parfaite  qu'ils  avaient  des 
sujets  qui  aspiraient  au  commandement ,  avec  lesquels 
ils  avaient  servi  plusieurs  campagnes,  qu'ils  avaient 
vus  en  action ,  dont  ils  avaient  eu  le  temps  d'examiner 
et  de  comparer  par  eux-mêmes ,  et  avec  leurs  cama- 
rades, le  caractère,  les  talents,  les  succès  et  les  qualités 
capables  des  plus  hauts  emplois.  Cette  ^  connaissance 
qu'avaient  les  citoyens  romains  du  mérite  de  ceux  qui 
demandaient  le  consulat  déterminait  ordinairement 
leurs  suffrages  en  faveur  des  officiers  en  qui  ils  avaient 
reconnu,  dans  les  campagnes  précédentes,  de  l'habileté, 
du  courage ,  de  la  bonté ,  de  l'humanité,  a  II  a  pris  soin 
«  de  moi ,  disaient  -  ils ,  lorsque  j'ai  été  blessé  :  il  m'a 
«  fait  part  du  butin  ;  c'est  sous  sa  conduite  que  nous 
«  nous  rendîmes  maîtres  du,  camp  des  ennemis,  et  que 
«  nous  remportâmes  une  telle  victoire;  il  a  toujours 
«  partagé  la  peine  et  la  fatigue  avec  le  soldat  ;  on  ne 
«  peut  dire  s'il  est  plus  heureux  que  courageux.  »  De 
quel  poids  étaient  de  tels  discours  ! 

Le  motif  qui  portait  les  citoyens  romains  à  examiner 
et  à  peser  avec  soin  le  mérite  des  contendants,  était 
l'intérêt  personnel  de  ceux  qui  faisaient  le  choix ,  qui , 

^  «'Nàin  tibi  liaec  parva  videutur  tio  :  31e  saucium  recreavit  ;  me  prte- 

adjumenta   et   siibsidia  consulatiis  ,  dà  donavît  ,  hoc   duce  castra  cepi- 

voluntas  militum  ?  qu£c  quum  per  se  mus,  signa  contulimus  ;   nunquam 

valet  multitudine,   tum   apud  suos  iste   plus  militi    laborls    imposuit  , 

gratià  :  tum  vero  in  cousule  decla-  quàm  sibi  suiupsit;  ipse  quumfortis, 

rando  multùm  etîam  apud  populum  tum   etiam  felix.  Hoc  quanti  putas 

romauum  auctoritatis  habet  suffra-  esse  ad  famam  hominum  ac  volun- 
gatlo  militaris...  Gravis  est  illa  ora-    "  tatem  ?»  (Ctcpro  Miirœna ,  n.  38.') 
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tievant  la  plupart  servir  sous  leurs  ordres ,  étaient  fort 
attentifs  à  ne  pas  confier  leur  vie,  leur  honneur,  le 
salut  de  la  patrie  à  des  généraux  qu'ils  n'estimaient 
point ,  et  dont  ils  n'auraient  point  attendu  un  heureux 
succès.  C'étaient  les  soldats  mêmes  ,  qui ,  dans  les  co- 
mices, choisissaient  ces  généraux.  On  sait  qu'ils  s'y 
(connaissent,  et  l'on  voit  par  l'expérience  qu'ils  s'y 
trompent  rarement.  On  remarque  encore  aujourd'hui 
<iue ,  quand  ils  vont  à  la  petite  guerre ,  ils  choisissent 
toujours  entre  eux,  sans  complaisance,  ceux  qui  sont 
les  plus  capables  de  les  commander.  C'est  par  cet  esprit 
que  Marins  fut  choisi  malgré  son  général  Métellus. 
C'est  ainsi  que  Scipion  Émilien  fut  préféré  par  le  juge- 
ment avantageux  du  soldat. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  nomination  des  com- 
mandants n'était  pas  toujours  réglée  par  des  vues  pu- 
bliques et  supérieures;  et  que  la  cabale,  l'adresse  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  du  peuple ,  à  le  flatter ,  «à  entrer 
tians  ses  passions ,  y  avaient  quelquefois  part.  C'est  ce 
(ju'on  a  vu  à  Rome  à  l'égard  de  Térentius  Varro,  et 
à  Athènes  à  l'égard  de  Cléon.  Le  peuple  est  toujours 
peuple ,  c'est-à-dire  léger ,  inconstant ,  capricieux ,  pas- 
sionné ;  mais  celui  de  Rome  Tétait  moins  qu'un  autre. 
11  a  donné  en  plusieurs  occasions  des  exemples  d'une  ^^  ui,  j„ 
modération  et  d'une  sagesse  qu'on  ne  peut  assez  ad-  ^^j^^i-i^^ ^[l[ 
mirer,  se  rendant  de  bonne  grâce  aux  avis  des  anciens, 
oubliant  avec  noblesse  ou  ses  penchants ,  ou  môme  ses 
haines,  en  faveur  du  bien  public,  et  renonçant  volon- 
tairement au  choix  qu'il  avait  fait  des  personnes  peu 
capables  de' soutenir  le  poids  des  affaires,  comme  il 
arriva  lorscpie  le  consulat  fut  continué  à  Fabius  après 
la  remontrance  que  lui-même  avait  faite  de  l'incapacité 

i4- 
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de  ceux  qui  avaient  été  nommés  :  démarclie  ^  odieuse 
en  toute  autre  conjoncture,  mais  ([ui  pour -lors  fil 
beaucoup  d'honneur  à  Fabius ,  parce  qu'elle  était  l'effet 
de  son  zèle  pour  la  république,  au  salut  de  laquelle  il 
ne  craignait  point  de  sacrifier  en  quelque  sorte  sa 
propre  réputation. 

Les  armées  ordinaires  du  peuple  romain ,  lorsque  les 
deux  consuls  marchaient  ensemble ,  étaient  de  quatre 
légions  :  chaque  consul  en  commandait  deux.  Elles 
s'appelaient  première  y  seconde,  troisième,  et  ainsi  du 
reste,  selon  l'ordre  où  elles  avaient  été  levées.  Outre 
les  deux  légions  que  commandait  chaque  consul ,  il 
avait  encore  le  même  nombre  d'infanterie ,  et  le  double 
de  cavalerie ,  fournis  par  les  alliés.  Depuis  l'association 
des  peuples  d'Italie  au  droit  de  bourgeoisie ,  cet  ordre 
souffrit  plusieurs  changements.  Les  quatre  légions  des- 
tinées aux  consuls  n'étaient  pas  toutes  les  forces  de 
Rome;  il  y  avait  d'autres  corps  de  troupes  comman- 
dées par  des  préteurs ,  des  proconsuls ,  etc. 

Quand  les  consuls  se  trouvaient  joints  ensemble, 
leur  autorité  étant  égale,  ils  commandaient  alterna- 
tivement, et  avaient  chacun  leur  jour,  comme  il  arriva 
à  la  bataille  de  Cannes.  Souvent  l'un  d'eux ,  reconnais- 
sant dans  son  collègue  un  mérite  supérieur ,  lui  cédait 
volontairement  ses  droits.  Agrippa  Furius  ^  en  usa  de 

»   «  Teinpus  ac  nécessitas  belli ,  si  qua  ex  re  oriretur,  quàm  utilita- 

ac  discrîmen  summoc  rerum   facie-  tem  icipiiblicœ  fecisset."  (Liv.  I.24, 

bant  ne  quis  aut  in  exemplum   ex-  n.  9.) 

quireiet,  aut  suspectum  cupidltatis  ^  «  In  exercitu  roinano  quum  duo 

impcrii  consulem  baberct.  Quin  lau-  consules  essent  potestn.te  pari ,  quod 

dabant  putiùs  magnitudinem  animi ,  saluberrimuiu  in  administrationema- 

quôd,  quum  summo  imperatore  esse  gnarum  rerum  est ,  summa  imperii, 

opus  reipiiblicae  sciret ,  seque  eum  concedente    Agrippa,  pênes    eoîle- 

batid  dubiè  esse  ;  ininoris  invidiara ,  gain  erat  :  et  praclafus  ille  facilitati 


SCIENCES    ET     ARTS.  2l3 

la  sorte  à  l'égard  du  célèbre  T.  Quintius  Capitolinus  ; 
et  celui-ci ,  pour  répondre  à  l'honnêteté  et  à  la  géné- 
rosité de  son  collègue ,  lifi  communiquait  tous  ses  des- 
seins ,  lui  faisait  honneur  de  tous  les  succès ,  et  l'égalait 
à  lui  en  tout.  Dans  une  autre  occasion  ^ ,  les  tribuns 
militaires  qui  avaient  été  substitués  aux  consuls ,  et  ([ui 
étaient  pour-lors  au  nombre  de  si\ ,  avouèrent  que , 
dans  le  temps  de  crise  où  l'on  se  trouvait,  un  seul 
d'entre  eux  était  digne  du  commandement,  c'était  le 
grand  Camille,  et  ils  déclarèrent  tous  qu'ils  avaient 
résolu  de  laisser  entre  ses  mains  toute  l'autorité ,  per- 
suadés que  la  justice  qu'ils  rendaient  à  son  mérite  les 
comblait  eux-mêmes  de  gloire.  Une  démarche  si  géné- 
reuse fut  suivie  d'un  applaudissement  général.  Tous 
s'écrièrent  qu'on  n'aurait  jamais  besoin  de  recourir  à  la 
souveraine  puissance  de  la  dictature,  si  la  république 
avait  toujours  de  tels  magistrats,  unis  entre  eux  si  par- 
faitement, également  prêts  à  obéir  ou  à  commander, 
mettant  en  comnuui  toute  la  gloire,  loin  de  vouloir 
l'attirer  chacun  à  soi  seul  en  particulier. 

C'était  un  grantl  avantage  pour  une  armée  d'avoir 
un  général  tel  que  Tite-Live  le  décrit  dans  la  personne 
de  Caton  ^ ,  qui  fût  capable  de  descendre  dans  le  der- 

suuimittentissecomlterrespondebat,  dictatore  luiqiiaiu  opus  fore  reipu- 

comiuiiiiicando  consilia  laudesque  ,  Llicœ,  si  taies  viios  iii  ma^fistratii  lia- 

et  aequando  imparem  sibi.  »  (Liv.  beat,  tam  concordibus  juiictos  ani- 

lib.  3  ,  n.  70.)  mis  ,  parère    alque    iiiiperare  juxla 

•  « Collegœ  f'ateri  regimen  ujnniiiiii  paratos  ,  laudemque  conlcientes  po- 

rerum,  ubi  (juid  belliei  terroris  in-  tiùs  in  médium,  quàm  ex  comimnii 

gruat,  in  viro  uno  esse  :  sibique  des-  ad  se  truhentes.  »  (Liv.  1.  (i,  n.  6.) 

tinatumin  auimo  esse,  Camillo  sul)-  '  >■'  lu  consule  ea  vis  animî  atque 

miitere  imperium  ;  nec  quisquara  de  ingenii  luit ,  ut  omnia  maxima  mi- 

majestate   suâ    detractum    credere  ,  nimaque  per  se  adiret  atque  ageret; 

quod   majestati  ejus  viri   concessis-  nec    cogitaret    uiodù    imperaretque 

sent T'reeli  gaudio  uemuiit ,  nec  quœ    in    rem   esseiit  ,  sed    pleraqiie 
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nier  détail,  qui  donnât  ses  soins  et  son  attention  aux 
petites  et  aux  grandes  choses  ;  qui  prévît  de  loin  et 
préparât  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à  une  armée  ; 
qui  ne  se  contentât  pas  de  donner  des  ordres ,  mais 
qui  veillât  par  lui-même  à  les  faire  exécuter;  qui  com- 
mençât par  donner  à  toutes  les  troupes  l'exemple  d'une 
exacte  et  sévère  discipline  ;  qui  le  disputât  avec  le 
dernier  des  soldats  pour  la  sobriété ,  les  veilles  et  la 
fatigue;  en  un  mot,  qui  n'eût  d'autre  distinction  dans 
l'armée  que  celle  du  commandement ,  et  de  l'honneur 
qui  y  est  attaché. 

Après  qu'on  avait  nommé  les  consuls  et  les  préteurs, 
on  procédait  à  l'élection  des  tribuns ,  qui  étaient  au 
Poivb.  1.  (i,  nombre  de  vingt-quatre,  six  pour  chaque  légion.  C'était 
^'"  sur  eux  que  roulait  tout  le  détail  des  différents  soins 

(jui  regardent  l'armée.  Pendant  le  temps  de  la  cam- 
pagne ,  qui  était  de  six  mois ,  ils  commandaient  suc- 
cessivement deux  à  deux  ensemble  dans  la  légion  pen- 
dant deux  mois  ^  :  c'était  le  sort  qui  réglait  l'ordre. 

Ce  furent  d'abord  les  consuls  qui  nommèrent  ces 
tribuns  ;  et  c'était  un  grand  avantage  pour  le  service , 
que  les  généraux  fissent  eux-mêmes  le  choix  des  offi- 
ciers. Dans  la  suite  ^ ,  de  vingt  -  quatre  tribuns ,  le 
peuple  en  nomma  six  vers  l'an  de  Rome  39^ ,  et  en- 
viron   cinquante    ans    après  ,    c'est  -  à  -  dire    l'an    de 

per  se  ipse  tiansif;eiet;  nec  in  quein-  buuus  milituni  eiat.  Is  mensibus  suis 

quain  omnium  graviùs  severiîxsque  ,  dimisit  legiouem.»  (Liv.  1. /|0,n. /,  i.) 

quàm  insemetipsnm  imperium  exer-  '-  «  Quinn  placuisset  eo  anno  iri- 

ceret  ;  parcimonià  ,  et  vigiliis  ,  et  la-  bunos  militum  ad  legiones  suflVagio 

bore  cum  ullimis  militum  ceitaret;  fierl  (nam  et  anteà,  sicut  nunc  quos 

nec  quicquam  in  exercitu  suc  pise-  Rnfulos  vocant ,  imperatores  ipsi  fii- 

cipui  praeter  honoiem  atque  impe-  ciebant)  secimdum  in  sex  locis  Man- 

rium  haberet.  »  (Liv.  1.  34  ,  n.   i8.)  fins  tenuit.  >•  (Liv.  1.  7  [n.  5.].  ) 
'  "  Secuudœ  legionis  Fnlvius  tri- 
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Rome  444?  il  ^^  nomma  jusqu'à  seize  '■ .  Mais,  dans 
les  guerres  importantes ,  il  avait  quelquefois  la  modé- 
ration et  la  sagesse  de  renoncer  à  son  droit ,  et  d'aban- 
donner entièrement  ce  choix  à  la  prudence  des  consuls 
et  des  préteurs  ^ ,  comme  cela  arriva  dans  la  guerre 
contre  Persée ,  roi  de  Macédoine ,  dont  Rome  craignait 
beaucoup  les  suites. 

De  ces  vingt-quatre  tribuns,  quatorze  devaient  avoir 
servi  au  moins  cinq  ans,  et  les  autres  dix  ans  :  conduite 
pleine  de  sagesse ,  et  bien  propre  à  inspirer  du.  courage 
aux  troupes  par  l'estime  et  la  confiance  qu'elle  leur 
donne  pour  leurs  officiers  !  Ils  avaient  soin  même  de 
distribuer  tellement  ces  tribuns,  que,  dans  chaque 
légion ,  il  y  en  eût  de  plus  âgés  et  de  plus  expéri- 
mentés mêlés  avec  ceux  qui  étaient  plus  jeunes ,  pour 
les  instruire  et  les  former  au  commandement. 

Les  préfets  des  aWiés  ,j?rœfecti  sociûni ,  étaient  dans 
les  troupes  alliées  ce  que  les  tribuns  étaient  dans  les 
légions.  On  les  tirait  d'entre  les  Romains ,  comme  en 
peut  l'inférer  de  ces  paroles  de  T'ite - hiwe,  prœ/èc/os  Lib.  23,  n. 
sociûni ,  civesque  romanos  dlios.  Ce  qui  est  confirmé 
par  les  noms  de  ceux  qui  se  trouvent  nommés  dans 
Tite-Live,  lib.  27,  n.  26  et  L\i\lib.  33,  n.  36,  etc. 
Celte  pratique ,  qui  laissait  aux  Romains  l'honneur  du 
commandement  en  chef  parmi  les  alliés  ,  et  qui  ne  don- 
nait à  ceux-ci  que  la  qualité  de  premiers  officiers  su- 


■   «  Dho   imperia   eo   anno    daii  ierè  fuerant  bénéficia.  »  (Liv.  lih.  9, 

cœpta  per  populuni ,  utraque  ad  rem  n.  3o.) 

uiilitarem  peitinPntia.  Unum ,  ut  tri-  '  «  Deeretum  ne  tribuni  niililnni 

buui  seniden!  in  quatuor  legiones  a  eo  anno  suffragiis  ci'earentur,   sed 

populo  crearentui-,   quœ  auteà  per-  consulum    pra'torumque    in  lis    fa- 

quàm  paucis   suffragio  popiili  relie-  ciendis  judiciuni    arbitriumque    es- 

tis  locls  ,    diclatorum   et   consulum  -set.»  (Liv.  lib.  42,  n.  3i.) 


2l6  HIST01RJ£    ANCIENNE. 

balternes,  était  l'effet  d'une  sage  politique  pour  tenir 
les  alliés  dans  la  dépendance ,  et  pouvait  contribuer 
beaucoup  au  succès  des  entreprises,  en  faisant  régner 
dans  toutes  les  troupes  un  même  esprit  et  une  même 
conduite. 

Je  n'ai  point  parlé  des  officiers  appelés  legati,  lieu- 
tenants. Ils  tenaient  le  premier  rang  après  le  consul 
pour  le  commandement ,  et  servaient  sous  ses  ordres , 
comme  parmi  nous  les  lieutenants  -  généraux  servent 
sous  le  maréchal  de  France,  ou  sous  le  lieutenant- 
général  le  plus  ancien  qui  commande  en  chef  l'armée. 
Il  paraît  que  c'étaient  les  consuls  qui  choisissaient  ces 
lieutenants.  Il  en  est  fait  mention  dès  tes  premiers 
temps  de  la  république.  Dans  la   bataille  du  lac  de 

Liv. lib. 2,  Régille,  c'est-à-dire  l'année  de  Rome  ^55,  T.  Her- 
minius,  lieutenant,  se  distingua  d'une  manière  parti- 

id.  lib.  24,  culière.  Fabius  Maximus,  si  connu  par  sa  sage  conduite 
'^'  contre  Annibal ,  ne  dédaigna  pas  de  devenir  lieutenant 
de  son  fils ,  qui  avait  été  nommé  consul.  Celui-ci ,  en 
cette  qualité ,  était  précédé  de  douze  licteurs  qui  mar- 
chaient l'un  après  l'autre ,  dont  une  des  fonctions  était 
de  faire  rendre  au  consul  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Fabius ,  le  père ,  au-devant  duquel  son  fils  était 
allé,  ayant  passé  les  onze  premiers  licteurs  toujours  à 
cheval ,  le  consul  ordonna  au  douzième  de  faire  son 
devoir.  Ce  licteur  aussitôt  cria  à  haute  voix  à  Fabius 
qu'il  eût  à  descendre  de  cheval.  Ce  vénérable  vieillard 
obéit  sur-le-champ,  et,  adressant  la  parole  à  son  fils, 

id.  i.b.  37,  j'ai  voulu  voir,  lui  dit-il ,  si  vous  saviez  que  vous  êtes 
consul.  On  sait,  que  la  proposition  que  fit  le  grand 
Scipion  l'Africain  de  servir,  comme  lieutenant  sous  le 
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consul ,  son  frère ,  tiétermina  le  sénat  à  donner  à  ce- 
lui-ci la  Grèce  pour  département. 

On  a  remarqué  sans  doute,  dans  tout  ce  que  j'ai  rap- 
porté jusqu'ici  des  Romains,  un  esprit  d'intelligence  et 
de  conduite  qui  fait  bien  voir  que  l'heureux  succès  de 
leurs  armes  n'était  point  l'effet  du  hasard ,  mais  de  la 
sagesse  et  de  l'habileté  qui  régnaient  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement. 

§  II.  Lei'ée  des  soldats. 

Les  Lacédémoniens ,  à  proprement  parler,  étaient 
un  peuple  de  soldats.  Ils  ne  cultivaient  ni  les  arts,  ni 
les  sciences.  Ile  n'exerçaient  point  le  trafic.  Ils  ne  s'ap- 
pliquaient pas  davantage  à  l'agriculture,  abandonnant 
le  soin  de  leurs  terres  à  des  esclaves  qu'on  appelait 
Ilotes.  Toutes  leurs  lois ,  tous  leurs  règlements ,  toute 
leur  éducation,  en  un  mot,  toute  la  constitution  de 
leur  république,  tendaient  à  en  faire  des  hommes  de 
guerre.  C'avait  été  là  l'unique  but  de  leur  législateur, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  y  réussit  parfaitement.  Jamais  on 
ne  vit  de  meilleurs  soldats,  plus  faits  à  la  fatigue,  plus 
endurcis  aux  exercices  militaires,  plus  formés  à  l'obéis- 
sance et  à  la  discipline,  plus  remplis  de  courage  et 
d'intrépidité,  plus  sensibles  à  l'honneur,  plus  dévoués 
à  la  gloire  et  au  bien  de  la  patrie. 

On  en  distinguait  de  deux  sortes  :  les  uns,  que  l'on 
appelait  proprement  Spartiates.,  qui  habitaient  dans 
Sparte  même;  les  autres,  qu'on  nommait  seulement 
Lacédémoniens .,  qui  demeuraient  cà  la  campagne.  Les 
premiers  étaient  la  fleur  de  l'état,  et  en  remplissaient 
toutes  les  charges.  Ils  étaient  presque  tous  capables  de 


cap.  234- 
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commander.  On  sait  le  merveilleux  changement  qu'un 
seul  d'entre  eux  (c'était  Xanthippe),  envoyé  au  secours 
des  Carthaginois,  causa  dans  leur  armée;  et  comment 
Gylippe,  autre  Spartiate,  sauva  Syracuse.  Tels  étaient 
aussi  les  trois  cents,  qui,  ayant  à  leur  tête  Léonide, 
arrêtèrent  long-temps  aux  Tliermopyles  l'armée  in- 
Herod.  I.  7 ,  nombrahlc  des  Perses.  Le  nombre  des  Spartiates  mon- 
tait pour-lors  à  huit  mille  hommes,  ou  un  peu  plus. 

L'âge  de  porter  les  armes  était  depuis  trente  ans 
jusqu'à  soixante.  On  destinait  à  la  garde  de  la  ville 
ceux  qui  étaient  plus  ou  moins  âgés.  Ce  n'était  que 
dans  une  extrême  nécessité  qu'on  mettait  les  armes 
entre  les  mains  des  esclaves.  A  la  bataille  de  Platée, 
les  troupes  que  Sparte  fournit  montaient  à  dix  mille 
hommes,  savoir  cinq  mille  Lacédémoniens ,  et  autant 
de  Spartiates.  Chacun  de  ceux  -  ci  avait  avec  lui  sept 
Ilotes,  dont  le  nombre,  par  conséquent,  montait  à 
trente  cinq  mille.  Ces  derniers  étaient  armés  à  la  lé- 
gère. Il  y  avait  fort  peu  de  cavalerie  à  Lacédémone. 
La  marine  pour-lors  y  était  inconnue.  Ce  ne  fut  que 
fort  tard,  et  contre  le  plan  de  Lycurgue,  qu'on  s'y  ap- 
pliqua :  et  jamais  cette  république  n'eut  de  nombreuses 
Hottes. 

Athènes  était  beaucoup  plus  grande  et  plus  peuplée 
que  Sparte.  On  y  comptait,  du  temps  de  Démétrius 
de  Phalère,  vingt  mille  citoyens,  dix  mille  étrangers 
établis  dans  la  ville,  quarante  mille  esclaves. 

Tous  les  jeunes  Athéniens  se  faisaient  inscrire  dans 
un  registre  public  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  prêtaient 
alors  un  serment  solennel  par  lequel  ils  s'engageaient 
à  servir  la  république  et  à  la  défendre  de  toutes  leurs 
forces  en  toute  occasion.  Ce  serment  les  obligeait  jus- 
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((ira  lage  de  soixante  ans.  Chacune  des  dix  tribus, 
<iui  formaient  le  corps  de  l'état,  fournissait  un  certain 
nombre  de  soldats  selon  le  besoin,  pour  servir  ou  par 
terre,  ou  sur  mer;  car  la  puissance  navale  dWthènes 
devint,  par  succession  de  temps,  fort  considérable.  On 
voit  dans  Thucydide  que  les  troupes  des  Athéniens,  Thuo^d.j.^, 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  étaient 
de  treize  mille  hommes  de  pied  armés  pesamment,  de 
seize  cents  archers,  et  d'à-peu-près  autant  de  cavaliers, 
ce  qui  pouvait  faire  en  tout  seize  mille  honunes;  sans 
compter  seize  autres  mille  hommes  qui  demeuraient 
pour  la  garde  de  la  ville,  de  la  citadelle  et  des  ports, 
citoyens  aussi  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'âge  mili- 
taire, ou  étrangers  établis  dans  la  ville.  La  flotte  était 
pour  -  lors  de  trois  cents  galères.  Je  marquerai  dans 
l'article  suivant  quel  ordre  on  y  gardait. 

Ces  troupes,  et  de  Sparte  et  d'Athènes,  étaient  peu 
nombreuses,  mais  pleines  de  courage,  aguerries,  in- 
trépides, et  l'on  pourrait  presque  dire  invincibles.  Ce 
n'étaient  point  des  soldats  levés  au  hasard,  souvent 
sans  feu  ni  lieu,  insensibles  à  la  gloire,  indifférents  à 
un  succès  qui  les  touche  peu,  qui  n'eussent  rien  à 
perdre,  qui  fissent  de  la  guerre  un  métier  de  merce- 
naires, qui  vendissent  leur  vie  par  une  faible  paie. 
C'était  l'élite  des  deux  peuples  du  monde  les  plus  bel- 
liqueux; des  soldats  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir, 
qui  ne  respiraient  que  guerre  et  que  combats ,  qui  n'a- 
vaient en  vue  que  l'honneur  et  la  liberté  de  leur  patrie, 
qui,  dai:ts  une  bataille,  croyaient  voir  à  leurs  cotés 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dont  le  salut  était  confié 
à  leurs  armes  et  à  leur  courage.  Voilà  quelles  étaient 
les  levées  qu'on  faisait  dans  la  Grèce.  Parmi  de  telles 
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troupes,  on  n'entendait  point  parler  de  désertion  ni 
de  punitions  que  la  loi  imposât  aux  déserteurs.  Un 
soldat  pouvait-il  être  tenté  de  renoncer  pour  toujours 
à  sa  famille  et  à  sa  patrie  ? 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Chez  eux,  c'étaient  les  consuls,  qui, 
pour  l'ordinaire,  faisaient  les  levées;  et  comme  on  en 
nommait  de  nouvaux  tous  les  ans ,  on  faisait  aussi  tous 
les  ans  de  nouvelles  levées. 

L'âge,  pour  entrer  dans  la  milice,  était  de  dix-sept 
ans.  On  n'y  admettait  que  des  citoyens',  et  de  cet  âge, 
ou  au-dessus ,  si  ce  n'est  dans  des  cas  extraordinaires 
et  dans  des  besoins  pressants,  où  l'on  en  recevait  de 
moins  âgés.  Une  seule  fois  la  nécessité  obligea  d'armer 
des  esclaves;  mais  auparavant,  chose  remarquable,  on 
leur  demanda  à  chacun  en  particulier  s'ils  s'engageaient 
volontairement  et  de  plein  gré,  parce  qu'on  ne  croyait 
pas  pouvoir  se  fier  à  des  soldats  enrôlés  par  ruse  ou 
par  force.  Quelquefois  on  allait  jusqu'à  armer  ceux  qui 
étaient  détenus  dans  les  prisons  pour  dettes  ou  pour 
crimes;  mais  ce  cas  était  fort  rare. 

Les  troupes  romaines  n'étaient  donc  composées  que 
de  citoyens.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  pauvres  {pro- 
letarii,  capite  censi)  n'étaient  point  enrôlés.  On  vou- 
lait des  soldats  dont  le  bien  répondit  à  la  répujjlique 
du  zèle  qu'ils  auraient  à  la  défendre.  La  plus  grande 
partie  de  ces  citoyens  séjournait  à  la  campagne  pour 
prendre  soin  eux-mêmes  de  leurs  terres,  et  pour  faire 

ï  ce  Delectu  edicto  ,  juniores  an-  lia  juvenmn  validorum  ex  sei\  itiis, 

uis  septemdecini ,  et  quosdam  pia--  priùs  sciscitantes  singulos  vellentne 

textatos   scribunt...   Aliam  foiniam  militare,empta publiée amiaverunt." 

novi  delectùs  iaopla  liberoiiuii  t-a-  (Liv.  lib.  32,  n.  57.) 
pitiiin  ac  nécessitas  dedlt.  Octo  mil- 
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valoir  leur  bien  par  k'iirs  mains.  Ceux  qui  habitaient 
à  Rome  avaient  chacun  leur  portion  de  terre  qu'ils 
cultivaient  de  même.  Ainsi  '  toute  cette  jeunesse  ro- 
maine était  accoutumée  <à  supporter  les  fatigues  les 
plus  rudes  ^,  à  souffrir  le  soleil,  la  pluie,  la  gelée;  à 
couclier  durement,  et  souvent  au  milieu  des  champs 
et  en  plein  air;  à  vivre  sobrement  et  sagement,  et  à 
se  contenter  de  peu.  Elle  ne  savait  ce  que  c'était  que 
les  déhces ,  avait  les  membres  endurcis  à  toutes  sortes 
de  travaux,  et,  par  son  séjour  à  la  campagne,  avait 
contracté  l'habitude  de  manier  le  fer,  de  creuser  des 
fossés,  et  de  porter  de  pesants  fardeaux.  Autant  soldats 
que  laboureurs,  ces  Romains,  en  s'enrolant,  ne  fai- 
saient que  changer  d'armes  et  d'instruments.  Les  jeunes 
gens  qui  demeuraient  à  la  ville  n'étaient  pas  élevés 
beaucoup  plus  délicatement  que  les  autres.  Les  exer- 
cices continuels  du  Champ-de-Mars ,  les  courses  soit  à 
pied,  soit  à  cheval,  toujours  suivies  de  la  coutume  de 
jîasser  le  Tibre  à  la  nage  pour  essuyer  leur  sueur, 
étaient  un  excellent  apprentissage  pour  le  métier  de  la 
guerre.  De  tels  soldats  devaient  être  bien  intrépides  : 
car  moins  on  connaît  les  délices,  moins  on  redoute 
la  mort. 

1  Sed  riisiicoiuin  mascula  inilitum  tolerantiam   membris  ;    cni    gestare 

Proies,  sabellisdoctaligonibus  ferrura,  fossam   ducere,  onus   ferr? 
Vei'sare  fflubas ,  et  seveiaj 

Matris  ad  arbitrium  rccisos  oousiietudo  de  ruie  est...  Idem  bel- 

Poitaie  fustes.  lator,  idem  agi'icola ,  gênera  tantinn 

(HoBAT.  Od.  7  ,  11b.  3.)  inutabat  armoruni...  Sudorein  cni\sij 

'  >■  Nunquam  puto  potuisse  du-  et  campestriexereitio  collLCtumuau- 

bltarl ,  aptiorera  armis  rusticam  pie-  tlf»  jnventus  abluebat  in  Tiberi.  Nes- 

bem.  quffi  sub  dio  et  in  labore  uu-  cio  enim  quoraodô  minus   mortem 

tritur  ;  solis  patiens"   iimbrœ  negli-  tiraet ,  qui  minus  deliciarum  novit 

};ens;  balnearum  nescia  ;  deliciarum  '»  vita.  »  (Veoft.  de  Rc  milit.  1.  r, 

ignara  ;  simplicis  animi  ;  parvo  con-  cap.  3.) 

tenta  ;  duratis    ad  oinneni   laborum 
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A.vant  que  de  procéder  à  la  levée  des  troupes,  les 
consuls  avertissaient  le  peuple  du  jour  où  devaient 
s'assembler  tous  les  Romains  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes. Le  jour  venu,  et  tous  ces  Romains  se  trouvant  à 
l'assemblée  ou  dans  le  Capitole,  ou  dans  le  Champ- 
de-Mars,  les  tribuns  militaires  tiraient  les  tribus  au 
sort  l'une  après  l'autre,  et  appelaient  à  eux  celle  qui 
leur  était  échue;  ensuite  parmi  ces  citoyens  ils  fai- 
saient leur  choix,  les  prenant  chacun  à  son  rang, 
quatre  à  quatre,  à-peu-près  égaux  en  taille,  en  âge  et 
en  forme,  et  procédaient  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
les  quatre  légions  fussent  complètes. 

Après  qu'on  avait  achevé  la  levée,,  chaque  soldat 
prêtait  serment  entre  les  mains  ou  des  consuls,  ou 
des  tribuns.  Par  ce  serment  ils  promettaient  de  s'as- 
sembler a  V ordre  du  consul,  et  de  ne  point  quitter  le 
service  sans  son  ordre  :  d'obéir  aux  ordres  des  offi- 
ciers,  et  défaire  leur  possible  pour  les  exécuter;  de 
7ie  point  se  retirer  par  crainte ,  ni  pour  prendre  la 
fuite,  et  de  ne  point  quitter  leur  rang. 

Ce  n'était  point  ici •  une  simple  formalité,  ni  une 
cérémonie  purement  extérieure  qui  n'influât  en  rien 
sur  la  conduite;  c'était  un  acte  de  religion  très-sérieux, 
accompagné  quelquefois  des  plus  terribles  impréca- 
fions,  qui  faisait  une  forte  impression  sur  les  esprits, 
({ui  était  jugé  d'une  nécessité  absolument  indispen- 
sable, et  sans  lequel  les  soldats  ne  pouvaient  point 
combattre  contre  l'ennemi.  Les  Grecs,  aussi-bien  que 
les  Romains,  faisaient  prêter  à  leurs  troupes  ce  ser- 
ment, ou  un  pareil  ;  et  ils  étaient  -fondés  à  le  faire 
sur  un  grand  principe.  Ils  savaient  qu'un  particulier, 
par  lui-même,  n'a  aucun  droit  sur  la   vie  des  autres 
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liommes,  qu'il  faut  que  le  prince,  ou  la  république, 
qui  en  ont  reçu  le  pouvoir  de  Dieu ,  lui  mette  les 
armes  à  la  main;  que  ce  n'est  qu'en  vertu  de  ce  pou- 
voir, dont  il  est  revêtu  par  son  serment,  qu'il  peut 
tirer  l'épée  contre  l'ennemi,  et  que,  sans  ce  pouvoir, 
il  se  rend  coupable  de  tout  le  sang  qu'il  répand,  et 
commet  autant  d'bomicides  qu'il  tue  d'ennemis. 

Le  consul  ^  qui  faisait  la  guerre  dans  la  Macédoine  cicdeoff..- 
contre  Persée,  ayant  licencié  une  légion  dans  laquelle  „  30e't  ">: 
servait  le  fils  de  Caton  le  censeur,  ce  jeune  officier, 
qui  ne  cherchait  qu'à  se  distinguer  dans  quelque  ac- 
tion, ne  se  retira  point  avec  la  légion  et  demeura  dans 
le  camp.  Son  père  écrivit  aussitôt  au  consul  pour  le 
prier  que,  s'il  voulait  bien  souffrir  encore  son  fils  dans 
l'armée,  il  lui  fît  prêter  un  nouveau  serment,  parce 
qu'étant  dégradé  du  premier  ^ ,  il  n'avait  plus  de  droit 
de  combattre  contre  les  ennemis  ;  et  il  écrivit  dans  le 
même  esprit  à  son  fils ,  en  l'avertissant  de  ne  point  com- 
battre qu'il  n'eût  prêté  de  nouveau  le  serment. 

C'est  en  conséquence  de  ce  même  principe  que  le  xenopii.  in 
grand  Cyrus  loua  extrêmement  l'action  d'un  officier  '^^"^' 
qui,  ayant  le  bras  levé  pour  frapper  l'ennemi,  dès  qu'il 
eut  entendu  sonner  la  retraite,  s'arrêta  tout  court,  re- 
gardant ce  signal  comme  une  défense  de  passer  outre. 
Que  ne  doit-on  point  attendre  d'officiers  et  de  soldats 
ainsi  accoutumés  à  l'obéissance,  et  si  pleins  de  res- 
pect pour  Tordre  du  général  et  pour  les  lois  de  la  dis- 
cipline? 

'  Manuce  croit  qu  il  s'agit  de  Paul  sul  la   première  année  de  la  guerre 

Emile  ,   quoique  les"exeinplaires  de  inacédonique.  —  L. 

Cicérou  portent  Popilius  ou  Pom-  '   -<  Quia     priore    amisso    jure , 

pilius.  =  Vraisemblablement  il  s'a-  cum    hostibus  pugnare    non    pote- 

git  de  Popilius  Laena  ,  qui  Tut   con-  rat.  »  (  Cic.  ) 
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Les  tribuns  des  soldats  à  Rome^  après  le  serment, 
Il  marquaient  aux  légions  le  jour  et  le  lieu  où  elles  de- 

''  vaient  se  trouver.  Quand  elles  étaient  assemblées  au 

jour  marqué,  des  plus  jeunes  et  des  moins  riches  on 
en  faisait  les  armés  à  la  légère  ;  ceux  qui  les  suivaient 
en  âge  étaient  les  hastaires;  les  plus  forts  et  les  plus 
vigoureux  composaient  les  princes  ;  et  on  prenait  les 
j)lus  anciens  soldats  pour  en  faire  les  triaires. 

On  donnait  ordinairement  deux  légions  à  chaque 
consul.  Le  nombre  des  soldats  d'une  légion  n'a  pas 
toujours  été  le  même;  elle  n'était  d'abord  que  de  trois 
mille  hommes;  elle  fut  depuis  augmentée  successive- 
ment jusqu'à  quatre  mille,  cinq  mille,  six  mille,  et 
quelque  chose  de  plus.  Le  nombre  le  plus  ordinaire 
était  de  quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied,  et 
trois  cents  hommes  de  cheval.  Il  était  tel  du  temps  de 
Polybe,  et  je  m'y  arrêterai. 

La  légion  se  divisait  en  trois  corps ,  qui  étaient 
liasiati ^  les  hastaires  ;  jy/V/zc^^oej- ,  les  princes;  tiiarii, 
les  triaires  :  qu'on  me  passe  ces  noms ,  je  ne  puis  les 
exprimer  autrement.  Les  deux  premiers  corps  étaient 
composés  chacun  de  douze  cents  hommes ,  et  le  troi- 
sième de  six  cents  seulement. 

Les  hastaires  formaient  la  première  ligne  :  Xe?» princes , 
la  seconde  :  les  ùiaii^es,  la  troisième.  Ce  dernier  corps 
était  composé  des  soldats  les  plus  âgés ,  les  plus  expé- 
rimentés et  les  plus  braves  de  l'armée;  il  fallait  que  le 
danger  fût  grand  et  bien  pressant  pour  qu'on  en  vînt 
jusqu'à  cette  troisième  ligne,  d'oii  vient  cette  expression 
proverbiale  :  i^es  ad  iriarios  recliit. 

Chacun  de  ces  trois  corps  se  divisait  en  dix  parties 
ou   dix  inanipides^  dont    chacun   était   de  six   vingts 


SCIENCES    ET    ARTS.  .225 

hommes  pour  les  hastaires  et  les  princes,  et  de  soixante 
seulement  pour  les  triaires. 

Chaque  manipule  avait  deux  centuries  ou  compa- 
gnies. La  centurie ,  anciennement  et  dans  sa  première 
institution  sous  Romulus ,  avait  cent  hommes,  d'où 
elle  avait  tiré  son  nom  ;  depuis  elle  n'en  eut  que 
soixante  parmi  les  hastaires  et  les  princes,  et  que 
trente  parmi  les  triaires.  On  nommait  centurions  les 
chefs  de  ces  centuries  ou  de  ces  compagnies  :  j'expli- 
querai bientôt  la  distinction  de  leurs  rangs. 

Outre  ces  trois  corps ,  il  y  avait  dans  chaque  légion 
des  armés  à  la  légère  sous  différents  noms,  rorarii , 
accensi,  et  dans  les  temps  postérieurs ,  velites  :  ils 
étaient  aussi  au  nombre  de  douze  cents.  Ils  ne  faisaient 
pas  proprement  un  corps  séparé ,  mais  ils  étaient  ré- 
pandus dans  les  trois  autres  corps,  selon  le  besoin. 
Leurs  armes  étaient  une  épée,  une  javeline  (  hasta  )  ^ 
une  parme  y  c'est-à-dire  un  bouclier  léger  :  on  choisis- 
sait pour  ce  corps  les  soldats  les  plus  jeunes  et  les  plus 
agiles. 

Au  temps  de  Jules  César ,  il  n'est  plus  parlé  de  rangs 
distingués  àliastaires^  àe princes ^  ni  de  triaires ^  quoi- 
que l'armée  fût  presque  toujours  rangée  sur  trois  lignes. 
La  légion  pour-lors  se  divisa  en  dix  parties ,  qu'on  ap- 
pelait cohortes  ;  chaque  cohorte  était  comme  un  abrégé 
de  la  légion  ;  elle  avait  six  vingts  hastaires ,  six  vingts 
princes ,  soixante  triaires ,  et  six  vingts  armés  à  la 
légère  :  ce  qui  fait  en  tout  quatre  cent  vingt  ;  et  c'est 
précisément  la  dixième  partie  d'une  légion ,  composée 
de  quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied. 

La  cavalerie,  chez  les  Romains,   était   peu  nom- 

Tome  X.  Uist.  une.  I  D 
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breuse  :  trois  cents  chevaux  pour  plus  de  (piatre  mille 
hommes  de  pied.  Elle  se  divisait  en  dix  campagnies 
(ût/r/j"),  dont  chacune  était  composée  de  trente  hommes. 
Les  cavaliers  étaient  choisis  entre  les  plus  riches  des 
citoyens  ;  et  dans  la  distribution  du  peuple  romain  par 
centuries ,  dont  Servius  Tullius  fut  l'auteur ,  ils  com- 
posaient les  dix  -  huit  premières  centuries.  Ce  sont  les 
mêmes  qui  sont  dans  la  suite  connus  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  chevaliers  romains ,  et  qui  formèrent 
un  troisième  ordre  mitoyen  entre  le  sénat  et  le  peuple  : 
la  république  leur  fournissait  un  cheval  et  son  en- 
tretien. 
id.  lib.  >,  Jusqu'au  siège  de  Veies  il  n'y  eut  point  d'autre  ca- 
valerie dans  les  armées  romaines.  Alors  ceux  qui  avaient 
la  quantité  de  bien  requise  pour  être  admis  dans  la 
cavalerie ,  mais  qui  n'avaient  point  de  cheval  entretenu 
aux  dépens  du  public ,  ni  par  conséquent  le  rang  de 
cavaliers  ou  chevaliers,  s'offrirent  à  servir  dans  la 
cavalerie ,  en  se  fournissant  eux-mêmes  de  chevaux  : 
leur  offre  fut  acceptée. 

Depuis  ce  temps  il  y  eut  des  sortes  '  de  cavaliers 
dans  les  armés  romaines  :  les  uns  ,  à  qui  le  public  four- 
nissait un  cheval ,  equum  publicum ,  et  c'étaient  les 
vrais  chevaliers  romains  ;  les  autres ,  qui  s'en  fournis- 
saient eux  -  mêmes ,  et  servaient  equo  suo ,  et  qui 
n'avaient  point  le  titre  ni  les  prérogatives  de  chevaliers. 
Mais  le  cheval  entretenu  aux  dépens  du  public  fut 
toujours  comme  le  titre  constitutif  du  chevalier  ro- 

'    Cette  distinctiou   parait   assez  insigne ^eiere.  (Liv.  lib.  2  3,  11.  12.) 

clairement  marquée  dans  le  discours  Ces  primores  cquitum  soïit  les  vrais 

de  Magon  au  sénat  de  Caitbage  sur  chevaliers    roiuains  ,    qui  nierchant 

les  anneaux  d'or.  ISemineni  nisi  eqiii- .  equo  publico. 
tctn  ,  et  cnrtim  ipsorum  primores ,  id 
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iiiaiii;  et  lorsque  les  censeurs  dégradaient  un  chevalier 
romain ,  c'était  en  lui  otant  ce  cheval. 

Outre  les  citoyens  qui  formaient  les  légions,  il  v 
avait  dans  l'armée  romaine  les  troupes  des  alliés  : 
c'étaient  des  peuples  de  l'Italie  que  les  Romains  avaient 
soumis ,  et  à  qui  ils  avaient  laissé  l'usage  de  leurs  lois 
et  de  leur  gouvernement ,  à  condition  de  leur  fournir 
un  certain  nomhre  de  troupes.  Ils  fournissaient  pareil 
nombre  d'infanterie  que  les  Romains,  et  ordinairement 
le  double  de  cavalerie.  Entre  les  alliés  on  faisait  choix 
des  mieux  faits  et  des  plus  braves ,  tant  cavaliers  que 
fantassins ,  qui  devaient  être  auprès  des  consuls  ;  ceux- 
là  s'appelaient  extraordinaires.  On  prenait  pour  cela 
le  tiers  de  la  cavalerie  et  la  cinquième  partie  de  l'in- 
fanterie. Le  reste  était  placé ,  moitié  sur  l'aile  droite , 
moitié  sur  la  gauche,  les  Romains  se  réservant  ordi- 
nairement le  centre. 

L'armée  romaine ,  comme  on  le  voit  par  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'ici,  était  composée  seulement  de  citoyens 
et  d'alliés.  Ce  ne  fut  que  la  ^  sixième  année  de  la  se- 
conde guerre  punique  que  les  Romains  admirent  des 
mercenaires  dans  leurs  troupes  ;  ce  qui  ne  fut  point , 
ou  rarement,  pratiqué  dans  la  suite  du  temps  de  la 
république.  C'étaient  des  Celtibériens ,  et  il  se  trouva 
qu'ils  composaient  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de 
Cn.  Scipion  en  Espagne;  faute  essentielle,  qui  lui  coûta 
la  vie  ;  et  peu  s'en  fliUut  qu'elle  ne  coûtât  à  Rome  la 
perte  de  l'Espagne,  et  peut-être  la  ruine  de  son  empire. 
C'est  un  exemple  - ,  remarque  sagement  Tite-Live ,  qui 

•  .<  Id  ad  memoriara  insigne  est,       beros,  Romani  babnerunt.  >•  (Liv. 
quôd  mercenarium  militem  in  cas-       lib.  24,  n.  49-) 
tris  neminem  antè ,  quàm  tùm  Celti-  ^  «  Id  quidem  cavendum  semper 

i5. 
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doit  apprendre  aux  généraux  romains  à  ne  jamais 
souffrir  dans  leurs  armées  un  plus  grand  nombre 
d'étrangers  que  d'autres  troupes.  On  sait  que  la  révolte 
des  troupes  étrangères  mit  plus  d'une  fois  Cartilage  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Elle  n'avait  presque  point 
d'autres  soldats ,  et  c'était  le  grand  défaut  de  sa  milice. 
Ce  mélange  de  troupes  étrangères  et  barbares ,  et  leur 
supériorité  en  nombre  dans  les  armées  romaines,  furent 
une  des  principales  causes  de  la  ruine  entière  de  l'em- 
pire roniain  en  Occident. 

Je  reviens  aux  centurions,  dont  je  dois  expliquer 
les  divers  rangs.  J'ai  dit  que  dans  chaque  manipule  il 
y  avaitdeux  centuries,  et  par  conséquent  deux  cen- 
turions. Celui  qui  commandait  la  première  centurie  du 
premier  manipule  des  triaires ,  appelés  aussi  pilanî^ 
était  le  plus  considérable  de  tous  les  centurions ,  et 
avait  place  dans  le  conseil  avec  le  consul  et  les  pre- 
miers officiers  :  prirnipiliis  ^  ou  prinii pili  centiwio.  On 
Vii^]ikt\'ôÀi  primipilus  prior  ^  pour  le  distinguer  de  celui 
qui  commandait  la  seconde  centurie  du  même  mani- 
pule ,  lequel  était  appelé  primipiliu  posierior.  11  en 
était  de  même  des  autres  centuries.  Le  centurion  qui 
commandait  la  seconde  centurie  du  manipule  des 
mêmes  triaires  s'appelait  secuiidi pili  centurio  ;  et  ainsi 
jusqu'au  dixième,  qui  s'appelait  decimi pili  centurio. 

On  gardait  le  même  ordre  parmi  les  hastaires  et  les 
princes.  Le  premier  centurion  des  princes  s'appelait 
primiis princeps ,  ou primi principis  centurio;  le  second, 
secundus  pr inceps  ;  et  ainsi  du  reste  jusqu'au  dixième. 

lomauis  duclbas  erit ,  exeinplaque  non  plus  sui  roboris  suaruiuque  pro- 
liaec  verè  pro  docuuienris  habenda  ,  prié  viiiumin  casiris  habeant.»  (Lrv. 
ne  Ita  externis  credant  auxiliis ,  ut      lib.  sa,  n.  35.) 
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De  même  parmi  les  XvasVawcs  ^  primas  hast aliis,  secun- 
dus  hasiatiis ,  etc. 

Les  centurions  passaient  d'un  ordre  inférieur  à  un 
ordre  supérieur ,  non  simplement  par  l'ancienneté , 
mais  par  le  mérite. 

Cette  distinction  de  degrés  et  de  places  d'honneur, 
qui  ne  s'accordait  qu'à  la  bravoure  et  à  des  services 
réels  et  connus,  jetait  parmi  les  troupes  une  émulation 
incroyable ,  qui  tenait  tout  en  haleine  et  dans  l'ordre. 
Un  simple  soldat  devenait  centurion,  et  passant  ensuite 
par  tous  les  différents  degrés ,  il  pouvait  s'avancer  jus- 
qu'aux premières  places.  Cette  vue ,  cette  espérance 
les  soutenait  au  milieu  des  plus  rudes  fatigues,  les 
animait ,  les  empêchait  de  faire  des  fautes  ou  de  se  re- 
buter, et  les  portait  aux  actions  les  plus  courageuses. 
C'est  ainsi  que  se  forme  \me  armée  invincible. 

Les  officiers  étaient  fort  vifs  pour  conserver  ces  dis- 
tinctions et  ces  prééminences.  J'en  rapporterai  un 
exemple,  qui  est  très-propre  au  sujet  que  je  traite^ 
c'est-à-dire  à  la  levée  des  troupes ,  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  soldats  romains,  et  qui  montre  de 
quelle  modération  et  de  quelle  sagesse  leur  sensibilité 
pour  la  gloire  était  accompagnée. 

Quand  le  peuple  romain  eut  résolu  de  porter  la  Liv.  lib.  42, 
guerre  contre  Persée ,  dernier  roi  de  Macédoine ,  entre 
plusieurs  autres  mesures  que  l'on  prit  pour  en  assurer 
le  succès ,  le  sénat  ordonna  que  le  consul  chargé  de 
cette  expédition  lèverait  autant  de  centurions  et  de 
soldats  vétéj:'ans  qu'il  lui  plairait  du  nombre  de  ceux 
qui  n'auraient  pas  cinquante  ans  passés.  Vingt  -  trois 
centurions,  qui  avaient  élé primipiles^^  refusèrent  d(^ 

'  "  Qui  pritnos  pilos  duxerant.  » 
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prendre  les  armes,  à  moins  qu'on  ne  leur  accordât  le 
même  rang  qu'ils  avaient  eu  dans  les  campagnes  précé- 
dentes. L'affaire  fut  portée  devant  le  peuple.  Après  que 
Popilius,  qui  avait  été  consul  deux  ans  auparavant,  eut 
plaidé  la  cause  des  centurions ,  et  le  consul  la  sienne 
propre,  un  des  centurions  qui  en  avaient  appelé  au 
peuple ,  ayant  obtenu  la  permission  de  parler ,  s'expli- 
^qua  de  la  sorte  : 

«  Messieurs  ,  je  m'appelle  Sp.  Ligustinus.  Je  suis  de 
«  la  tribu  Crustumine ,  originaire  du  pays  des  Sabins. 
«  Mon  père  m'a  laissé  un  arpent  de  terre ,  et  une  petite 
«cabane,  où  je  suis  né,  et  où  j'ai  été  élevé,  et  j'y 
«  habite  actuellement.  Dès  que  je  fus  en  âge  de  me 
«  marier ,  il  me  donna  pour  ^  femme  la  fille  de  son 
«  frère.  Elle  ne  m'a  rien  apporté  en  mariage,  hors  la 
«  liberté ,  la  chasteté ,  et  une  fécondité  suffisante  pour 
«  les  plus  riches  maisons.  Nous  avons  six  fils  et  deux 
«  filles,  mariées  toutes  deux.  De  mes  six  fils,  quatre  ont 
«  pris  la  robe  virile ,  et  deux  portent  encore  la  robe  de 
«  l'enfance.  J'ai  commencé  à  porter  les  armes  sous  le 
«  consulat  de  P.  Sulpicius  et  de  C.  Aurélius.  J'ai  servi 
«  deux  ans  en  qualité  de  simple  soldat  dans  l'armée  qui 
«  fut  employée  en  Macédoine  contre  le  roi  Philippe.  La 
«  troisième  année ,  T.  Quintius  Flamininus ,  pour  me 
«  récompenser  de  mon  courage ,  me  fit  capitaine  de 
«  centurie  ^  dans  le  dernier  manipule  des  hastaires.  Je 
«  servis  ensuite  comme  volontaire  en  Espagne  sous 
«  Caton  ;  et  ce  général ,  si  j  uste  estimateur  du  mérite , 

'  «  Pater  mLhî  uxorem  fratns  sui  in  dlti  domo  satis  esset. 
fUiam  dédit,  quae  secum  nihil  attu-  *  «  Decuruum  ordineui  hastatuiu 

lit  praeter  libertatein,  pudicitiam ,  et  assignav;t.  » 
coin  his  fecunditatem,    quanta   vel 
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a  me  jugea  digne  d'être  mis  à  lu  tête  du  premier  mani- 
«  pule  des  hastaires  ^ .  Dans  la  guerre  contre  les  Etoliens 
«  et  contre  le  roi  Antiochus ,  je  suis  monté  au  même 
«  rang  parmi  les  princes  ^.  J'ai  fait  encore  depuis  plu- 
«  sieurs  campagnes,  et  dans  un  assez  petit  nombre 
«  d'années  j'ai  été  fait  quatre  fois  primipile^,  j'ai  été 
«  récompensé  trente-quatre  fois  par  les  généraux ,  j'ai 
«  reçu  six  couronnes  civiques  ^,  j'ai  fait  vingt -deux 
«campagnes,  et  je  passe  cinquante  ans.  Quand  je 
«  n'aurais  pas  rempli  toutes  mes  années  de  service , 
«quand  mon  âge  ne  me  donnerait  pas  mon  congé, 
«  substituant  quatre  de  mes  enfants  à  ma  place,  je 
«  mériterais  bien  d'être  exempté  de  la  nécessité  de 
«  servir.  Mais  dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  prétendu 
«  que  faire  voir  la  justice  de  ma  cause.  Du  reste,  tant 
«  que  ceux  qui  feront  d?s  levées  me  jugeront  en  état  de 
«  porter  les  armes,  je  ne  refuserai  point  le  service.  Les 
«  tribuns  me  mettront  au  rang  qu'il  leur  plaira ,  c'est 
«  leur  affaire  :  la  mienne  est  de  faire  en  sorte  que  per- 
«  sonne  n'ait  le  rang  au-dessus  de  moi  pour  le  courage , 
«  comme  tous  les  généraux  sous  qui  j'ai  eu  l'honneur 
«  de  servir  et  tous  mes  camarades  sont  témoins  que  je 
«  me  suis  toujours  conduit.  Pour  vous ,  centurions , 
«  malgré  votre  appel ,  comme  pendant  votre  jeunesse 
«  même  vous  n'avez  jamais  rien  fait  contre  l'autorité 
«  des  magistrats  et  du  sénat ,  il  me  semble  qu'il  con- 
«  vient  qu'à  l'âge  où  vous  êtes ,  vous  vous  montriez 
«  soumis   au  sénat  et  aux  consuls ,  et  que  vous  trou- 

'    "  Digniim  ^udicavit ,    cui   prl-  ^  «  Quatei  prlninm  piluin  daxi.  » 

nmrn  hastatum  prions  ccnturiœ  as-  i  On  appelait  ainsi  les  coiiroanes 

signaret.  »  données  pour  avoir  sauvé  la   vie  à 

'  ■<  Mihi  priinus  princeps  priotis  un  citoyen, 
«■enturia?  est  assignatus.  » 
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«  viez  honorable  toute  place  qui  vous  mettra  en  étal 
«  de  rendre  service  à  la  république  ^»  Quand  il  eut  fini, 
le  consul ,  après  l'avoir  comblé  de  louanges  devant  le 
peuple ,  sortit  de  l'assemblée ,  et  le  conduisit  dans  le 
sénat.  Là  on  lui  rendit  de  publiques  actions  de  grâces 
au  nom  de  cette  auguste  compagnie,  et  les  tribuns 
militaires  lui  assignèrent  pour  marque  et  pour  prix  de 
son  courage  et  de  son  zèle  le  primipile ,  c'est-à-dire  la 
première  place  dans  la  première  légion.  Les  autres 
centurions  ,  renonçant  à  leur  appel ,  ne  firent  plus  dif- 
ficulté de  s'enrôler. 

Rien  n'est  plus  propre  que  de  pareils  fiiits  à  nous 
donner  ,une  juste  idée  du  caractère  romain.  Quels 
fonds  de  bon  sens,  d'équité,  de  noblesse  même  et  de 
grandeur  d'ame  dans  ce  soldat!  Il  parle  de  son  an- 
t;ienne  pauvreté  sans  honte ,  et  île  ses  glorieux  services 
sans  ostentation.  Il  ne  s'entête  point  mal  à  propos  sur 
un  faux  point  d'honneur.  Il  défend  modestement  ses 
droits ,  et  y  renonce.  Il  apprend  à  tous  les  siècles  à  ne 
point  disputer  contre  la  patrie ,  à  faire  céder  le  bien 
public  à  ses  intérêts  particuliers,  et  il  est  assez  heu- 
reux pour  entraîner  dans  son  sentiment  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  même  cas,  et  quixs'étaient  asso- 
ciés à  lui.  De  quelle  force  est  l'exemple!  Il  ne  faut  quel- 
quefois qu'un  bon  esprit  pour  ramener  tous  les  autres 
à  la  raison. 

'  «Et  onmia  hoiicsta  loca  duccre,  qulbus  icmp.  defensiirl  sitis.  "■ 
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ARTICLE    III. 

Préparatifs  de  la  guerre. 

Je  renferme  dans  cet  article  ce  qui  regarde  les  vivres, 
la  paie  des  soldats,  leurs  armes,  et  quelques  autres 
soins  que  doivent  prendre  les  généraux  avant  que  de 
se  mettre  en  marche. 

^  1.   Des  vivres. 

L'ordre  que  l'on  gardait  pour  les  vivres  chez  les 
Romains  nous  est  plm  connu  que  celui  des  Grecs; 
c'était  le  questeur  qui  était  chargé  de  ce  soin. 

La  ration  de  hlé  que  l'on  donnait  à  chaque  soldat     Schehus, 
pour  sa  nourriture  journalière  était  à  peu  près  la  même       'iX 
chez  les  deux  peuples,  c'est-à-dire  un  chœnix.,  ou  la 
huitième  partie  d'un  hoisseau  romain  ^  :  il  y  avait  six 
boisseaux  dans  le  médimne.  Le  chœnix  était  aussi  la 
nourriture  ordinaire  des  esclaves  par  jour. 

On  donnait  donc  au  soldat  romain  piéton  quatre 
boisseaux  de  blé  pour  un  mois;  c'est  ce  qui  s'appelait 
metistruum;  c'est-à-dire  trente-deux  chœnix,  ce  qui 
faisait  un  peu  plus  d'un  chœnix  par  jour.  Le  piéton 
des  alliés  en  recevait  autant. 

Le  cavalier  romain  recevait  par  mois  deux  mé- 
dimnes  de  blé,  c'est-à-dire  douze  boisseaux,  parce  qu'il 
avait  deux  domestiques,  ce  (jui  faisait  quatre-vingt-seize 
chœnix,  sur  le   pied   d'un   peu  plus  d'un  chœnix  j)ar 

'  Le  boisseaa  romain  contenait  plus;  elle  uôtre  a  seize  litrous.  Aiusi 
les  trois  quarts  du  notre  ,  et  un  peu       c'était  deux  litrons  par  jour. 


uolis  iu   l'o- 
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tête  chaque  jour.  Ce  cavalier  avait  deu.x  clievaux,  Tuii 
poiii-  lui,  l'autre  pour  porter  son  bagage,  le  blé, 
l'orge,  etc.  11  recevait  aussi  par  mois,  pour  ces  deux 
chevaux,  sept  niédiuines  d'orge,  qui  font  quarante- 
deux  boisseaux,  sur  le  pied  d'un  boisseau,  et  d'un  peu 
plus  de  trois  chœnix  par  jour  pour  les  deux  chevaux. 

Il  fallait  qu'un  cavalier  eût  un  certain  revenu  pour 
soutenir  la  dépense  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
faire  pendant  la  campagne  :  c'est  pourquoi  il  arrivait 
quelquefois  qu'un  citoven  ^ ,  quoique  de  famille  patri- 
cienne, était  obligé  par  la  pauvreté  de  servir  dans 
l'infanterie. 

Le  cavalier  des  alliés  recevait  par  mois  un  médimne 
et  un  tiers,  c'est-à-dire  huit  boisseaux  de  blé,  parce 
qu'il  n'avait  qu'un  cheval,  et  par  conséquent  un  seul 
domestique;  et  cinq  médimnes  d'orge  pour  ce  cheval, 
qui  font  trente  boisseaux,  sur  le  pied  d'un  boisseau 
par  jour. 

La  quantité  de  blé  croissait  pour  les  officiers  à 
proportion  de  leur  paie,  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite. 

On  doublait  quelquefois  la  portion  de  blé  aux  sol- 
dats par  honneur  et  par  récompense,  comme  il  paraît 
par  plusieurs  endroits  de  Tite-Live  ^. 

La  fourniture  publique  de  blé,  dont  le  soin,  comme 
je  l'ai  dit,  regardait  les  questeurs,  était  portée  ou  dans 
les  vaisseaux,  ou  sur  des  chariots,  ou  sur  des  bêtes  de 

'  "MagistrumequituiudicitL.Tar-  '  «Milites,  qui  in  prœsidio  fue- 

f(iiitium   patricise   gentis ,    sed   qui  rant ,    duplici    frumento    in    peipe- 

quum  stipendia  pedibiispropterpau-  tnum  ;  in  prssentià  singulis  bobus 

peitatem   fecisset,  bello  tanieu  pri-  donati.  »  (  Liv.  lib.' 7.) 
mus  longé  romanae  juventutis  habi-  <<  Hispanis   duplicia   cibaria    dat  i 

tus  esset.  »  (Liv.  lib.  3  ,  n.  •->. 7.;  jussa.  •>  (  Id.  lib.  24.) 
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somme;  mais  les  soldats  fantassins  portaient  sur  leurs 
épaules  la  portion  de  blé  (ju'on  leur  distribuait  pour 
un  certain  temps;  ce  qui  diminuait  beaucoup  Tattiiail 
des  bagages. 

Quatre  boisseaux  de  blé,  qui  étaient  la  mesure  qu'on 
en  donnait  à  cbaque  soldat  pour  un  mois,  étaient  un 
pesant  fardeau  ^ ,  sans  compter  tout  ce  que  le  soldat 
portait  outre  cela.  Il  est  certain  qu'il  était  quelquefois 
cbargé  de  quatre  boisseaux  ^  ;  mais  c'était  sans  doute 
dans  des  occasions  extraordinaires,  comme  dans  une 
marche  forcée,  ou  dans  une  expédition  prompte  et 
dans  un  pays  ennemi.  Il  y  a  toute  apparence  qu'or- 
dinairement il  ne  portait  du  blé  que  pour  douze, 
quinze,  ou  vingt  jours  tout  au  plus;  et  ce  poids  dimi- 
nuait tous  les  jours  par  la  consommation  journalière. 

On  peut  demander  pourquoi  on  donnait  plutôt  du 
blé  à  porter  aux  soldats  que  du  pain  cuit.  Peut  -  être 
cette  coutume  était-elle  passée  de  la  ville  dans  le  camp  : 
car  dans  la  ville  les  distributions  publiques  se  faisaient, 
non  en  pain  cuit,  mais  en  blé.  D'ailleurs  le  poids  du 
blé  était  plus  léger  que  celui  du  pain  cuit.  Pline  mar- 
que que  le  poids  d'un  boisseau  de  blé  en  grain  aug- 
mente précisément  d'un  tiers  quand  il  est  réduit  en 
pain  de  munition  •^.  Cette  différence  est  considérable. 
Mais,  d'un  autre  côté,  on  trouve  que  c'était  un  grand 
embarras  pour  les  soldats  de  préparer  eux-mêmes  leur 

'  Le  boisseau  de  blé,  chez  nous.  <■  Aquileienses  ,  nihil  se  ultra  sciro 

pèse  dix-neuf  à  vingt  livres.  nec  audere  affirmare ,  quàm  triginta 

=  Le  boisseau  romain  pesait  seize  dierum  frumenluin   militi  dalnm.  » 

de  nos  livres.  —  L.  (  Id.  lib.  43  ,  n.  i .) 

^   "  Consul  menstruuni  jusso  nii-  ^  «  Lex  certè  naturae ,  ut  in  quo- 

lite    secum   ferre  profectus,  decimo  cumque   génère  pani  militari  tertia 

post  die  quàm  exercitum  acceperat,  portio   ad   gi-aui    pondus   actedyt.  » 

castra  movit.  »  (Ltv.  lib.  44,  n.  2.)  (Plin.  lib.   i8  ,  cap.  7.) 
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|)ain,  (le  inoiulre  le  blé,  et  de  le  faire  cuire.  Quoique 
ce  fût  par  chambrées,  qu'on  appelait  contubernia ,  ce 
soin  nous  paraît  fort  embarrassant.  Mais,  pour  en  bien 
juger,  il  faut  se  transporter  en  esprit  clans  les  temps 
'  et  dans  les  pays  dont  il  s'agit,  et  se  rendre  attentif  aux 
coutumes  qui  y  régnaient.  Le  soldat  romain,  occupé  à 
moudre  le  blé  et  à  le  faire  cuire,  ne  pratiquait  dans 
le  camp  que  ce  qu'il  faisait  tous  les  jours  à  la  ville  en 
temps  de  paix.  Sa  farine  lui  fournissait  je  ne  sais  com- 
bien de  mets.  Outre  le  pain  ordinaire,  il  en  faisait  de 
la  bouillie,  qu'il  aimait  fort;  il  la  mêlait  avec  du  lait;  il 
en  assaisonnait  les  légumes;  il  en  faisait  promptement 
des  galettes  cuites  sur  une  petite  platiné  mise  sur  des 
charbons  ardents,  ou  sur  de  la  cendre  chaude,  comme 
on  le  pratiquait  anciennement  pour  régaler  les  hôtes, 
et  comme  le  pratique  encore  aujourd'hui  tout  l'Orient, 
où  l'on  préfère  beaucoup  ces  galettes  à  notre  meilleur 
pain. 
Liv  iib  3  ^'  y  ^vait  de  certaines  occasions  où  l'on  donnait  du 

pain  cuit  aux  soldats.  Quand  L.  Quintius  Cincinnatus 
fut  créé  dictateur  contre  les  Eques ,  il  ordonna  à  toute 
la  jeunesse  capable  de  porter  les  armes  de  se  trouver 
dans  le  Champ-de-Mars  avant  le  coucher  du  soleil  avec 
des  pains  cuits  pour  cinq  jours,  et  avec  douze  pieux 
chacun.  Il  chargea  ceux  des  citoyens  qui  étaient  plus 
âgés  de  cuire  ce  pain  pour  les  jeunes,  pendant  que 
ceux-ci  seraient  occupés  à  préparer  leurs  armes,  et  à 
se  fournir  de  pieux.  Cela  se  faisait  principalement 
quand  on  s'embarquait  sur  mer  ^ ,  parce  qu'il  y  avait 

'  «  Ut  socii  navales  decem  dieruin  "  Cum  triginta  dieiiuii  coctis  cl- 

cocta  cibaria  ad  naves  déferrent.  »  barils  naves  conscenderunt.  »  (  Liv. 
(Liv.  lib.  21  ,  n.  49.)  lib.  2  3.) 


n.  21 
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moins  de  commodités  sur  les  vaisseaux  pour  cuire  du 
pain  que  sur  terre. 

Mais,  pour  l'ordinaire,  c était  le  soldat  lui-même 
qui  avait  soin  de  moudre  son  blé,  ou  dans  de  petits 
moulins  qu'il  portait  avec  lui,  ou  sur  des  pierres;  et 
de  faire  cuire  le  pain,  non  dans  des  fours,  mais  sur 
des  charbons,  ou  sous  la  cendre. 

Au  blé  que  l'on  donnait  aux  soldats  on  ajoutait  du 
sel,  des  légumes,  du  fromage,  et  quelquefois  du  lard 
et  de  la  chair  de  porc. 

La  boisson  répondait  à  cette  nourriture.  Il  était  rare 
qu'à  l'armée  on  usât  du  vin.  Caton  l'ancien  ne  buvait  Plut.  Iq  Cat. 
que  de  l'eau;  dans  les  grandes  chaleurs  seulement  il 
y  mêlait  du  vinaigre.  L'usage  de  cette  boisson  était 
commun  dans  les  armées  :  on  la  nommait  posca.  Cha- 
que soldat  était  obligé  d'en  avoir  une  bouteille  dans  son 
équipage.  L'empereur  Pescennius  avaiH^nterdit  toute  spartian.[in 
autre  boisson  à  son  armée  :  J assit  vi/iiun  in  expedi-  ^^^^f^y' 
tioiie  rieniinem  hibere^  secl  aceto  universos  esse  con- 
tentos.  L'expression  universos  semble  marquer  que 
cette  interdiction  était  générale,  et  pour  les  officiers 
aussi  bien  que  pour  le  simple  soldat.  Cette  boisson 
{j)osca)  était  propre  à  désaltérer  promptement  et  à 
corriger  le  vice  des  eaux  qu'ils  rencontraient  dans  leur 
marche.  Hippocrate  dit  que  le  vinaigre  est  rafraîchis- 
sant :  o^oç  li'uy.Tix.ov  :  c'est  pourquoi  on  en  donnait  aux 

'  ...  Ruth.  '2 ,   14 

moissonneurs  et  à  ceux  qui  travaillaient  à  la  campagne. 
Aristote  nous  apprend  que  les  Carthaginois,  en  temps     5*^'"'^°  ,. 
de  guerre,  s'abstenaient  de  vin. 

J'entends  dire  que  ce  qui  embarrasse  le  plus  les  gens 
de  guerre  dans  la  lecture  de  l'histoire  ancienne,  c'est 
l'article  des  vivres;  et  leur  embarras  n'est  point  sans 
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fondement.  On  ne  voit  point  qive  ni  les  Grecs,  ni  les 
Romains  eussent  la   précaution  de  préparer  des  ma- 
gasins de  foiuTage,  de  faire  des  dépôts  de  vivres,  d'a- 
voir un  munitionnaire  en  office,  et  de  se  faire  suivre 
d'un    grand    nombre  de  caissons.  On   est  effrayé  de, 
Herod.  1.7,  ce    qui  est  dit   de  l'armée  de  Xerxès,   roi  de  Perse, 
rap.  187.         •    jj^oj^tait  ^    en  comptant   tout   l'attirail    dont  elle 
était  suivie,  à   plus  de  cinq   millions  de  personnes, 
et  pour  la  nourriture  de  laquelle  il  fallait,  selon  la 
supputation  d'Hérodote ,  plus   de  six  cent  mille  bois- 
seaux de  blé  par  jour.  Gomment  fournir  à  une  telle 
armée  une  quantité  si  énorme  de  blé,  et    du    reste  à 
proportion  ? 
id.ibid.  Il  faut  se  souvenir  que  le  même  Hérodote  a  eu  soin 

cap.  20.  (l'yvei-tir  qne  Xerxès  avait  travaillé  pendant  quatre  ans 
aux  préparatifs  de  cette  guerre.  Un  nombre  considé- 
rable de  vais^ux  cbargés  de  blé  et  d'autres  muni- 
tions de  bouche  côtoyait  toujours  l'armée  de  terre,  et 
il  en  survenait  perpétuellement  de  nouveaux  qui  ne  la 
laissaient  manquer  de  rien,  le  trajet  de  l'Hellespont 
jusqu'à  la  mer  de  Grèce  et  à  l'île  de  Salamine  étant 
très-court,  et  cette  expédition  ne  dura  pas  un  an.  Mais 
elle  ne  doit  point  être  tirée  à  conséquence ,  étant  ex- 
traordinaire,  et  l'on  peut  dire  unique. 

Dans  les  guerres  que  les  Grecs  se  faisaient  les  uns 
aux  autres,  leurs  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
accoutumées  à  une  vie  sobre;  elles  ne  s'éloignaient  pas 
beaucoup  de  leur  pays,  et  elles  y  revenaient  presque 
toujours  régulièrement  tous  les  hivers.  Ainsi  l'on  voit 
qu'il  ne  leur  était  pas  difficile  d'avoir  des  vivres  en 
abondance,  surtout  pour  les  Athéniens,  qui  étaient 
maîtres  de  la  mer. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains ,  chez  qui  le  soin 
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lies  vivres  était  infiiiiiiient  moins  eiiiharrassant  qu'il 
ne  Test  maintenant  cliez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
lope.  Leurs  armées  étaient  beaucoup  moins  nom- 
breuses, et  elles  avaient  beaucoup  moins  de  cavalerie. 
Une  légion  de  quatre  mille  fantassins  faisait  un  corps 
(à  notre  manièrej  de  six  ou  sept  bataillons;  et,  n'ayant 
que  trois  cents  chevaux,  elle  ne  formait  que  deux  es- 
cadrons. Ainsi  une  armée  consulaire  d'environ  seize 
mille  fantassins,  en  comptant  les  Romains  et  leurs 
alliés,  était  composée  d'à-peu-près  vingt-cinq  de  nos 
bataillons,  et  n'avait  que  huit  ou  neuf  de  nos  esca- 
drons. Aujourd'hui,  par  rapport  à  vingt -cinq  batail- 
lons, nous  avons  souvent  plus  de  quarante  escadrons. 
Quelle  diminution  de  fourrages  et  de  vivres  ! 

H  ne  fallait  point  alors  quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux pour  le  train  d'artillerie;  point  de  boulangers  ni 
de  fours;  point  de  caissons  en  grand  nombre,  à  quatre 
chevaux  chacun. 

Outre  cela,  la  manière  sobre  dont  on  vivait  à  l'armée, 
réduite  à  l'exact  nécessaire,  épargnait  une  multitude 
infinie  de  domestiques,  de  chevaux,  de  bagages,  qui 
maintenant  épuise  nos  magasins ,  affame  nos  armées, 
jette  toujours  une  lenteur  dans  l'exécution  des  entre- 
j)rises ,  et  souvent  y  apporte  un  obstacle  insurmontable. 
Cette  manière  de  vivre  n'était  pas  seulement  pour  les 
simples  soldats,  elle  leur  était  commune  avec  les  offi- 
ciers et  avec  les  généraux.  On  a  vu  des  empereurs 
même,  c'est  -  à  -  dire  des  maîtres  de  l'univers  ,  Trajan , 
Adrien  ',  Pescennius  ^,  Alexandre  Sévère^,  Probe, 

•  «Cibisetiarncastieiisibusin  pro-  ^  <<   In   omni    expedilione   (  Pes- 

patiilo  libenter  uU-ljatur  (Aihianus)  ceiiiiJiis  )  militureni   cibtiin  sumpsit 

hoc  est  laiido  ,  caseo  ,   et  poscà.  »  ante   papLlioiieni.  "  ( /rf.) 

(  SrARTiA:..)  i  >,  Aijertis  papilionibus  (Alexun- 
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Julien  ',et  plusieurs  autres  ,  non-seulement  vivre  sans 
luxe,  mais  se  contenter  d'un  plat  de  bouillie  ou  de 
pois,  d'un  morceau  de  fromage  ou  de  lard,  et  faire 
gloire  de  s'égaler  aux  derniers  des  soldats.  On  com- 
prend aisément  de  quel  poids  étaient  de  tels  exemples , 
et  combien  ils  contribuaient  à  diminuer  l'attirail  d'une 
armée,  à  entretenir  parmi  les  troupes  le  goût  de  fru- 
galité et  de  simplicité,  et  à  en  écarter  tout  luxe  et  tout 
faste. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  les  auteurs  que  j'ai 
cités  à  la  marge  font  tous  remarquer  que  ces  empe- 
reurs affectaient  de  manger  à  décou%^ert  et  à  la  vue  de 
toutes  les  troupes.  In  pvopatulo...  Ante_ papilionern... 
Apertis  papilionibus...  Sub  columellis  tabernaculi.  Ce 
spectacle  attirait,  instruisait,  consolait  le  soldat,  et 
ennoblissait  la  mauvaise  cbère  qu'il  faisait ,  par  la  res- 
semblance avec  celle  de  ses  maîtres  :  cunctis  videntibiis 
atque  gaudentibus . 

Comparons  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
composée  d'officiers  et  de  soldats  tels  qu'en  avaient 
les  Grecs  et  les  Romains,  robustes,  sobres,  aguerris, 
et  endurcis  à  toutes  sortes  de  fatigues,  avec  nos  ar- 
mées de  cent  mille  homme,  et  l'attirail  fastueux  qui 
les  suit  :  y  a-t-il  un  général  un  peu  sensé  et  entendu 
qui  ne  préférât  la  première?  C'est  avec  de  pareilles 
troupes  que  les  Grecs  ont  arrêté  toutes  les  forces  de 
l'Orient,  et  que  les  Romains  onf  vaincu  et  soumis  tous 
les   autres  peuples.  Quand  reviendra  - 1  -  on  à  une   si 

4er  )  prandit  atque  cœna\  it ,  quum  cupediae  ciborum  regio  more  ,  sed 

militareiu   cibum,  cunctis   videnti-  sub    cohjmellis   tabernaculi   parciùs 

bus  atque  gaudentibus  ,  sumeret.  »  cœnaturo    pultis    portio    parabatur 

'Lamprid.)  exigua  ,  etlam  mnnifici   fastidiendd 

»  "Et  imperatori  (Juliano)  non  gregario.  »  (  Ammias,  lib.  2  5.  ) 
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louable  coutume?  Ne  se  trouvera -t -il  point  quelque 
général  d'armée  d'un  mérite  et  d'un  rang  supérieur,  et 
en  même  temps  d'un  esprit  solide  et  sensible  à  la  vraie 
gloire,  qui  comprenne  combien  il  y  aurait  d'honneur 
de  se  montrer  libéral,  généreux,  magnifique  pour  les 
sentiments  et  les  actions,  et  de  répandre  à  pleines 
mains  l'argent  pour  animer  les  soldats,  ou  pour  aider 
des  officiers  dont  le  revenu  ne  répond  pas  toujours  à 
leur  naissance  ni  à  leur  mérite  ;  et  de  se  réduire  dans 
tout  le  reste,  je  ne  dis  pas  à  cette  simplicité  et  à  cette 
pauvreté  des  anciens  maîtres  du  monde  (une  si  sublime 
vertu  est  au-dessus  des  forces  de  notre  siècle),  mais  à 
une  honnête  et  noble  modestie,  qui  pourrait  peut-être, 
par  la  force  de  l'exemple  bien  puissant  dans  ceux  qui 
commandent,  donner  le  ton  à  tous  les  généraux,  et 
réformer  le  mauvais  et  pernicieux  goût  de  la  nation. 

Le  soin  des  vivres  a  toujours  été  et  sera  toujours 
ce  qui  doit  occuper  un  bon  général.  La  maxime  de 
Caton,  que  la  guerre  nourrit  la  guerre  ^,  est  bonne  l;^.  u),.  34^ 
dans  des  pays  abondants  et  pour  de  petites  armées:  °'9- 
celle  des  Grecs  est  plus  généralement  vraie,  que  la 
guerre  ne  fournit  point  a  V  ordre  et  a  point  nommé  des 
vivres.  Il  faut  en  avoir  fait  provision,  et  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir.  Un  des  principaux  avis  que 
Cambyse,  roi  des  Perses,  donna  à  son  fils  Cyrus,  qui 
devint  si  célèbre  dans  la  suite,  fut  de  ne  point  s'en- 
gager dans  aucune  expédition,  qu'il  ne  se  fût  aupa- 
ravant informé  par  lui-même,  si  l'on  avait  pourvu  à 
la  subsistance  des  troupes.  Paul  Emile  ne  voulut  point 
partir  pour  Fa  Macédoine  qu'il   ne   se    filt   assuré  du 

'   «  Bellum  ,  inquit  Cato ,  seipsum  alet.  » 

Tome  K.   Hist.  anc.  I O 
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transport  des  vivres.  Si  Cambyse  et  Darius  eussent 
pris  ce  soin,  ils  ne  se  seraient  point  exposés  à  faire 
périr  leurs  armées,  le  premier  clans  l'Ethiopie,  l'autre 
dans  la  Scythie.  Celle  d'Alexandre  aurait  été  affamée, 
si  l'on  avait  suivi  le  sage  conseil  de  Memnon ,  le  plus 
habile  des  généraux  de  ce  temps-là ,  qui  voulait  qu'on 
ravaseât  dans  l'Asie  Mineure  une  certaine  étendue  de 
pays  par  où  ce  prince  devait  nécessairement  passer. 
Avant  la  bataille  de  Cannes,  Annibal  n'avait  pas  pour 
dix  jours  de  vivres  :  un  délai  de  quelques  semaines  le 
réduisait  à  la  dernière  extrémité.  César,  avant  celle  de 
Pharsale,  était  près  de  périr  faute  de  vivres,  si  Pompée 
eût  voulu,  ou  plutôt  s'il  eût  pu  attendre. encore  dix  ou 
douze  jours.  La  famine  est  un  ennemi  contre  lequel 
l'habileté  et  le  courage  des  commandants  et  des  soldats 
ne  peuvent  rien ,  et  que  le  nombre  des  troupes  ne  fait 
que  .fortifier. 

§  II.  Paie  des  soldats. 

Chez  les  Grecs  les  solats  faisaient  d'abord  la  guerre 
à  leurs  dépens.  Cela  était  très-naturel,  puisque  c'étaient 
les  citoyens  mêmes  qui  s'unissaient  pour  défendre  leurs 
biens,  leurs  familles  et  leur  vie,  et  qu'ils  y  étaient  per- 
sonnellement intéressés. 

La  pauvreté  dont  Sparte  fit  long-temps  profession 
donne  lieu  de  croire  qu'elle  ne  stipendiait  point  ses 
troupes.  Tant  que  les  Spartiates  demeuraient  en  Grèce, 
la  république  leur  fournissait  la  portion  des  repas  pu- 
blics, et  un  habit  par  an.  Il  entrait  un  peu  de  viande 
dans  cette  fourniture,  et  il  y  avait  un  officier  parti- 
culier pour  leur  en  faire  la  distribution.  Nous  avons 
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VU  qu'Agésilas,  pour  mortifier  Lysandre,  qui  avait  piut.inAge- 
rempli  les  premières  places  delà  république,  lui  fit  *' '  ^^  "''' 
donner  cette  charge  qui  n'était  de  nulle  considération. 
Les  Spartiates,  pendant  la  guerre,  se  contentaient  de 
cette  fourniture,  en  y  ajoutant  les  petits  pillages  pour 
subsister  plus  au  large.  Depuis  que  Lysandre  eut  rou- 
vert l'entrée  de  Sparte  à  For  et  à  l'argent,  et  y  eut 
formé  un  trésor  pul)lic,  comme  les  Lacédémoniens 
étaient  souvent  transportés  hors  de  leur  territoire  dans 
l'Asie  Mineure,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  républi- 
que n'ait  été  obligée  alors  de  fournir  à  leur  subsis- 
tance par  des  secours  particuliers.  On  voit  qu'à  la 
prière  du  même  Lysandre,  le  jeune  Cyrus  augmenta 
à  ceux  qui  servaient  sur  les  galères  de  Lacédémone  la 
solde  que  les  Perses  avaient  coutume  de  leur  payer,  et 
que  de  trois  oboles  il  la  fit  monter  à  quatre  ^ ,  ce  qui 
débaucha  beaucoup  de  matelots  aux  Athéniens.  Le 
fort  de  Sparte  n'était  pas  la  marine.  Quoiqu'elle  fût 
arrosée  de  la  mer  au  levant  et  au  midi,  ses  côtes  n'é- 
taient pas  favorables  pour  des  vaisseaux,  et  elle  n'avait 
que  le  seul  port  de  Gythée,  qui  n'était  pas  fort  grand 
ni  fort  commode;  aussi  sa  flotte  était  peu  nombreuse, 
et  n'avait  presque  que  des  étrangers  pour  matelots. 
On  ne  sait  pas  certainement  quelle  paie  Sparte  donnait 
aux  troupes  qui  la  servaient  par  terre,  ni  si  elle  four- 
nissait aux  uns  et  aux  autres  la  nourriture. 

Périclès  établit  le  premier  une  paie  aux  soldats  athé- 
niens, qui,  jusque-là,  avaient  servi  gratuitement  la 
république.  Outre  qu'il  était  bien  aise  de  se  concilier 
par  ce  moyen  les  bonnes  grâces  du  peuple,  un  motif 

'  De  cinq  sons  à  un  peu  plus  de.  six  sous  et  demi. 
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plus  pressant  Tobligea  d'introduire  ce  changement.  Il 
faisait  la  guerre  au  loin  dans  la  Tlirace ,  dans  la  Cher- 
sonèse ,  dans  les  îles ,  dans  l'Ionie ,  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  sans  molester  ni  vexer  les  alliés.  Il  était 
impossible  que  des  bourgeois  éloignés  si  long -temps 
de  leurs  biens,  de  leurs  métiers  et  des  autres  moyens 
de  gagner  leur  vie  (car  on  sait  que  la  plupart  étaient 
artisans,  comme  les  Lacédémoniens  le  leur  repro- 
chèrent), pussent  servir  sans  avoir  quelque  secours. 
C'était  une  justice  que  la  république  leur  devait,  et 
Périclès  agit  moins  en  magistrat  populaire  qu'en  juge 
équitable.  Seulement  il  prévint  en  sage  politique  les 
désirs  du  peuple  par  rapport  à  une  démarche  qui  de- 
venait nécessaire. 

La  paie  ordinaire  des  matelots  était  trois  oboles  ' , 
qui  font  la  moitié  d'une  dragme,  c'est-à-dire  cinq  sous; 
la  paie  des  troupes  de  terre  quatre  oboles  ^,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  six  sous  et  demi;  celle  des  hommes 
de  cheval,  une  dragme,  dix  sous. 

On  avait  établi  un  assez  bon  ordre  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre.  Les  quatre  anciennes  et  pri- 
mitives tribus  d'Athènes  s'étaient  multipliées  jusqu'à 
dix.  Alors ,  pour  le  paiement  de  ce  qui  s'imposait ,  on 
tira  de  chaque  tribu  six  vingts  citoyens,  qui  faisaient  en 
tout  douze  cents,  que  l'on  partagea  en  quatre  compa- 
gnies de  trois  cents ,  et  en  vingt  classes ,  dont  chacune 
était  encore  divisée  en  deux  parties ,  l'une  des  citoyens 
les  plus  riches,  l'avitre  de  ceux  qui  l'étaient  moins. 
C'était  sur  ces  citoyens  riches  et  opulents,  mais  plus 
les  uns  que  les  autres,  que  tombaient  les  charges  pu- 

'  45  centimes.  —  L.  '61  ceutimes.  —  L. 
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bliques.  Quand  il  arrivait  quelque  urgente  et  subite 
nécessité ,  qu'il  fallait  lever  des  troupes  ou  équiper  une 
flotte ,  on  faisait  la  répartition  des  dépenses  entre  ces 
citoyens  à  proportion  de  leurs  revenus  ;  les  plus  riches 
faisaient  les  avances ,  afin  que  la  république  fût  servie 
promptement  ;  et  les  autres  prenaient  tki  temps  pour 
le^  rembourser,  et  pour  paver  leur  quote-part. 

Il  paraît,  par  l'exemple  de  Lamachus  qui  fut  en-  Plut,  in  Nie 
vové  avec  Nicias  pour  commander  au  siège  de  Syracuse, 
que  les  généraux  athéniens  servaient  à  leurs  frais.  Plu- 
tarque  observe  que  ce  Lamachus ,  qui  était  fort  pauvre, 
se  trouvant  hors  d'état  de  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre,  comme  les  autres,  envoya  au  peuple  un  mé- 
moire de  celles  qu'il  avait  faites  pour  sa  propre  per- 
sonne, où  il  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  sa  nourri- 
ture journalière,  ses  vêtements,  et  jusqu'à  sa  chaussure. 

Les  soldats  romains,  dans  les  premiers  temps  de  la 
république,  la  servaient  gratuitement,  et  sans  recevoir 
de  paie.  Les  guerres  pour -lors  ne  se  faisaient  pas  loin 
de  Rome,  et  n'étaient  pas  de  longue  durée.  Dès  qu'elles 
étaient  terminées,  les  soldats  retoin^naient  chez  eux,  et 
prenaient  soin  de  leurs  biens,  de  leurs  terres,  et  de 
leurs  familles.  Ce  ne  fat  que  plus  de  trois  cent  qua- 
rante ans  depuis  la  fondation  de  Rome,  que  le  sénat,  à 
l'occasion  du  siège  de  Veïes,  qui  fut  fort  long,  et  con- 
tinué sans  interruption  pendant  l'hiver,  contre  la  cou- 
tume, ordonna,  sans  en  être  requis,  que  la  république 
paierait  aux  soldats  une  somme  réglée,  pour  le  service 
qu'ils  lui  rendraient  ^  Ce  décret,  d'autant  plus  agréable 

'  «Additum  deindè,  omnium  ma-  tioiiem  ullam  plebis  tiibnnoiuuive 
ximè  tempestivo  principum  in  mul-  decerneret  senatus,  ut  stipendium 
titudinem    munere  ,  ut    ante    men-       miles  de   publico   acciperet ,  quum 
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au  peuple,  qu  il  ne  paraissait  l'effet  que  de  la  pure 
libéralité  du  sénat,  causa  une  joie  universelle,  et  tous 
les  citoyens  s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  répandre 
leur  sang  et  de  sacrifier  leur  vie  pour  une  patrie  si 
bienfaisante. 

Le  sénat  romain  fit  paraître,  en  cette  occasion,  la 
même  sagesse  que  Périclès  avait  montrée  à   Athènes. 
Les  soldats   faisaient   entendre   d'abord  sourdement,' 
puis   d'une  manière  assez  ouverte  ,  leurs  plaintes  et 
leurs  murmures  contre  la  longueur  du  siège,  qui  les 
mettait  dans  la  nécessité  de  demeurer  éloignés  de  leur 
famille  pendant  Thiver  même,  et  causait,  par  cette 
longue  absence,  le  dépérissement  de  leurs  héritages, 
qui  demeuraient  incultes ,  et  devenaient  incapables  de 
fournir  à  leur  subsistance.  Ce  furent  là  les  vrais  mo- 
tifs de  la  démarche  du  sénat,  qui  accorda  habilement 
comme  une  grâce  ce  que  la  nécessité  allait  lui  arracher 
par  les  invectives  de  quelque  tribun  du  peuple,  qui 
s'en  serait  fait  honneur. 

Pour  fournir  à  cette  paie,  on  imposa  un  tribut  sur 

Liv.  lib.  4,  .  , 

n. 60.  les  citoyens,  à  proportion  de  leur  revenu.  Les  séna- 
teurs donnèrent  l'exemple,  qui  entraîna  après  eux  tous 
les  autres ,  malgré  l'opposition  des  tribuns  du  peuple. 
Il  paraît  que  personne  n'en  était  exempt,  pas  même 
id.  Ub.  33,  les  augures  ni  les  pontifes.  Ils  s'en  étaient  dispensés 
pendant  quelques  années  par  voie  de  fait,  et  de  leur 
autorité  privée.  Les  questeurs  les  firent  assigner  pour 

ante  id  tempus  de  suo  quisque  func-  fectum  esse  fatentibus,  ut  nemo  pro 

tus  co  munere  esset.  JVihil  acceptum  tara  niuuiiica  patiia  ,    doncc   quic- 

uuquam  a  plèbe  tanto  gaudio  tradi-  quamvirium  superesset,  corpori  aut 

tur.   Concursum   itaque   ad  curiam  sanguin!  suo  parceret. ..  (Liv.  lib.  4, 

,  esse,  prehensatasque  exeuntiuui  ma-  .  n.  09.) 
nus  ,  et  patres  verè  appellatos  ,  ef- 


n.  42. 
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se  voir  condamner  au  paiement  de  toutes  les  années. 
Ils  en  appelèrent  au  peuple,  qui  les  condamna.  Quand 
la  guerre  était  terminée,  et  qu'on  avait  fait  un  butin  Dionys.  Ha- 
considérable  sur  les  ennemis,  on  en  employait  quelque-  lesit.p^nl^. 
fois  une  partie  à  restituer  aux  particuliers  les  sommes 
qu'on  avait  exigées  d'eux  pour  les  frais  de  la  guerre  : 
en  quoi  l'on  voit  une  bonne  foi  bien  admirable  et  bien 
rare.  Le  tribut  dont  je  parle  subsista  jusqu'au  triomphe  piut.inPaui. 
de  Paul-Emile  sur  les  Macédoniens,  qui  fît  entrer  tant      "*  P-^v  • 
de  richesses  dans  le  trésor  public,  qu'on  jugea  à  pro- 
pos d'abolir  pour  toujours  cette  imposition. 

Quoique  le  soldat  ne  servît  ordinairement  que  la 
moitié  de  l'année ,  il  recevait  la  solde  pour  une  année 
entière,  comme  il  paraît  par  plusieurs  endroits  de  Tite- 
Live  ;  et  elle  lui  était  payée  à  la  fin  de  la  campagne  : 
quelquefois  aussi  de  six  mois  en  six  mois.  Ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici  de  la  paie  ne  regarde  que  les  fantassins. 

Elle  fut  aussi  accordée  ^  trois  ans  après  aux  cava- 
liers pendant  le  même  siège  de  \eies.  C'était  la  répu- 
blique qui  leur  fournissait  des  chevaux  :  ils  avaient  eu  , 
la  générosité,  dans  un  pressant  besoin  de  l'état,  de 
déclarer  qu'ils  s'en  fourniraient  eux-mêmes  à  leurs 
propres  dépens. 

La  paie  des  soldats  n'a  pas  toujours  été  la  même  : 
elle  a  varié  selon  les  temps.  Elle  fut  d'abord  de  trois 
as  ^  seulement  par  jour  pour  les  piétons  (  un  peu  plus 
de  trois  sous  )  ;  il  y  avait  alors  dix  as  au  denier ,  qui 
était  de  même  poids  et  de  même  prix  que  la  dragme 
chez  les  Grecs.  Le  denier  fut  depuis  porté  à  seize  as, 

'  «  Equitl  certus  numerus  seiis  (  suis  )  merere  équités  cœpeiuui.  -> 
est  assignatus.  Tum  primùm  equis       (Liv.  lib.  5,  n.  7.) 

'23  centimes.  —  L. 


Sueton.  iu 

Jul.    CiûS. 

cap.  26. 
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l'ii.i.iih. 33,  l'année  de  Rome  536,  sous  la  dictature  de  Fabius  :  et 
*'*^'  '      pour-lors  la  paie  monta  de  trois  sous  à  cinq  sous.  La 
modicité  de  cette  paie  '  ne  doit  pas  nous  étonner,  vu. 
Poivb.iib.2,  celle  du  prix  des  vivres.  Polybe  nous  apprend  que  de 
p.  io3.      ^Qj^  temps  le  boisseau  de  froment  ne  valait  ordinaire- 
ment en  Italie  que  quatre  oboles,  c'est-à-dire  six  sous  et 
demi ,  et  le  boisseau  d'orge  la  moitié.  Un  boisseau  de 
froment  suffisait  à  un  soldat  pour  huit  jours. 

Jules-César,  pour  s'attacher  davantage  les  soldats 
doubla  leur  paie,  et  la  fit  monter  jusqu'à   dix  sous. 
Legionibus  ^  stipendium  in  perpetuum  duplicavit. 

Il  y  eut  encore  quelques  changements  sous  les  em- 
pereurs ;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  ce 
détail  ^. 

Polybe,  après  avoir  marqué  que  la  paie  journalière 
des  piétons  était  d'un  peu  plus  de  trois  sous  "^5  ajoute 
que  celle  des  centurions  était  de  six  sous  et  demi  ^,  et 
celle  des  cavaliers  de  dix  sous  ^. 

De  cette  paie  journalière  du  simple  soldat  résultait 
une  somme  totale  pour  toute  l'année ,  laquelle  somme , 
sur  le  pied  de  cinq  sous  par  jour,  qui  était  la  paie  ordi- 


'  Le  deuier  était  resté  à  la  même  (Sueton.  in  Domit.  §.  8.),  elle  fut 

valeur;  les  as  seuls  avaient  diminué  alors  de  i3  as  et  7,  ou  les  |  du  de- 

de  prix,  puisque  la  même  quantité  nier;  ce  qui  faisait  par  mois  25  de- 

d'ar£;ent   représentait  seize    as,    au  niers  ou  un  a«re«5.  Mais,  par  l'effet 

lieu  de  dix.  Il  s'ensuit  que  les  cinq  de  la  diminution  progressive  dans 

nouveaux  as  avaient  précisément  la  le  poids  des  monnaies,  ces  -  du  de- 

mème  valeur  que  les  trois  anciens.  nier  n'excédèrent  pas  57  centimes; 

La  paie  fut  donc  exhaussée  nomina-  en  sorte  que  le  soldat  ne  gagna  que 

lement  ;   mais ,  par  le  fait ,  elle  n'é-  6   centimes ,  ou   environ  ^^  à  cette 

prouva  aucun  changement ,  et  resta  augmentation.  —  L. . 

le  tiers  du  denier.  —  L.  4  Deux  oboles. 

=>  5i  centimes.  —  L.  à  Quatre  oboles. 

^  Ce  détail  peut  se  borner  à  dire  6  gjx  oboles, 
que  Domitien  l'augmenta  d'un  quart 
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naire  du  temps  de  Polybe,  fliisait  près  de  cent  livres, 
sans  y  comprendre  la  ration  de  blé  qu'on  leur  four- 
nissait pour  chaque  jour,  et  quelques  autres  vivres.  Je 
prends  ici  l'année  sur  le  pied  de  douze  mois,  chacun 
de  trente  jours,  qui  font  trois  cent  soixante  jours;  e.t 
il  parait  qu'on  la  prenait  quelquefois  de  la  sorte  par 
rapport  à  la  paie  militaire.  Quand  elle  fut  doublée  par 
Jules-César,  cette  somme  annuelle  montait  à  près  de 
deux  cents  livres. 

Sur  cette  somme  annuelle  on  retenait  une  partie 
pour  les  habits,  les  armes  et  les  tentes.  C'est  Tacite  qui  Auuai.  i.  i, 
le  marque  :  enimvero  mililiam  ipsam  gravem,  iiifruc-  '  '' 
tuosam  ;  dénis  in  dieni  assibus  animant  et  coi-pns  œs- 
tiniari.  Hinc  vesteni ,  arma ,  tentoria.  Et  Polybe  y 
ajoute  le  blé  :  non  frumentwn  ,  non  vesiem  ,  nec  arma 
gratuita  milili  Jidsse  ;  sed  certa  honim  prelia  de  sii- 
pendio  a  quœstore  deducta  ^ . 

Pour  ce  qui  regarde  les  grands  officiers ,  les  consuls, 
les  proconsuls ,  les  lieutenants ,  les  préteurs ,  les  pro- 
préteurs, les  questeurs,  il  ne  paraît  point  que  la  répu- 
blique payât  leurs  services  autrement/{ue  par  l'honneur. 
Elle  leur  fournissait  les  frais  nécessaires  et  indispen- 
sables pour  leur  commission  :  les  vêtements,  les  tentes, 
les  chevaux,  les  mulets,  et  tout  l'équipage  militaire. 
Ils  avaient  un  certain  nombre  d'esclaves  réglé,  qui  ven.  deSig. 
n'allait  pas  fort  loin ,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  libre  ""  ^' 
d'augmenter,  la  loi  ne  leur  permettant  d'en  prendre 
de  nouveaux  qu'à  la  place  de  ceux  qui  seraient  morts. 
Dans  les  provinces  par  où  ils  passaient,  ils  n'exigeaient 

'  Voici  le  texte  original  :  Td;  ^ï  ■né.-iTwt  tcjtmv  o  z»ij.<.a.i  tyîv  -reray- 
Ptou.aiotç  TOUTE  aiTOu  X.OÙ  TYÎ;  èadii-  a£vv)v  Tiu.r/v  £/.  twv  o(J/wnwv  O-no/.o- 
TCî,  xàv  Tivoî  6'iïÂO'j  TTpC(ï(î'£-/)6ûcji ,      "j-î;î7a'..  (Polyb.  VI,  39  ,  12.) — L. 
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des  alliés  que  du  fourrage  pour  leurs  chevaux  et  du  bois 
pour  eux  ;  encore  ceux  qui  se  piquaient  d'imiter  le  par- 
fait désintéressement  des  anciens  ne  l'exigeaient  point. 
C'est  ainsi  que   se  conduisait  Cicéron,   comme  il    le 
ijiarque  lui-même  en  écrivant  à  son  ami  Atticus.  «  On 
«  ne  fait  aucune  dépense  %  dit-il ,  ni  pour  moi ,  ni  pour 
a  mes  lieutenants ,  ni  pour  le  questeur ,  ni  pour  aucun 
a  autre  officier.  Je  n'accepte  ni  le  fourrage  ni  le  bois , 
«  quoique  la  loi  Julia  le  permette.  Je  souffre  seulement 
«  qu'on  fournisse  à  mes  gens  une  maison  et  quatre  lits  ; 
«  encore  souvent  logent-ils  sous  des  tentes.  »  L'esprit 
du  gouvernement  des  Romains  était  que  leurs  com- 
mandants et  leurs  magistrats  ne  fussent,  aucunement  à 
charge  aux  alliés.  C'est  une  conduite  si  pleine  de  sa- 
gesse et  d'humanité  qui  rendait  l'autorité  des  R.omains 
si   respectable  et  si   aimable;   et  l'on  peut  dire  avec 
vérité  qu'elle  contribua  plus  que  la  force  de  leurs  armes 
h  les  rendre  maîtres  de  l'univers. 

Tite-Live  nous  apprend  le  nom  de  celui  qui  le  pre- 

Liv.  hb.  42 ,  ^  ^  •       '    1    •      1         j  ' 

n-  »•  mier  donna  atteinte  à  la  loi  Julia ,  qui  réglait  les  dé- 
penses qu'on  pou\ait  exiger  des  alliés  ;  et  son  exemple 
n'eut  que  trop  d'imitateurs,  qui  enchérirent  bientôt  sur 
lui.  C'était  L.  Posthumius.  Il  était  mécontent  des  ha- 
bitants de  Préneste ,  parce  que ,  dans  un  séjour  qu'il 
y  avait  fliit  n'étant  encore  que  simple  particulier ,  ils 
ne  lui  avaient  pas  fait  le  traitement  qu'il  croyait  lui 
être  dû.  Quand  il  fut  nommé  consul ,  il  songea  à  s'en 

•  «  Nullus  fit  sumptus  in  nos,  ne-  lectos  et  tectum  cjuemquam  accipere 

.[ue  in  legatos  ,  neque  in  quœstorem,  quidquam  :  multis  locis   ne  tectum 

neque  In  quemquam.  Scito  non  rao-  quidem  ,  et  iu  tabernaculo  manere 

dô  nos  fœnum  ,  aut  quod  lege  Julià  plerumque.  »  (  Epist.  16,  lib.  5,  ad 

dari  solet,  non  accipere  ;  sed  ne  li-  Jtcic.  ) 
£çna    quidem ,    uec    praeter   quatuor 
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venger.  Devant  passer  par  leur  ville  pour  aller  à  son 
département ,  il  leur  fit  savoir  qu'ils  eussent  h  envoyer 
leur  premier  magistrat  à  sa  rencontre ,  à  lui  préparer 
un  logement  au  nom  et  aux  dépens  du  public,  et  à 
lui  tenir  prêtes  pour  son  départ  les  bêtes  de  sonune 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Avant  lui,  dit  Tite-Live, 
aucun  magistrat  n  avait  été  à  cbarge  aux.  alliés ,  ni 
exigé  d'eux  aucune  dépense.  La  république  leur  four- 
nissait des  mulets ,  des  tentes ,  et  tout  Tattirail  néces- 
saire à   un  commandant ,  afin  qu'ils  ne  pussent  rien 
exiger  de  tel  des  alliés.  Comme  Thospitalité  était  pour- 
lors  fort  en  honneur  et  en  usage ,  ils  logeaient  chez 
leurs  amis  particuliers ,  et  ils  se  faisaient  un  plaisir  de 
les  recevoir  a  leur  tour  à  Rome ,  quand  ils  y  venaient. 
Lorsqu'on    envoyait     des    lieutenants    pour    quelque 
prompte  expédition ,   les  villes   par   où  ils  passaient 
recevaient  ordre  de  leur  fournir  un  cheval ,  et  rien  de 
plus.  Quand  le   consul   aurait   eu  un  juste   sujet  de 
plainte  contre  les  Prénestens ,  il  n  aurait  pas  dû  pro- 
fiter ou  plutôt  abuser  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa 
charge  pour  le   leur  faire  sentir.  Leur  silence  ^ ,  soit 
qu'il  vînt  d'une  modération  ou  d'une  timidité  excessive, 
les  empêcha  de  porter  leurs  plaintes  au  peuple  romain , 
et  autorisa  dans  la  suite  les  magistrats  à  aggraver  de 
jour  en  jour  ce  nouveau  joug  ,  comme  si  l'impunité  du 
premier  exemple  eût  été  une  marque  d'approbation  du 
coté  de  Rome ,  et  fût  devenue  pour  eux  un  titre  lé- 
gitime. 

^  l'ininria.  (^  le  sens  demande  qu'on  tlmidum  Prîenestinoruiu  ,  jus  veliir 

lise  ira)  consulis  etiamsi  justa  ,  non  probato  cxemplo  magistratibus  fe- 

taraen  in  magistratu  exercenda  ,   et  cit   gravioium  in  dies  talis  geneiis 

silentlum  nimis  aut  modestuiu  aut  imperiurum.  >>  (Lit.) 
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Les  anciens ,  loin  d'en  user  ainsi ,  et  de  chercher  à 
s'enrichir  aux  dépens  des  alHés,  ne  songeaient  qu'à  les 
protéger  et  à  les  défendre.  Ils  se  croyaient  bien  payés 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'état  par  la  gloire 
de  leurs  belles  actions  ;  et  souvent ,  après  de  grandes 
victoires  et  d'illustres  triomphes ,  ils  mouraient  dans 
le  sein  de  la  pauvreté,  où  ils  avaient  toujours  vécu. 
L'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  en  fournit  beau- 
coup d'exemples. 

§  IIL  Armes  anciennes . 

Mon  dessein  n'est  pas  de  parcourir  ici  toutes  les 
sortes  d'armes  dont  se  servaient  les  soldats  parmi  toutes 
les  nations.  Je  me  renfermerai  principalement ,  selon 
ma'  coutume ,  dans  ce  qui  regarde  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  qui  avaient ,  sur  la  matière  dont  il  s'agit , 
beaucoup  d'usages  communs.  Les  Romains  les  avaient 
empruntés,  pour  la  plupart,  des  Toscans  et  des  nations 
grecques  qui  habitaient  dans  l'Italie.  Florus  ^  remarque 
que  Tarquin  l'ancien,  originaire  de  Corinthe,  intro- 
duisit à  Rome  en  beaucoup  de  choses  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  la  Grèce. 

Les  armes  étaient  anciennement  d'airain,  puis  de 
fer.  Les  poètes  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre. 

L'armure  des  Grecs,  aussi  bien  que  de  la  plupart 
des  autres  nations ,  était ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier,  la  lance  et 
l'épée.  Ils  employaient  aussi  l'arc  et  la  fronde. 

Le  CASQUE  était  une  arme  défensive  pour  couvrir 

'   •<  Tarquiniiis  priscus orlun-       licis  artîbus  miscult.  »  (Ft.or.  lib.  r, 

dus  Corintho,  grsecnin  ingenium  ita-       c;ij).  5.) 


K"^. 
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la  tête  et  le  cou.  Il  était  de  fer  ou  d'airain ,  souvent 
en  forme  de  tête,  ouvert  par  le  devant,  et  laissant  le 
visage  découvert.  Il  y  avait  des  casques,  et  surtout 
cmix  à  la  grecque,  qui  pouvaient  se  rabattre  sur  le 
visage  et  le  couvrir.  On  y  mettait  sur  le  haut  des  fi- 
gures d'animaux,  de  lions,  de  léopards,  de  griffons, 
et  d'autres.  On  les  ornait  d'aigrettes  qui  flottaient  au 
vent,  et  en  relevaient  la  beauté. 

La  CUIRASSE  s'appelait  en  grec  Owpa^,  nom  qui  a 
passé  aussi  dans  la  langue  latine,  qui  employa  encore 
plus  communément  celui  de  lorica.  On  fabriquait  d'a- 
bord les  cuirasses  de  fer  ou  d'airain  en  deux  pièces, 
comme  on  les  fait  encore  aujourd'hui  ;  ces  deux  pièces 
s'attachaient  sur  les  cotés  avec  des  boucles.  Alexandre 

Polyasn. 

ne  laissa  à  la  cuirasse  que  celle  de  ces  deux   parties  strateg.  i.  4. 
qui    couvrait    la    poitrine,  afin   que   la    crainte  d'être 
blessés  au  dos,  qui  était  sans  défense,  empêchât  les 
soldats  de  fuir. 

Il  y  avait  des  cuirasses  d'un  métail  si  dur ,  qu'elles  piut. 
étaient  absolument  à  l'épreuve  des  coups.  Zoïle,  habile  '"p.  898 "^' 
ouvrier  dans  ce  genre,  en  offrit  deux  à  Démétrius  sur- 
nommé Poliorcète;  et,  pour  en  montrer  l'excellence, 
il  fit  lancer  une  flèche  par  une  machine  appelée  cata- 
pulle  ^  qui  n'était  qu'à  vingt-six  pas  de  distance.  Avec 
quelque  force  que  la  flèche  fût  lancée,  à  peine  eflleura- 
t-elle  la  cuirasse,  et  y  laissa-t-elle  quelque  trace. 

Plusieurs  nations  faisaient  les  cuirasses  de  lin  ou  de 
laine  :  c'étaient  des   cottes   d'armes  à   plusieurs   dou- 
blures, qui  résistaient  aux  coups,  ou  du  moins  qui  en 
diminuaient   ha   force.  Celle    dont  Amasis   fit  présent  h^^^j  ,  3 
aux    Lacédémoniens   était    d'un    travail    merveilleux,      •'^P'i7' 
ornée  de  figures  de  plusieurs  sortes  d'animaux,  et  hro- 
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chée  d'or.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable  dans  cette 
cuirasse,  c'est  que  chacun  des  fds,  quoiqu'il  fût  fort 
délié,  était  composé  de  trois  cent  soixante  plus  petits 
fils,  qu'on  distinguait  aisément.  ^ 

J'ai  dit  que  la  cuirasse  s'appelait  en  latin  lori'ca.  Ce 
mot  vient  de  lorum,  courroie,  lanière  de  cuir,  parce 
qu'elle  était  faite  de  cuir  de  bête;  et  c'est  de  là  aussi 
que  vient  le  mot  de  cuirasse.  La  cuirasse  des  légion- 
naires romains  consistait  en  des  courroies ,  dont  ils 
étaient  ceints  depuis  les  aisselles  jusqu'à  la  ceinture. 
On  en  faisait  aussi  de  cuir  couvert  de  lames  de  fer 
disposées  en  forme  d'écaillés,  ou  d'anneaux  de  fer  pas- 
sés l'un  dans  l'autre,  qui  faisaient  des  chaînes  entre- 
lacées. C'est  ce  qu'on  nomme  en  français  cotte  de 
mailles^  et  en  latin  lorica  hamis  conserta,  ou  ha- 
mata. 

Avec  le  tliorax  des  Grecs,  le  soldat  était  beaucoup 
moins  capable  de  mouvements,  d'agilité,  de  force;  au 
lieu  que  les  bandes  de  cuir,  qui  se  couvraient  successi- 
vement, laissaient  au  soldat  romain  toute  la  liberté  de 
l'action,  et,  en  le  couvrant  comme  une  veste,  le  dé- 
fendaient contre  les  traits. 

Le  BOUCLIER  était  une  arme  défensive  propre  à 
couvrir  le  corps.  Il  y  en  avait  de  différentes  sortes. 

Sculum.,  O'jpsoç,  et  ca/.o?.  L'ea^.  Ce  bouclier  était 
long,  et  quelquefois  d'une  grandeur  si  démesurée, 
qu'il  couvrait  un  homme  presque  tout  entier.  Tels 
c  rop  1.-,  étaient  ceux  des  Égyptiens,  dont  parle  Xénophon.  Il 
pag.  178.  fallait  qu'il  fût  bien  grand  chez  les  Lacédémoniens 
pour  qu'on  pût  rapporter  dessus  ceux  qui  avaient  été 
tués.  De  là  venait  cet  ordre  célèbre  que  donna  une 
mère  Spartiate  à  son  fils  lorsqu'il  partait  pour  la  guerre  : 
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y;  Txv  ,  vî  èxl  Tav  ;  c'est-à-dire,  ou  rapportez  ce  bouclier, 
ou  revenez  dessus. 

C'était  la  dernière  honte  de  revenir  du  combat  sans 
son  bouclier  :  apparemment  parce  que  cela  laissait  en- 
trevoir qu'on  1  avait  quitté  pour  fuir  plus  prompte- 
ment,  n'ayant  d'autre  attention  que  celle  de  sauver  sa 
vie.  On  se  souvient  qu'Epaminondas ,  blessé  à  mort 
dans  la  célèbre  bataille  de  Mantinée,  quand  on  l'eut 
rapporté  dans  sa  tente,  demanda  d'abord  avec  inquié- 
tude et  empressement  si  son  bouclier  était  sauvé. 

Cljpeus,  àiTzi^.  On  le  confond  souvent  divec  scutum. 
Il  est  néanmoins  constant  qu'ils  étaient  différents, 
puisque ,  dans  le  cens  ou  dénombrement  que  fît  faire 
Servius  TuHius,  on  attribua  le  cljpeus  à  ceux  de  la 
première  classe,  et  le  scutum  à  ceux  de  la  seconde.  En 
effet,  le  scutum  était  long  et  carré,  le  cljpeus  rond  et 
plus  court.  L'un  et  l'autre  avaient  été  en  usage  chez 
les  Romains  dès  le  temps  des  rois.  Depuis  le  siège  de 
Veïes  ^ ,  le  scutum  devint  plus  commun.  Les  Macédo- 
niens se  servirent  toujours  du  cljpeus  ^  ,  sinon  peut- 
être  dans  les  derniers  temps. 

Le  bouclier  des  légions  romaines  était  convexe,  de 
la  forme  d'une  tuile  à  canal.  Il  avait,  selon  Polybe, 
quatre  pieds  de  long,  et  deux  pieds  et  demi  de  large. 
Ces  boucliers  étaient  anciennement  de  bois,  dit  Plu-  piut.inCat 
tarque  dans  la  vie  de  Camille  :  mais  ce  capitaine  ro-  ^'  ' 
main  les  fit  couvrir  de  lames  de  fer,  afin  qu'ils  eussent 
la  force  de  résister  aux  coups. 


'    «  Clypeis  anteà   romani   usi  :  ^    «  Arma  ,   clypeus  ,   sarissseque 

deindè,  postquàm  facti  siint  stipen-  illis  (Macedonibus)  ;  P.  l'omano  scu- 

diarii ,  scuta    pro    clypeis  fpcci'e.  »  tuni  ,  luajus  corpori  tcgumentiim.  >• 

(  Liv.  lib.  8  ,  n.  8.)  (  Liv.  lib.  9,  n.  19.) 
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Parnia  était  un  petit  bouclier  rond ,  plus  léger  et 
plus  court  que  le  sciUum  ,  dont  se  servait  l'infanterie 
pesamment  armée.  Cette  rondache  était  le  bouclier  des 
soldats  armés  à  la  légère,  et  de  la  cavalerie.. 

Pelta  était  à  peu  près  la  même  cbose  que  ce  qu'on 
appelait  cetra.  Ce  bouclier  était  léger,  coupé  comme 
une  demi-lune,  ou  comme  un  demi-cercle. 

Epée.  Les  formes  en  étaient  fort  différentes,  et  en 
grand  nombre;  je  ne  m'amuserai  point  à  les  rapporter. 
Je  me  contente  de  remarquer  ^  qu'il  y  avait  des  épées 
longues  et  sans  pointe,  qui  ne  servaient  qu'à  frapper 
de  taille,  comme  étaient  celles  des  Gaulois,  dont  il 
sera  bientôt  parlé.  Il  y  en  avait  d'autres  plus  courtes, 
plus  fortes,  qui  frappaient  d'estoc  et  de  taille,  c'est-à- 
dire  de  la  pointe  et  du  trancbant ,  ^z^^^cV////  et  cœsim^ 
tels  qu'étaient  les  sabres  espagnols,  que  les  Romains 
empruntèrent  d'eux,  et  dont  ils  se  servirent  toujours 
avec  avantage.  Avec  ces  sabres  ils  coupaient  des  bras 
entiers  ^,  enlevaient  des  têtes,  et  faisaient  des  bles- 
sures horribles. 

La  manière  dont  on  portait  anciennement  l'épée 
n'était  pas  uniforme.  Les  Romains  la  portaient  pour 
l'ordinaire  sur  la  cuisse  droite,  apparemment  pour 
laisser  un  mouvement  plus  libre  au  bouclier,  qui  était 
au  coté  gauche;  mais,  en  certains  monuments,  on  voit 
^e  leurs  soldats  qui  la  portaient  sur  la  gauche. 

'   «  Gallis  Ilispanisque  scuta  ejus-  '  "  Gladio  hispaniensi  detruncata 

dem  forinae  ferè  erant,  dispares  ac  corpora  brachiis  abscissis,  aut  totâ 

dissimiles   gladii.    Gallis   praelongi ,  cervice  desectâ  ,  divisa  a  corpore  ca- 

ac  sine  uiucionlbus  :  Hispano,  punc-  pita ,  patentiaque  viscera.et  fœdi- 

tim  magis  qiiàm  caesim  assueto  pe-  tatem   aliain   vulnerura    viderunt.  » 

.  tere   hostem    brevitate    babiles  ,    et  (  Ltv.  lib.  3i>ti.  34.) 
cum  mucronibus.  >>   (  Liv.  lib.   22, 
n.   46.) 
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11. est  remarquable  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains, 
les  deux  peuples  du  monde  les  plus  belliqueux,  ne 
portaient  point  l'épée  Irors  les  temps  de  guerre.  Aussi 
le  duel  n'était-il  point  connu  cbez  eux. 

Les  PIQUES  ou  LANCES  étaient  d'usage  presque  par- 
mi tous  les  peuples.  Celles  qu'on  voit  dans  les  monu- 
ments faits  du  temps  des  empereurs  romains  sont 
d'environ  six  pieds  et  demi  de  longueur,  en  y  com- 
prenant le  fer. 

La  sarisse  des  Macédoniens  était  d'une  si  prodigieuse 
longueur,  qu'on  aurait  peine  à  croire  qtf^une  telle  arme 
eût  pu  être  d'usage,  si  tous  les  anciens  ne  convenaient 
sur  ce  point.  On  lui  donne  seize  coudées,  qui  font 
plus  de  quatre  toises  de  long. 

L'arc  et  les  flèches  sont  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée. Il  y  avait  peu  de  nations  qui  ne  s'en  servissent. 
Les  Cretois  passaient  pour  d'excellents  archers.  On 
ne  voit  point  que  les  Romains  aient  fait"  usage  de  l'arc 
da»s  les  premiers  temps  de  la  république.  Ils  s'en  ser- 
virent depuis;  mais  il  paraît  qu'ils  n'avaient  guère 
d'autres  archers  que  ceux  des  troupes  auxiliaires. 

La  FRONDE  était  encore  un  instrument  de  guerre 
fort  usité  chez  plusieurs  nations.  Les  Baléares ,  ou  Ie§ 
peuples  des  îles  que  nous  appelons  Majorque  et  31i- 
norqne  j  excellaient  à  la  fronde.  Ils  avaient  tant  de  veget.deRe 
soin  d'y  exercer  leurs  jeunes  gens,  qu'ils  ne  leur  don-  "'^*'';  jg'' 
naient  point  de  pain  à  déjeuner  qu'après  qu'ils  avaient 
touché  le  but.  Les  Baléares  étaient  fort  employés  dans 
les  armées  des  Carthaginois  et  dans  celles  des  Romains, 
et  ils  contribliaient  beaucoup  au  gain  des  batailles. 
Tite-Live  fait   mention   de  quelques   villes   dAcliaïe, 

Tome  X.  Hist.  anc.  (  H 
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Egium,  Patres  ,  Dymes  %  dont  les  habitants  étaient  en- 
core plus-  habiles  à  la  fronde  que  les  Baléares.  Ils  je- 
taient plus  loin  leurs  pierres ,  et  avec  plus  de  force  et 
de  certitude,  sans  manquer  jamais  la  partie  du  visage  à 
laquelle  ils  en  voulaient.  La  fronde  lançait  les  pierres 
avec  tant  de  roideur,que  ni  bouclier  ni  casque  n'en 
pouvaient  soutenir  l'impétuosité  ;  et  l'adresse  de  ceux 
qui  la  maniaient  ^  était  quelquefois  telle,  selon  le 
témoignage  de  l'Ecriture,  qu'ils  auraient  pu  même 
frapper  un  cheveu ,  sans  que  la  pierre  se  fût  détournée 
d'un  coté  ni  Vautre.  Au  lieu  de  pierres ,  on  mettait 
quelquefois  des  balles  de  plomb  dans  la  fronde,  qui 
portaient  beaucoup  plus  loin. 

Javelots.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes,  qui  sont  : 
ypo(7<poç,  lias  ta.  Je  l'appelle  yiat^e/Z/ze.  C'était  une  espèce 
de  dard ,  assez  sendîlable  à  une  flèche ,  dont  le  bois 
avait  pour  l'ordinaire  trois  pieds  de  long  et  un  doigt 
de  grosseur.  La  pointe  était  longue  de  quatre  doigts , 
et  si  amenuisée ,  qu'au  premier  coup  elle  se  faussait; 
de  sorte  que  les  ennemis  ne  pouvaient  la  renvoyer.  Les 
soldats  armés  à  la  légère  s'en  servaient.  Ils  avaient  à 
la  main  droite  plusieurs  javelines,  qu'ils  lançaient  de 
k>in  ^  :  mais ,  quand  il  fallait  en  venir  aux  mains ,  ils 
les  transportaient  à  la  gauche ,  pour  être  en  état  de  se 

'  ^"  Longn'is    certiùsque  et   vali-  tur.  "  (Jcdic.  20.    16.) 

diore  ictu ,  quàm  Balearis  funditor,  ^    •*  «  Et  qunm   cominùs  vénérant , 

eo  telo  usi  suut...  Non  capLta   so-  gladiis  a  velitibus  tmcidabantur.  Hic 

lùm  hostium  vulnerabant,  sed  quem  miles  trlpedalem  parmam  habet ,  et 

Icicum  destinassent  oris..>  (Lrv.  1.  38.  in  dextra  hastas  ,  quibus  emiiiùs  uti- 

n.  29.)  tur...  Quôd  si  pede  collato  pugnan- 

'-  «  Sic  fundis    lapides  ad  certum  dum  est ,   translatis   in  l«vam  has- 

jacientes,  ut  capillum  quoque  pos-  tis,  stringit  gladium.  »  (Liv.  1.  38  , 

sent  percutere  ,  et  nequaquam  in  al-  n.  21 .) 
feram  partem   ictus  lapidis  déferre- 


SCIENCES    ET    AKTS.  u5o 

servir  de  lepée.  Ïite-Live  ^  leur  donne  sept  javelines. 

Yca(}c,^piliiin.  Je  W^T^eWej'auelot:  il  était  ^  plus  gros 
et  plus  fort  que  la  javeline.  Les  légionnaires  le  lan- 
çaient sur  l'ennemi  avant  que  d'en  venir  aux  mains. 
Quand  ils  n'en  avaient  ni  le  temps  ni.  l'espace,  ils  le 
jetaient  à  terre ,  et  fondaient  sur  l'ennemi  l'épée  à  la 
main. 

Les  cavaliers  avaient  presque  les  mêmes  armes  que 
les  fantassins  :  le  casque  ,  la  cuirasse ,  l'épée ,  la  lance , 
et  un  bouclier  plus  petit  et  plus  léger. 

On  voit  dans  Homère  que ,  dès  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie ,  les  personnes  les  plus  distinguées  montaient 
avec  un  écuyer  sur  des  chars  bien  attelés ,  pour  se  faire 
plus  vivement  jour  dans  les  bataillons,  et  pour  com- 
battre du  haut  de  ces  chars  avec  plus  d'avantage.  On 
s'en  désabusa  bientôt  par  le  double  inconvénient  d'être 
arrêté  tout  court  par  des  haies,  des  ravins,  des  fossés, 
ou  de  rester  sans  issue  au  milieu  des  ennemis,  quand 
les  chevaux  étaient  blessés. 

On  introduisit  dans  la  suite  l'usage  des  chariots 
armés  de  faux ,  qu'on  plaçait  au  front  de  la  bataille , 
pour  commencer  par  mettre  en  désordre  l'ennemi. 
Cette  manière  de  combattre  eut  d'abord  un  grand 
cours  parmi  tous  les  peuples  d'Orient ,  et  fut  regardée 
comriie  fort  propre  à  décider  de  la  victoire.  Les  peuples 
les  plus  habiles  dans  le  maniement  des  armes ,  comme 
les  Grecs  et  les  Romains ,  ne  l'adoptèrent  point,  voyant 


'    <•  Eis   parmae   breviores   quàm  '  «  Arma  romano  scutiim...  et  pi- 

equestres,  et  sepïena  jacula  quater-  Iiiqî  ,  haud  paiJô  quàm  basta  vehe- 

noslonga  pedes  data,  praefixa  ferro,  mentius  ictii  niissuqiie  tebira. »  (Liv. 

quale  hastis  velitaribus  inest.  »  (Liv.  lili.  9,  n.  19.) 
lib.  ■>.(>,  n.  4.) 
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par  expérience  que  les  cris  ries  troupes  ainsi  attaquées  , 
les  traits  des  soldats  armés  à  la  légère ,  et ,  plus  que 
tout  cela  encore,  l'inégalité  du  terrain,  rendaient  tout 
Tappareil  de  ces  chars  inutile,  et  souvent  même  perni- 
cieux à  ceux  qui  l'avaient  employé. 

I^es  nations  qui  avaient  chez  elles  des  éléphants , 
comme  celles  de  l'Orient  et  de  l'Afrique ,  crurent  que 
ces  animaux  aussi  dociles  que  redoutahles  par  leur 
force  et  par  leur  taille ,  pourraient  leur  être  fort  utiles 
dans  les  combats.  En  effet ,  instruits  et  conduits  avec 
art ,  ils  leur  rendirent  de  grands  sei^vices.  Ils  portaient 
sur  leur  dos  leurs  conducteurs,  et  étaient  placés  or- 
dinairement devant  le  front  de  l'armée.  Partant  de  là , 
ils  rompaient  les  rangs  les  plus  serrés  avec  une  impé- 
tuosité qii'on  ne  pouvait  soutenir ,  écrasaient  par  leur 
masse  énorme  des  bataillons  entiers,  et  jetaient  partout 
l'épouvante  et  le  désordre.  Pour  en  tirer  encore  plus 
d'utilité ,  on  éleva  sur  leur  dos  des  tours ,  qui  étaient 
comme  des  bastions  portatifs,  du  haut  desquels  les 
soldats  d'élite  qui  y  étaient  enfermés  lançajent  avec 
avantage  des  traits  contre  les  ennemis,  et  achevaient 
de  les  mettre  en  déroute. 

Cet  usage  a  subsisté  long -temps  chez  les  nations 
dont  j'ai  parlé,  d'où  il  passa  chez  les  autres  peuples, 
qui  avaient  connu  par  une  funeste  expérience  combien 
ces  animaux  étaient  capables  de  contribuer  à  la^  vic- 
toire. Alexandre  avant  vaincu  les  peuples  soumis  à 
l'empire  des  Perses,  et  ensuite  ceux  des  Indes,  com- 
mença à  se  servir  des  éléphants  dans  ses  expéditions  ; 
et  ses  successeurs,  dans  les  guerres  qu'ils  se  firent  les 
uns  aux  autres,  en  rendirent  l'usage  fort  commun. 
Pyrrhus   en   fit  passer  en  Italie,  et  les  Romains  ap- 
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prirent  de  ce  général,  et  ensuite  d'Annibal ,  l'avantage 
(lu'on  en  pouvait  tirer  clans  un  jour  de  bataille.  Ce  fut 
dans  la  guerre  contre  Philippe  ^  qu'ils  s'en  servirent 
pour  la  première  fois. 

Mais  cet  avantage,  quelque  grand  qu'il  parût,  était 
contre -balancé  par  des  inconvénients  qui  en  dégoû- 
tèrent peu  à  peu.  Les  généraux ,  instruits  par  l'expé- 
rience ,  rendaient  inutile  l'effort  des  éléphants ,  en  or- 
donnant à  leurs  troupes  de  s'ouvrir  pour  leur  laisser 
un  passage  libre.  Outre  cela ,  les  cris  effrayants  de 
l'armée  ennemie,  joints  à  une  grêle  de  traits  et  de 
pierres  lancées  de  divers  cotés  par  les  archers  et  les 
frondeurs,  les  troublaient,  les  effarouchaient,  les  met- 
taient en  fureur,  et  souvent  les  ol)ligeaient  de  se 
tourner  contre  leurs  propres  troupes,  et  d'y  faire  le 
ravage  qu'ils  devaient  porter  parmi  les  ennemis.  Pou  *  j^-^.  j.. 
lors ,  celui  qui  les  conduisait  était  forcé ,  pour  éviter  ^-  ^^' 
ce  malheur ,  de  leur  enfoncer  dans  la  tête  un  poinçon  , 
qui  les  faisait  tomber  morts  dans  l'instant. 

Les  chameaux,  outre  qu'on  les  employait  pour  porter 
le  bagage,  servaient  aussi  dans  les  combats.  Ils  avaient    vegci.  i.  ;>, 
cela  de  commode,  que  dans  les  pays  arides  et  sablon-    Xenoph.iu 
neux  ils   supportaient  aisément  la  soif.  Cyrus  en   fit  ^^  ^ '';„^'  "  ' 
grand  usage  dans  la  bataille  contre  Crésus,  et  ils  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la   victoire   qu'il  y   remporta , 
[)arce  que  les  chevaux  des  ennemis  n'en  pouvant  sou- 
tenir l'odeur,  furent  mis  aussitôt  en  désordre.  On  voit  Liv.  va,.  ^7, 
dans   Tite-Live    des  archers    arabes   montés    sur   des       "' ''"' 
chameaux  avec  des  épées  longues  de  six  pieds ,  afin  de 

"  «  Consul  in  aciem  descendit  quia  captos  aliquot  bello  punico  Ii;i- 
ante  signa  prima  locatîs  elephantis  :  bebant  usi  sunt.  »  (Liv.  1.  3  r  ,  n.  36.) 
(|uo  anxilio  tuni  primùin  Romani, 
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pouvoir  atteindre  Tennemi  du  haut  de  ces  grands 
animaux.  Quelquefois  deux  archers  arabes  montaient 
ensemble  le  même  chameau,  adossés  l'un  contre  l'autre, 
afin  de  pouvoir,  même  en  fuyant,  lancer  des  flèches 
contre  ceux  qui  les  poursuivaient. 

Ni  les  éléphants,  ni  les  chameaux  n'approchaient 
point  du  service  que  le  cheval  rend  à  une  armée.  Cet 
animal  parait  n,é  poUr  les  combats.  Il  a  dans  son  air, 
dans  son  encolure ,  dans  sa  marche ,  quelque  chose  de 
Job.  39,  ig-  guerrier,  comme  Job  le  marque  si  bien  dans  l'admi- 
rable description  qu'il  en  fait. 

En  plusieurs  pays,  les  cavaliers  et  les  chevaux  étaient 
tout  couverts  de  fer  :  c'est  ce  qu'on  Rppelail'  cataphrac/i 
équités. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre , 
cliez  tous  les  peuples  anciens  les  chevaux  n'avaient  ni 
étriers,  ni  selle,  et  les  cavaliers  étaient  sans  bottes. 
L'éducation ,  l'exercice ,  l'habitude  les  avaient  accou- 
tumés à  se  passer  de  ces  secours ,  et  à  ne  pas  même 
s'apercevoir  qu'ils  leur  manquaient.  Il  y  avait  des  ca- 
valiers ,  tels  que  les  Numides ,  qui  ne  connaissaient  pas 
même  l'usage  des  brides  pour  conduire  leurs  chevaux , 
et  qui  cependant ,  par  le  seuLton  de  la  voix ,  ou  par 
l'impression  du  talon  et  de  l'éperon ,  les  faisaient  avan- 
cer j  reculer ,  arrêter ,  tourner  à  droite  et  à  gauche ,  en 
un  mot,  leur  faisaient  faire  toutes  les  évolutions  de 
la  cavalerie  la  mieux  disciplinée.  Quelquefois,  menant 
ensemble  deux  chevaux,  ils  sautaient  de  l'un  sur  l'autre 
dans  le  fort  même  du  combat,  pour  soulager  le  premier 
lorsqu'il  était  fatigué.  Ces  Numides ,  aussi-bien  que  les 
Parthes,  n'étaient  jamais  plus  terribles  que  quand  ils 
semblaient  prendre  la  fuite  par  crainte  et  par  jâcheté; 
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car  alors ,  tournant  tout  à  coup  visage ,  ils  lançaient 
leurs  traits  et  leurs  flèches  contre  l'ennemi  qui  ne  s'at- 
tendait à  rien  moins,  et  tombaient  sur  lui  avec  plus 
d'impétuosité  qu'auparavant. 

J'ai  rapporté  jusqu'ici  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
important  par  rapport  aux  armes  des  anciens.  De  tout 
temps  les  grands  capitaines  ont  voulu  qu'on  prît  un 
soin  particulier  de  l'armure  des  soldats.  Ils  ne  se  sou- 
ciaient pas  beaucoup  qu'elle  fût  brillante  par  l'or  et 
l'argent;  ils  laissaient  cette  vaine  parure  à  des  peu- 
ples mous,  efféminés,  tels  que  les  Perses.  Ils  cher- 
chaient un  éclat  plus  vif  %  plus  martial  et  plus  propre 
à  inspirer  la  terreur,  tel  qu'est  celui  de  l'acier  et' de 
l'airain. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'éclat,  c'est  surtout  à  la 
qualité  des  armes,  que  les  grands  capitaines  ont  été 
attentifs.  On  a  admiré  avec  raison  l'habileté  du  grand 
Cyrus,  qui,  à  son  arrivée  chez  Cyaxare  son  oncle,  Xenoiiii.  iu 
changea  l'armure  des  troupes.  La  plupart  ne  se  ser-  pag.40. 
vaient  presque  que  de  l'arc  et  du  javelot,  et  ne  com- 
battaient par  conséquent  que  de  loin ,  genre  de  combat 
où  le  grand  nombre  l'emporte  facilement  sur  le  petit. 
Il  les  arma  de  boucliers,  de  cuirasses,  et  d'épées  ou  de 
haches,  pour  les  mettre  en  état  de  combattre  de  près, 
et  d'en  venir  tout  d'un  coup  aux  mains  avec  les  enne- 
n)is ,  dont ,  par  ce  moyen ,  la  multitude  devenait  inu- 
tile. Iphicrate,  célèbre  général  des  Athéniens,  fit  plu- 
sieurs changements  utiles  dans  l'armure  des  soldats 
pour  ce  qui  regarde  les  boucliers ,  les  piques ,  les  épées, 
les  cuirasses. 

'  «  Macedoiiuin  dispar  acies  erat  ;  colori  veste ,  sed  ferro  atque  aère  f'ul- 
e(iiiis  viiiscjue,  uon  auro  ,  uoii   dis-       gentihus.  »  (Q.  Curt.  lib.  3 ,  c.  3.) 
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Plut.  Phiiopëmen  de  même,  comme  je  l'ai  marqué  en  son 

"p.  360.^  lieu,  changea  l'armure  des  Achéens,  qui  était,  avant 
lui,  très-défectueuse;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
les  rendre  supérieurs  à  tous  leurs  ennemis.  On  a  vu 
beauccfUp  d'autres  exemples  pareils,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici ,  mais  qui  montrent  de  quel  se- 
cours est  pour  une  armée  l'habileté  d'un  général  ap- 
pliqué à  réformer  tout  ce  qui  peut  être  défectueux ,  et 
combien  il  est  dangereux  de  vouloir  toujours  s'en  tenir 
aux  usages  établis  de  longue  main ,  et  de  n'oser  y  faire 
aucun  changement. 

Nul  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  cette  scrupuleuse 
crainte  que  les  Romains.  Ayant  étudié  avec  attention 
tout  ce  qui  se  pratiquait  de  plus  utile  chez  leurs  voi- 
sins et  chez  leurs  ennemis,  ils  surent  bien  en  profiter; 
et  par  les  divers  changements  qu'ils  introduisirent 
dans  leurs  troupes  tant  pour  l'armure  que  pour  le  reste 
de  la  milice,  ils  les  rendirent  invincibles. 

ARTICLE    IV. 
§  1.  Soins  préliminaires  du  général. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  la  levée  des 
troupes,  leur  paie,  leurs  armes,  leurs  vivres,,  nest, 
pour  ainsi  dire,  que  le  mécanisme  de  la  guerre.  Il  est 
d'autres  .soins  encore  plus  importants,  qui  dépendent 
de  la  tête  et  de  l'habileté  du  général. 

Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la  science 
de  l'art  militaire  ont  toujours  cru  que  le  prince  ou  le 
général  doit  avant  tout  régler  l'état  de  la  guerre,  exa- 
miner s'il  faut  attaquer  ou  se  tenir  sur  la  défensive. 
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former  son  plan  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces  partis, 
avoir  une  exacte  connaissance  du  pays  où  il  porte  ses 
armes,  s'instruire  du  nombre  et  de  la  qualité  des  trou- 
pes des  ennemis,  pressentir,  s'il  se  peut  leurs  desseins, 
prendre  de  loin  les  mesures  capables  de  les  déconcerter, 
prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver  pour  s'y  prépa- 
rer, et  tenir  toutes  ses  résolutions  si  couvertes  et  si 
cachées,  que  rien  n'en  échappe  et  n'en  transpire  au- 
dehors.  Je,ne  sais  si  jamais  le  sécréta  été  gardé  plus 
inviolablement  qu'il  l'a  été  parmi  nous  daas  la  guerre 
qui  vient  d'être  terminée;  ce  qui  n'est  pas  une  médio- 
cre louan^  pour  le  ministère. 

On  a  vu  dans  la  guerre  contre  Philippe   les  sages  liv.  lib.  4/, , 
précautions  que  prit  Paul  Emile  avant  qye  d'entrer  en 
campagne,  pour  se  mettre  au  fait  de  tout;  précautions 
qui  furent  la  principale  cause  de  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  ce  prince. 

C'est  de  ses  soins  préliminaires  que  dépend  le  succès 
des  entreprises.  Voilà  par  où  commença  Cyrus,  dès 
qu'il  fut  arrivé  chez  Cyaxare,  son  oncle,  qui  n'avait 
point  songé  à  prendre  aucune  de  ces  mesures. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  les  ordres  que 
donne  ce  même  Cyrus  avant  que  de  marcher  contre 
l'ennemi,  et  le  détail  immense  où  il  entre  sur  tous  les 
besoins  de  l'armée. 

On  devait  traverser  pendant  quinze  jours  des  pays 
qui  avaient  été  ravagés,  et  où  l'on  ne  trouverait  ni  vi- 
vres ni  fourrages  ;  il  ordonne  qu'on  en  porte  pour  vingt 
jours,  et  que  les  soldats,  au  lieu  de  se  charger  de  ba- 
gage, convertissent  ce  poids-là  en  une  pareille  charge 
de  munition  de  bouche,  sans  s'embarrasser  de  lits  ni 
de  couvertures  pour  le  sommeil,  dont  la  fatigue  leur 
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tiendra  lieu.  Ils  étaient  accoutiunés  à  boire  du  vin  ;  et 
de  peur  que  le  changement  subit  de  boisson  ne  les  ren- 
dît malades ,  il  les  avertit ,  d'en  porter  une  certaine 
quantité  avec  eux,  et  dfe  s'accoutumer  peu  à  peu  à  s'en 
passer  entièrement,  et  à  se  contenter  d'eau.  Il  leur  re- 
commande aussi  de  porter  des  viandes  salées,  de  mou- 
lins à  bras  pour  faire  le  pain,  des  médicaments  pour  les 
malades;  de  mettre  dans  chaque  chariot  de  bagage  une 
faucille  et  un  liovau,  et  sur  chaque  bête  de  voiture  une 
hache  et  un*  faux ,  et  d'avoir  soin  de  se  fournir  de  mille 
choses  donFon  a  besoin.  11  se  charge  de  mener  avec  lui 
des  maréchaux,  des  cordonniers,  et  d'autrdf  ouvriers, 
avec  toutes  sortes  d'outils  convenables  à  leurs  métiers. 
Au  reste,  dit-Jl  publiquement,  tout  marchand  qui  aura  | 
soin  de  faire  apporter  des  vivres  dans  le  camp  sera  ho- 
noré et  récompensé  de  moi  et  de  mes  amis;  et  si  quel- 
qu'un même  manque  d'argent  pour  faire  des  provisions, 
pourvu  qu'il  me  donne  des  sûretés ,  et  qu'il  s'oblige  de 
suivre  l'armée,  je  l'assisterai  de  ce  que  j'aurai.  Un  tel 
détail,  et  j'en  ai  passé  une  partie,  n'est  point  indigne 
d'un  général,  ni  d'un  grand  prince  tel  qu'était  Cyrus. 
,  ,  On  voit^  par  la  harangue  de  Périclès  aux  Athéniens, 

rhucyd.  1.  9.  "1  o 

{II,  i3.]  j^^i  sujet  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  combien  ce 
grand  homme,  qui  gouvernait  avec  tant  de  sagesse  les 
affaires  de  sa  république,  excellait  dans  la  science  des 
armes,  et  combien  sa  prévoyance  était  vaste  et  pro- 
fonde. Il  régla  l'état  de  la  guerre,  non  pour  une  seule 
campagne,  mais  pour  tout  le  temps  que  cette  guerre 
durerait,  et  il  le  régla  sur  la  parfaite  connaissance 
qu'il  avait,  et  qu'il  donna  aux  Athéniens,  des  forces 
de  Lacédémone.  Il  les  détermina  à  se  renfermer  dans 
leur  ville,  et  à  souffrir  le  ravage  de  leurs  terres  plutôt 
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([ue  de  hasarder  un  combat  contre-  une  armée  beau- 
coup pkis  nombreuse  que  la  leur,  pendant  que  de  son 
coté  il  irait  avec  sa  flotte  ravager  toutes  les  cotes  du 
Péloponnèse.  Il  leur  recommanda  surtout  de  ne  point 
former  d'entreprises  au-deliors,  et  de  ne  point  songer 
à  de  nouvelles  conquêtes,  moyennant  quoi  il  leur  j)ro- 
mettait  une  victoire  assurée.  Ce  fut  pour  avoir  méprisé 
.ce  dernier  avis,  et  avoir  porté  leurs  armes  dans  la  Si- 
cile, que  les  Athéniens  périrent. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  concerté  que 
le  plan  d'Annibal  forma  d'aller  attacjuer  les  Romains 
dans  leur  propre  pays?  Il  proposa»  le  même  dessein  à 
Antiochus,  qui  aurait  fort  embarrassé  les  Romains  s'il 
l'avait  suivi;  mais  ce  prince  n'avait  ni  assez  d'étendue 
d'esprit  ni  assez  de  discernement  pour  en  comprendre 
toute  l'utilité  et  la  sagesse. 

Peut-être  qu'Alexandre  eût  été  arrêté  tout  court, 
réduit  à  la  famine,  et  obligé  de  retourner  dans  son 
royaume,  si  Darius ,  suivant  que  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut,  eût  ravagé  lui-même  les  terres  par  où  son 
ennemi  devait  passer,  et  s'il  eût  fait  une  puissante 
diversion  dans  la  Macédoine,  comme  le  lui  conseillait 
Memnon,  l'un  de  ses  généraux,  et  l'un  des  plus  ha- 
biles capitaines  qu'ait  eus  l'antiquité. 

Former  de  tels  plans,  ce  n'est  point  faire  la  guerre 
au  jour  la  journée,  et  comme  au  hasard,  en  attendant 
que  les  événements  nous  déterminent;  c'est  se  conduire 
en  grand  bonnne,  et  agir  avec  connaissance  de  cause. 
Il  est  rare  que  des  entreprises  concertées  avec  tant  de 
sagesse  n'aient  pas  un  heureux  succès^. 

'  "  Qui  victoiiam  cupil ,  milites  tat  eveutus,  dimicet  arte,  nou  casu.  » 
iiubiiat  diligeritt'r.  Qui  seciindos  op-       (  Veg.  lib.   î  ,  in  prolog.) 
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§  II.  Départ  et  marche  des  troupes. 

Xcnoph.  in        Lt"  Commencement  et  la  fin  de  la  guerre,  le  déjjart 

yio]).  .  r.  ^^  j^  retour  des  troupes,  étaient  toujours  consacrés  par 

•     des  actes  de  religion,  et  des  sacrifices  solennels. 

On  se  souvient  sans  doute  qu'entre  plusieurs  avis 
que  Cambyse,  roi  des  Perses,  donna  à  son  fils  Cyrus 
lorsqu'il  partait  pour  sa  première  campagne,  il  insista 
principalement  sur  la  nécessité  de  n'entreprendre  au- 
cune action,  grande  ou  petite,  pofiu'  soi  ou  pour  les 
autres,  sans  avoir  consulté  les  dieux,  et  sans  leur  avoir 
ibid.  lib.  2.  offert  des  sacrifices.  Il  exécuta  ce  conseil  avec  une 
exactitude  merveilleuse.  Quand  il  fut  arrivé  sur  les 
frqntières  de  la  Perse ,  il  immola  des  victimes  aux  dieux 
du  pays,  et  à  ceux  de  Médie  dès  qu'il  y  fut  entré,  pour 
implorer  leur  secours,  et  les  prier  de  lui  être  favora- 
bles. Son  historien  ne  rougit  point  de  répéter  plusieurs 
fois  que  ce  prince,  en  toute  occasion,  avait  grand  soin 
de  s'acquitter  de  ce  devoir,  dont  il  faisait  dépendre  tout 
le  succès  de  ses  entreprises.  Xénophon  lui-même,  guer- 
rier et  philosophe  ,  ne  s'engageait  dans  aucune  dé- 
marche importante  sans  avoir  auparavant  consulté  les 
dieux. 

Tous  les  héros  d'Homère  paraissent  fort  religieux , 
et  ont  recours  à  la  divinité  dans  tous  leurs  besoins  et 
tous  leurs  dangers. 

Alexandre -le -Grand    ne    sortit    point  d'Europe  et 

n'entra  point  en  Asie  sans  avoir  invoqué  les  divinités 

qui  présidaient  à  l'une  et  à  l'autre. 

tiv  i.b  21,       Annibal  ,  avant  que  de  s'engager  dans  la  guerre 

"•  '^^        contre  les  Romains,  fit  un  voyage  exprès  à  Cadix,  pour 
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S  acquitter  des  vœux  qu'il  avait  faits  à  Hercule,  et  pour 
implorer  sa  protection  par  de  nouveaux  vœux  dans  la 
nouvelle  expédition  qu'il  entreprenait. 

Les  Grecs  étaient  fort  religieux  à  s'acquitter  de  ce  de- 
voir. Leurs  armées  ne  partaient  point  sans  être  accom- 
pagnées des  aruspices,  des  sacrificateurs  et  des  autres 
interprètes  de  la  volonté  des  dieux,  dont  ils  croyaient 
devoir  s'assurer  avant  que  de  hasarder  une  bataille. 

Mais,  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  les  Romains 
ont  ete  les  plus  exacts  à  recourir  à  la  divinité  %  soit 
dans  le  commencement  de  leurs  guerres,  soit  dans  les 
grands  dangers  où  ils  se  trouvaient  quelquefois  exposés, 
soit  après  leurs  heureux  succès  ;  et  ils  n'attribuaient  le 
bonheur  de  leurs  armes  qu'au  soin  qu'ils  avaient  de 
rendre  ce  culte  à  leurs  dieux. 

Ils  se  trompaient  dans  l'objet,  non  dans  le  principe; 
et  cette  coutume  générale  de  tous  les  peuples  montre 
qu'on  a  toujours  reconnu  un  Etre  souverain  tout-puis- 
sant, appliqué  à  gouverner  le  monde,  maître  absolu  de 
tous  les  événements,  et  en  particulier  de  ceux  de  la 
guerre,  et  attentif  aux  prières  et  aux  vœux  qu'on  lui 
adressait. 

Marche  de  V armée. 

Quand  tout  était  prêt,  et  qu'on  s'était  assemblé  au 
lieu  et  au  temps  marqués,  l'armée  se  mettait  en  marche. 
Pour  éviter  une  trop  grande  longueur,  je  ne  parlerai 

'  «Ejus  bellî(cofttra  Annibalem)  raanus  jussisset.  >■  (Liv.  1.  2  i,  n.  17.) 

causa  supplicatio  per  uibem  habita,  «  CIvitas  religiosa  ,  in  principiis 

atque  adorati  dii ,  ut  benè  ac  felici-  maxime  novoium  bellorum,  suppli- 

ter  eveniret  quod  bellum  populus  ro-  cationes  habuit.  »  (  /^.  1.  3 1  ,  n.  9.) 
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ici  presaue  que  des  Romains  :  on  jugera  des  autres 
peuples  a  proportion. 

C'est  une  chose  étonnante  de  vou'  quelle  était  la 
charge  des  soldats  dans  la  marche.  Outre  leurs  armes  ', 
dit  Cicéron,  le  houclier,  l'épée,  le  casque  (  on  pour- 
rait ajouter  les  javelots  ou  la  demi-pique  j ,  outre  ces 
armes,  qu'ils  ne  regardaient  point  comme  un  fardeau 
non  plus  que  leurs  épaules,  leurs  bras  et  leurs  mains, 
car  ils  disaient  que  les  armes  sont  comme  les  membres 
d'un  soldat,  ils  portaient  des  vivres  pour  quinze  jours, 
et  quelquefois  plus,  tout  l'attirail  de  leur  petit  ménage, 
et  un  pieu  chacun,  qui  était  assez  pesant.  Végèce  re- 
commande qu'on  exerce  les  jeunes  soldats  à  porter  un 
poids  de  plus  de  quarante-cinq  de  nos  livres^,  outre 
leurs  armes,  et  à  faire  la  marche  ordinaire,  afin  que, 
dans  l'occasion  et  le  besoin,  ils  y  soient  tout  accou- 
tumés. Et  telle  était  la  pratique  des  anciens  soldats 
romains  ^. 

La  marche  ordinaire  de  l'armée  romaine  ^,  selon 
Végèce,  était  de  vingt  mille  pas  par  jour,  c'est-à-dire, 
au  moins  de  six  lieues,  en  mettant  pour  chacune  trois 

'  <<  Nostri  exercitus  primùm  undè  que  ad  60  libras,  et  iter  facere  gra- 

nomen  LaLeant ,  vides.  Deindè  qui  du  militari  ,  frequentissiinè  cogendi 

labor ,  quantiis  agminis!   feiTe  plus  sunt  juniores',  quibus  in  ardais  ex- 

dimidiati  mensis   cibaria  ,  ferre ,  si  peditionibus  nécessitas  imminet  an- 

quid  ad  usum  velint  :  ferre  vallum.'  nonam  pariter  et  arma  portandi.  •• 

nam   scutum  ,   gladium  ,    galeam  in  (  Veget.  lib.  r,  cap.  19.) 

onere    nostri    milites    non   plus   nu-  3  lyon  secùs  ac  patriis  acer  RomanuMn  nrmis 

nierant  ,    quàm    humeros  ,  lacertOS  ,  lajusto  sub  fasce  viamquuin  caipit.ft  hosti 

manus.  Arma   enim   membra  militis  Anteexpecutumpositisslatinagininecastris. 

esse  dicunt  :  quse  quidem  ita  gerunt  (^""'-  ^"°''S-  ^^-  ^  ) 

apte,  ut,  si  usus  foret,  abjectis  one-  -««Militari  gradu  viginti   millia 

ribus,  expeditis  armis,  ut  membris  ,  passuum  ,    horis   duntaxat   quinque 

pu"nare  possint  ».    Cic.  Tiiscnl.  2  ,  sstivis  ,  conficienda  sunt.»  [  Veget. 

II.  37.)  l'li-  T  ,  cap.  9.) 

2   «  Pondus   quoque   bajulare   us- 
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mille  pas.  Trois  fois  par  mois,  pour  y  accoutumer  les  Veget.iib.i, 
soldats,  on  obligeait,  tant  les  fantassins  que  les  cava-      ''^P''- 
liers ,  à  faire  cette  même  marche.  En  supputant  exac- 
tement tout   ce  que  rapporte  César  d'une  expédition  DeBeii.gaii. 
subite  qu'il  fit  pendant  qu'il  était  occupé  au  siège  de 
Gergovie ,  on  voit  qu'en  vingt-quatre  heures  il  parcou- 
rut cinquante  mille   pas.   La  marche  était  forcée.   En 
la  réduisant  à  la  moitré,  et  à  moins  encore,  ce  sera  la 
marche  ordinaire,  c'est-à-dire,  de  six  lieues. 

Xénophon  marque  régulièrement  toutes  les  journées  Xenoph.  Ae 
de  marche  des  troupes  qui  retournèrent  en  Grèce,  i. "/"p.  4^1. 
après  la  mort  du  jeune  Cfrus,  et  qui  firent  cette  re- 
traite si  belle  et  si  vantée  dans  l'histoire.  Toutes  ces 
marches,  l'une  portant  l'autre,  étaient  chacune  de  six 
parasanges  ^ ,  c'est-à-dire  de  plus  de  six  de  nos  lieues. 
Les  marches  ordinaires  de  nos  armées  ne  sont  pas 
maintenant,  à  beaucoup  près,  si  fortes;  et  l'on  a  de  la 
peine  à  comprendre  que  celles  des  anciens  pussent  être 
si  longues.  Les  mesures  des  anciens  ont  varié  beau- 
coup ;  et  c'est  peut-être  aussi  ce  qui  donne  lieu  à  cette 
différence  de  marche  entre  eux  et  nous:  ou  plutôt, 
cest  que  leurs  armées  étaient  moins  nombreuses  que 
les  nôtres,  moins  embarrassées  d'attirail,  et  composées 
d'hommes  tout  autrement  exercés  et  robustes. 

Le   consul,  et  même  le  dictateur,  marchaient  à  la  piut.  inFai.. 
tête  des  légions,  à   pied,  parce   que,  la  plus  grande     ^^^■^'^' 
force  des. Romains  consistant  daUvS  l'infanterie,  on  crut 
qu'il  fallait  que  le  général  demeurât  à  la  tête  des  ba- 
taillons, sans  jamais  les  quitter;  mais  comme  l'âge  ou 

'  La  pai-asange  était  une  mesure       stadçs ,  et  chaque  stade  de  19. 5  pas 
itinéraire    propre    aux    Perses.    La       géométriques, 
moindre   était   composée   de   trente  =  Voyez  plus  haut  t.  IV,  p.  79. 
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l'infirmité  pouvaient  mettre  le  dictateur  hors  d'état  de 
soutenir  cette  fatigue  ^ ,  avant  que  de  partir  pour  la 
campagne,  il  s'adressait  au  peuple  pour  lui  demander 
qu'il  le  dispensât  de  cette  loi  établie  par  une  ancienne 
coutume,  et  qu'il  lui  permît  de  monter  à  cheval.  Sué- 
tone^ représente  Jules-César  comme  infatigable,  mar- 
chant à  la  tête  de  ses  armées ,  quelquefois  à  cheval  , 
mais  ordinairement  à  pied,  et  "la  tête  nue,  quelqiie 
soleil  ou  quelque  pluie  qu'il  fit.  Pline  ^  loue  Trajan  de 
s'être  accoutumé  de  bonne  heure  de  marcher  à  pied 
à  la  tête  des  légions  qu'il  commandait  ,  sans  jamais 
faire  aucun  usage  ni  de  cliar,  ni  de  cheval,  quoiqu'il 
eût  d'immenses  espaces  de  pays  à  parcourir;  et  il  en 
usa  toujours  de  la  sorte,  depuis  même  qu'il  fut  de- 
venu empereur.  César,  dont -je  viens  de  parler,  tra- 
versait les  rivières  à  la  nage ,  ou  sur  un  outre.  C'était 
pour  se  mettre  en  état  de  le  faire  dans  le  besoin,  et  de 
supporter  toutes  les  fatigues  militaires ,  que  les  jeunes 
Romains  s'exerçaient  à  la  course,  soit  à  cheval,  soit  à 
pied,  et  que,  pleins  de  sueur  après  de  si  violents  exer- 
cices, ils  se  jetaient  dans  le  Tibre  pour  le  passer  à  la 
nage.  On  prenait  soin  de  former  pendant  quelques 
années  ceux  qu'on  envoyait  en  recrues  aux  légions,  et 
qui  n'avaient  point  encore  servi  :  on  choisissait  les 
plus  sains,  les  plus  agiles,  les  plus  robustes:  on  les 
exerçait  par  des  fatigues ,  des  marches ,  et  des  travaux 
qiron  faisait  croître  peu  à   peu;  et  ceux  que  Fexpé- 

'  «  Dlctalor  tulit  ad  populum,  ut  tecto  ,.  seu  sol ,   seu  imber  esset.  >• 

equum    ascendere    liceret.  »    (  Liv.  (Suetos.  in  Jul.  Cœs.) 
lib.  23,  n.   t4.)  ^  «  Per  hoc  omne  spatium  quum 

'    <•  LaLoris  ultra  lîdem  patiens  legiones  duceres. . .  non  vehiculiun 

orat  :  in  a<;mine  nouuunquam  equo,  unquara ,  non   equum   respexisti.  » 

saepiùs  pedibus  anteibat ,  capite  de-  (Pli>".  Trajano.) 


I 
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rience  montrait  n'en  être  pas  capables ,  on  les  ren- 
voyait, et  l'on  ne  retenait  que  les  soldats  éprouvés, qui 
formaient  un  choix  triiommes  d'élite. 

C'est  avec  une  telle  éducation,  mâle,  dure  et  ro- 
buste, qui  forma  à  Rome,  et  beaucoup  auparavant  à 
Sparte  et  dans  la  Perse  du  temps  de  Cyrus,  des  sol- 
dats infatigables  et  invincibles. 

^  TII.   Construction  et  fortification  du  camp. 

Je  suppose  l'armée  en  marche,  quoiqu'elle  fût  encore 
dans  le  territoire  de  Rome,  quand  elle  n'aurait  eu 
qu'une  seule  nuit  à  passer  dans  un  endroit,  elle  y  cam- 
pait dans  toutes  les  formes;  avec  cette  différence  seu- 
lement ,  que  le  camp  y  était  peut  -  être  moins  fortifié 
que  quand  elle  en  était  pays  ennemi.  De  là  vient  cette 
manière  de  parler  si  ordinaire  dans  les  auteurs, ^r/w/j 
castris ,  secundis  castris^  etc.,  au  premier  camp,  au 
second  camp:  pour  dire,  au  premier,  au  second  jour 
de  marche;  parce  que,  quelque  court  que  dût  être  le 
séjour,  on  ne  manquait  jamais  d'y  construire  un  camp. 
Il  s'appelait  j'^rt/zVùf,  quand  on  y  devait  demeurer  quel- 
ques jours  :  ibi filtres  dies  stativa  habuil.  Liv.  lib.  3: 

Cette  exactitude  des  Romains ,  quand  ils  étaient 
dans  leur  propre  pays,  fait  juger  de  celle  qu'ils  ap- 
portaient lorsqu'ils  se  trouvaient  à  la  vue  ou  près  de 
l'ennemi.  C'était  chez  eux  une  loi  établie  par  vm  long 
usage,  de  ne  point  hasarder  \\\\  combat  que  le  camp 
ne  fût  achevé.  Nous  avons  vu  Paul  Emile  suspendre 
et  arrêter  l'apdeur  de  toute  son  armée  qui  demandait 
à  aller  attaquer  Persée,  par  cette  unique  ou  principale 
raison,  qu'on  n'avait  point  encore  préparé  le  camp. 

Tonif.   X.   tlisl.  anc.  I  o 
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On  reprocha  aux  commandants  de  Tarmée  romaine', 
dans  la  guerre  contre  les  Gaulois ,  d'avoir  manqué  à 
cette  sage  précaution,  et  on  attril^ua  en  partie  à  cette 
faute  la  perte  de  la  bataille  d'Allia.  Le  succès  des  armes 
était  incertain,  les  Romains  voulaient  être  assurés 
d'une  retraite  en  cas  d'un  échec  :  le  camp  fortifié  ar- 
rêtait la  victoire  de  l'ennemi,  recevait  sûrement  les 
troupes  poussées,  donnait  lieu  d'en  revenir  à  un  second 
combat  qui  pouvait  être  plus  heureux,  empêchait  une 
déroute  entière;  au  lieu  que,  sans  l'asyle  du  camp, 
une  armée,  bien  composée  d'ailleurs,  était  exposée  à 
être  défaite  sans  ressource  et  à. périr  tout  entière. 

Xe  camp  était  de  forme  carrée,  contre  la  coutume 
des  Grecs,  qui  le  faisaient  de  forme  ronde.  Les  citoyens 
et  les  alliés  partageaient  entre  eux  également  le  travail^. 
Si  l'ennemi  était  proche,  une  partie  de  l'armée  demeu- 
rait sous  les  armes  pendant  que  l'autre  était  occupée 
aux  retranchements.  On  commençait  par  creuser  les 
fossés  plus  ou  moins  profonds,  selon  le  besoin;  ils 
avaient  au  moins  huit  pieds  de  large  sur  six  de  pro- 
fondeur, mais  souvent  ils  avaient  dix  ou  douze  pieds 
de  largeur,  quelquefois  plus,  jusqu'à  quinze  et  vingt. 
De  la  terre  tirée  du  fossé,  et  jetée  sur  le  bord  du 
coté  du  camp,  on  formait  le  parapet;  et  pour  le  ren- 
dre plus  ferme ,  on  mêlait  à  la  terre  du  gazon  coupé 
d'une  certaine  grandeur  et  d'une  certaine  forme.  Sur 

I  "Ibi  tribuni  mllitum,  non  loco  «Ceesar singula  latera  castro- 

casti'is  antè  capto  ,  non  praemunlto,  luiu    singulis  attribuit.    Legionibus 

vallo  fjuô  receptus  esset...  instiuunt  miinienda,   fbssamque   ad    eamdeiu 

aclem.  »(Liv.  lib.  5,  n.  37.)  niagnitudinem    perfici  jubet  ;    reli- 

*  «Trifariam  Roniani  muiiiebant  ;  quas    legiones    in    armis    expeditas 

alius  exercllus  prrelio  intentas  sta-  contra    bosteni    cunstituit.  »  (  C/es. 

bat.»  (Ltv.)  de  Bello  cwili ,  lib.  i.) 
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la.  crête  de  ce  parapet  on  enfonçait  les  pieux;  je  rap- 
porterai en  entier  ce  que  Polybe  remarque  sur  les  pieux 
dont  on  formait  les  retranchements  du  camp,  quoique 
je  Taie  déjà  fliit  ailleurs,  parce  que  c'en  est  ici  la  vraie 
place.  11  en  parle  à  l'occasion  de  Q.  Flamininus,  qui 
donna  ordre  aux  troupes  de  couper  des  pieux  pour  s'en 
servir  au  besoin. 

Cet  usage,  dit  Polybe,  qui  chez   les  Romains  est  Poiyb. i.  17, 
aisé  à  pratiquer ,  passe  chez  les  Grecs  pour  imprati-  ^' "^    '  '  ^ 
cable.  A  peine  dans  les  marches  peuvent-ils  soutenir 
leurs  corps,  pendant  que  les  Romains,  malgré  le  bou- 
clier qu'ils   portent  suspendu  à  leurs  épaules,  et  les 
javelots  qu'ils  tiennent  à  la  main,  se  chargent  encore 
de  pieux;  et  ces  pieux  sont  fort  différents  de  ceux  des 
Grecs.  Chez  ceux-ci  les  meilleurs   sont  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  fortes   branches  tout   autour  du  jet;  les 
Romains,  au  contraire,  n'en  laissent  que  deux  ou  trois, 
tout  au  plus  quatre,  et  seulement  d'un  côté;  de  cette 
manière  un  homme  peut  en  porter  deux  ou  trois  liés 
en  faisceau ,  et  Ton  en  tire  beaucoup  plus  de  service  : 
ceux  des  Grecs  sont  plus  aisés  à  arracher.  Si  le  pieu 
planté  est  seul ,  comme  les  branches  en  sont  fortes  et 
en  grand  nombre,  deux  ou  trois  soldats  l'enlèveront 
facilement,   et   voilà  une    porte   ouverte  à  l'ennemi; 
sans  compter  que  tous  les  pieux  voisins  seront  ébran- 
lés, parce  que  les  branches  en  sont  trop  courtes  pour 
être  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  chez   les  Romains  :  les  branches  sont  telle- 
ment mêlées  et  insérées  les  unes  entre  les  autres,  qu'à 
peine  peut-on  distinguer  le  pied  d'où  elles  sortent;  il 
n'est  pas  non  plus  possible  de  fourrer  la  main  entre 
ces  branches  pour  arracher  le  pieu,  parce  que,  serrées 

18. 
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et  tortillées  ensemble,  elles  ne  laissent  aucune  ouver- 
ture, et  que  d'ailleurs  les  bouts  en  sont  soigneusement 
aiguisés.  Quand  même  on  pourrait  les  prendre,  il  ne 
serait  pas  facile  d'en  arracher  le  pied,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première,  parce  qu'il  entre  si  avant 
dans  la  terre,  qu'il  en  devient  inébranlable;  et  la  se- 
conde, parce  que,  par  les  branches,  ils  sont  tellement 
liés  les  uns  avec  les  autres,  qu'on  ne  peut  en  enlever 
un  qu'on  n'en  enlève  plusieurs.  En  vain  deux  ou  trois 
hommes  réuniraient  leurs  efforts  pour  l'arracher  ;  que 
si  cependant,  à  force  de  l'agiter  et  de  le  secouer,  on 
vient  à  bout  de  le  tirer  de  sa  place,  l'ouverture  qu'il 
laisse  est  presque  imperceptible.  Trois  avantages  donc 
de  ces  sortes  de  pieux  :  on  les  trouve  en  quelque  en- 
droit que  l'on  soit;  ils  sont  faciles  à  porter;  et  c'est 
pour  le  camp  une  barrière  sûre  et  qui  ne  peut  être 
rompue  aisément.  A  mon  avis  (c'est  la  conclusion  que 
tire  Polybe  de  tout  ce  qu'il  a  dit),  il  n'est  pas  de  pra- 
tique militaire  chez  les  Romains  qui  méritent  plus 
qu'on  l'imite. 

La  formé ,  la  dimension  et  la  distribution  des  diffé- 
rentes parties  du  camp  étaient  toujours  les  mêmes; 
de  sorte  que  les  soldats  savaient  tout  d'un  coup  en 
quel  endroit  devaient  être  leurs  tentes.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  chez  les  Grecs.  Quand  il  s'agissait  de  camper, 
ils  choisissaient  toujours  le  lieu  le  plus  fort  par  sa  si- 
tuation, tant  pour  s'épargner  la  peine  de  conduire  un 
fossé  autour  du  camp ,  que  parce  qu'ils  se  persuadaient 
que  des  fortifications  faites  par  la  nature  même  étaient 
beaucoup  plus  sûres  que  celles  de  l'art.  De  là  venait  la 
nécessité  de  donner  à  leur  camp ,  selon  la  nature  des 
lieux,  toutes  sortes  de   formes,  et  d'en  varier  les  dif- 
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férentes  parties;  ce  qui  causait  une  confusion  qui  ne 
permettait  pas  au  soldat  de  savoir  au  juste  ni  son  quar- 
tier, ni  celui  de  son  corps. 

La  forme  et  la  distribution  du  camp  des  Romains 
souffrent  de  grandes  difficultés,  et  donnent  lieu  à  de 
grandes  disputes  parmi  les  savants.  Je  rapporterai  ici 
celle  que  Polybe  nous  a  laissée ,  en  tachant  de  l'éclaircir 
en  quelques  endroits ,  et  d'y  suppléer  quelques  parties 
qu'il  a  omises. 

Il  s'agit  de  l'armée  d'un  seul  consul,  composée,  du  Poiyb.i.6. 
temps  de  Polybe,  premièrement  de  deux  légions  ro- 
maines, dont  chacune  avait  quatre  mille  deux  cents 
hommes  de  pied ,  et  trois  cents  hommes  de  cheval  ;  en 
second  lieu,  des  troupes  des  alliés,  de  pareil  nombre 
d'infanterie ,  et  ordinairement  du  double  de  cavalerie  ; 
ce  qui  faisait  en  tout ,  tant  pour  les  Romains  que  pour 
les  alliés ,  dix-huit  mille  six  cents  hommes.  Pour  mieux 
comprendre  la  disposition  de  ce  camp ,  il  faut  se  sou- 
venir de  ce  qui  a  été  dit  auparavant  des  différentes 
parties  dans  lesquelles  la  légion  romaine  était  divisée. 

§  IV.   Disposition  du  camp  des  Romains  selon 
Polybe. 

Après  qu'on  a  pris  le  lieu  pour  le  camp ,  dit  Polybe , 
et  l'on  choisit  toujours  celui  qui  est  le  plus  propre  pour 
aller  à  l'eau  et  au  fourrage,  on  destine  pour  la  tente  du 
général ,  que  j'appellerai  autrement  prétoire,  un  endroit 
un  peu  plus  élevé  que  le  reste,  d'où  il  puisse  plus  facile- 
'  ment  voir  tout  ce  qui  se  passe  et  envoyer  ses  ordres  [i]. 
On  plante  un  drapeau  à  l'endroit  où  la  tente  doit  être 
mise,  et  autour  l'on  mesure  im  espace  carré,  en  sorte 
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que  les  quatre  cotés  soient  éloignés  du  drapeau  de  cent 
pieds ,  et  que  le  terrain  que  le  consul  occupe  soit  de 
quatre  arpents.  Autour  de  sa  tente  sont  dressés  l'autel  ^ 
où  l'on  offre  les  sacrifices,  et  le  tribunal  où  se  rend  la 
justice. 

Le  consul  commande  deux  légions ,  dont  chacune  a 
six  tribuns,  qui  font  douze  en  tout.  Leurs  tentes  sont 
placées  sur  une  ligne  droite,  parallèle  à  la  face  du  pré- 
toire ,  et  qui  en  est  distante  de  cinquante  pieds  ;  c'est 
dans  cet  espace  de  cinquante  pieds  que  sont  les  chevaux, 
les  bêtes  de  charge  et  tout  l'équipage  des  tribuns  ;  leurs 
tentes  sont  tournées  de  façon  qu'elles  ont  derrière  elles 
le  prétoire ,  et  devant ,  tout  le  reste  du  camp  :  les  tentes 
des  tribuns,  également  distantes  les  unes  des  autres, 
remplissent  en  travers  autant  de  terrain  que  les  lé-  , 
gions  [2]. 

Pour  placer  les  légions ,  on  laisse  un  espace  de  cent 
pieds  de  largeur ,  parallèle  aux  tentes  des  tribuns ,  qui 
forme  une  rue  appelée  Priiicipia ,  dont  la  longueur 
égale  la  largeur  du  camp ,  et  partage  tout  le  camp  en 
partie  supérieure  et  partie  inférieure  [3]. 

Au-dessous  de  cette  rue  sont  placées  les  tentes  des 
légions.  L'espace  qu'elles  occupent  est  partagé  au  milieu 
en  deux  parties  égales  par  une  rue  large  de  cinquante 
pieds  et  qui  coupe  toute  la  longueur  du  camp  ;  c'est  là 
que  sont  logés  de  côté  et  d'autre,  tout  de  suite  et  sur 
une  même  ligne  ,  la  cavalerie,  les  triaires,  les  princes  , 
les  hastaires.  Entre  les  triaires  et  les  princes  il  y  a  de 
côté  et  d'autre  une  rue  de  la  même  largeur  que  celle 
du  milieu ,  et  qui  perce  comme  elle  toute  la  longueur  ^ 
de  cet  espace.  Il  est  aussi  coupé  en  large  par  une  rue 
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(jui  s'appelait  la  cinquième ,  quintana ,  parce  qu'elle 
était  après  le  cinquième  manipule. 

Comme  chacun  des  quatre  corps  qu'on  vient  de 
nommer  se  divisait  en  dix  parties ,  la  cavalerie  en  dix 
compagnies ,  lurmas ,  chacune  de  trente  hommes ,  les 
trois  autres  corps  en  dix  manipules ,  chacun  de  six 
vingts  hommes ,  excepté  ceux  des  triaires ,  qui  n'en 
avaient  que  la  moitié ,  le  logement  de  la  cavalerie ,  des 
triaires ,  des  princes  et  des  hastaires,  était  partagé  sé- 
parément chacun  en  dix  carrés  dans  la  longueur  de 
l'espace  marqué  ci-devant  ;  chacun  de  ces  carrés  avait 
cent  pieds,  tant  en  long  qu'en  large,  excepté  ceux  des 
triaires ,  qui  n'avaient  que  cinquante  pieds  de  largeur , 
à  raison  de  leur  moindre  nombre  :  il  en  a  déjà  été 
parlé. 

Les  tentes ,  soit  de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie , 
sont  disposées  de  la  même  sorte ,  et  tournées  vers  les 
rues. 

On  loge  d'abord  la  cavalerie  des  deux  légions  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre ,  et  séparée  par  un  espace  de 
cinquante  pieds ,  qui  est  celui  de  la  rue  du  milieu.  La 
cavalerie  de  deux  légions  ne  faisant  que  six  cents 
hommes ,  chaque  carré  contenait  de  chaque  coté  trente 
cavaliers  [4] ,  qui  font  la  dixième  partie  de  trois  cents. 
A  côté  de  la  cavalerie  sont  logés  les  triaires ,  un  mani- 
pule derrière  une  compagnie  de  cavalerie ,  l'un  et 
l'autre  dans  la  même  forme.  Ils  se  touchent  par  le  ter- 
rain ,  mais  les  triaires  tournent  le  dos  à  la  cavalerie ,  et 
ici  chaque  manipule  a  la  moitié  moins  de  largeur  que 
de  longueui' ,  parce  que  les  triaires  sont  moins  nom- 
breux que  les  autres  corps  [5]. 
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A  cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  triaires,  espace 
qui  forme  en  long  une  rue  de  chaque  coté ,  on  place  les 
princes  sur  le  bord  de  l'intervalle  [6]. 

Au  dos  des  princes  on  met  les  hastaires,  qui,  tournés 
à  l'opposite,  se  touchent  par  le  terrain  [t]. 

Jusqu'ici  on  a  préparé  le  logement  des  deux  légions 
romaines ,  qui  formaient  l'armée  d'un  consul ,  et  mon- 
taient à  huit  mille  quatre  cents  hommes  de  pied,  et 
six  cents  chevaux.  Reste  à  loger  les  troupes  des  alliés. 
Leur  infanterie  était  égale  à  celle  des  Romains ,  et  leur 
cavalerie  plus  nombreuse  de  la  moitié.  En  otant ,  pour 
les  extraordinaires,  de  l'infanterie  la  cinquième  partie, 
c'est-à-dire  seize  cent  quatre-vingts  hommes ,  et  de  la 
cavalerie  le  tiers,  cest-à-dire  quatre  cents  hommes,  il 
restait  en  tout  sept  mille  cinq  cent  vingt  hommes  à 
loger,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie. 

A  cinquante  pieds  et  vis-à-vis  des  hastaires  romains  , 
espace  qui  forme  de  coté  et  d'autre  une  nouvelle  rue, 
campe  la  cavalerie  des  alliés  [8] ,  sur  cent  trente-trois 
pieds  de  largeur,  et  quelque  chose  de  plus. 

Derrière  cette  cavalerie  et  sur  la  même  ligne  campe 
leur  infanterie  [9],  sur  deux  cents  pieds  de  largeur. 

A  la  tète  de  chaque  manipule  sont ,  d'un  côté  et 
d'autre,  les  tentes  des  centurions.  Il  faut  sans  doute 
en  dire  autant  des  capitaines  de  cavalerie ,  quoique 
Polybe  n'en  parle  point.  De  l'espace  qui  reste  derrière 
les  tentes  des  tribuns,  et  aux  deux  côtés  de  la  tente  du 
consul,  on  en  prend  une  partie  pour  le  marché  [10] ,  et 
l'autre  pour  le  questeur,  le  trésor, et  les  munitions  [i  i]. 

A  droite  et  à  gauche ,  à  coté  et  au-dessus  de  la  der- 
nière tente  des  tribuns ,  vis  -  à  -  vis  le  prétoire  ,  et  en 
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droite  ligne ,  est  le  logement  de  la  ^  cavalerie  extraor- 
dinaire, evocatoriun  [12-14],  t^t  des  autres  cavaliers 
volontaires  ,  selectorum  [  1 3- 1  5].  Toute  cette  cavalerie 
a  vue ,  une  partie  sur  la  place  du  questeur ,  et  l'autre 
sur  le  marché.  Elle  ne  campe  pas  seulement  auprès  du 
consul  ;  elle  l'accompagne  souvent  dans  les  marches  ; 
en  un  mot,  elle  est,  pour  l'ordinaire,  à  portée  du 
consul  et  du  questeur,  pour  exécuter  leurs  ordres. 

L'infanterie  romaine  extraordinaire  et  la  volontaire 
sont  adossées  aux  cavaliers  dont  on  vient  de  parler, 
et  sur  la  même  ligne  [16J.  Ils  font,  pour  le  consul  et 
le  questeur ,  le  même  service  que  les  cavaliers. 

Au-dessus  de  cette  cavalerie  et  de  cette  infanterie  est 
une  rue  large  de  cent  pieds ,  et  qui  perce  toute  la  lar- 
geur du  camp. 

Au-dessus  de  cet  espace  est  logée  la  cavalerie  extraor- 
dinaire des  alliés ,  ayant  vue  sur  le  marché ,  le  prétoire 
et  le  trésor ,  qui  est  la  place  du  questeur  [  1  y]. 

L'infanterie  extraordinaire  des  alliés  est  adossée  à 
leur  cavalerie ,  et  est  tournée  vers  le  retranchement  et 
l'extrémité  du  camp  [18]. 

Ce  qui  reste.d'espace  vide  des  deux  côtés  est  destiné 
aux  étrangers  et  aux  alliés,  qui  viennent  plus  tard  que 
les  autres  [19]- 

Toutes  choses  ainsi  rangées,  on  voit  que  le  camp 
forme  une  figure  carrée ,  et  que ,  tant  par  le  partage 
des  rues  que  par  la  disposition  du  reste,  il  ressemble 

•  Ces  deux  corps  étaient  des  ca-  selecti ,   ou   ublecti ,   soit  cavaliers, 

valiers  d'élite  que  ks  consuls  choi-  soit  fantassins  ,  étaient  pris  parmi 

sissaient  eux-mêmes,  ou  qui  s'at-  les   alliés.    Les  evocati  étaient    des. 

tachaient  à  eux  de  bonne  volonté.  volontaires  ,   de  vieux  soldats ,  qui 

C'est  ce  qui  donna  lieu  aux  cohortes  pouvaient  être  ou  citoyens  ou  alliés, 
prétoriennes  sous  les  empereurs.  Les 
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beaucoup  à  une  ville.  Et  c'est  l'idée  qu'en  avaient  les 
soldats ,  qui  regardaient  le  camp  comme  leur  patrie , 
et  les  tentes  connue  leurs  maisons. 

Ces  tentes ,  pour  l'ordinaire ,  étaient  de  peaux  :  d'où 
vient  cette  expression,  fort  usitée  dans  les  auteurs,  sub 
pellibus  habitare.  Les  soldats  se  joignaient  plusieurs 
ensemble,  et  faisaient  chambrée,  ce  qui  s'appelait 
coiitubernium.  Elle  était  composée  ordinairement  de 
huit  ou  dix  soldats. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y  a  deux  cents  pieds 
de  distance  ;  et  ce  vide  est  d'un  très-grand  usage ,  soit 
pour  l'entrée,  soit  pour  la  sortie  des  légions  :  car  chaque 
corps  s'avance  dans  cet  espace  par  la  rue  qu'il  a  devant 
lui ,  et  les  troupes ,  ne  marchant  point  par  le  même 
chemin ,  ne  courent  pas  risque  de  se  renverser  et  de 
se  fouler  aux  pieds.  De  plus,  on  met  là  les  bestiaux, 
et  tout  ce  qui  se  prend  sur  l'ennemi ,  et  on  y  fait  garde 
pendant  la  nuit.  Un  autre  avantage  considérable ,  c'est 
que,  dans  les  attaques  de  nuit,  il  n'y  a  ni  feu  ni  trait  qui 
puissent  être  jetés  jusqu'à  eux;  ou,  si  cela  arrive,  ce 
n'est  que  très-rarement ,  et  les  soldats  n'en  peuvent  pas 
beaucoup  souffrir ,  étant  à  une  si  grande  distance ,  et  à 
couvert  sous  leurs  tentes.  Si  le  camp  de  Syphax  et 
d'Asdrubal  en  Afrique  eût  eu  dans  tout  son  circuit  un 
tel  vide,  Scipion  n'aurait  pas  pu  venir  à  bout  de  le 
brûler  entièrement  en  une  seule  nuit. 

Par  le  calcul  exact  du  camp,  tel  que  Polybe  le  décrit, 
chaque  face  contient  2,016  pieds,  qui  font  336  toises;  et 
la  totalité  de  la  superficie  du  camp  contient  4,064,^56 
pieds,  qui  font  1 12,896  toises  en  carré. 

Quand  le  nombre  des  troupes  augmentait ,  on  se  con- 
tentait d'augmenter  la  mesure  et  l'étendue  du  camp , 
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sans  en  changer  la  forme.  Lorsque  le  consul  Livius  Liv.  uh.  9,7 , 
Salinator  reçut  dans  son  camp  les  troupes  de  Néron  "'  '* 
son  collègue ,  on  n'augmenta  point  l'espace  du  camp; 
on  serra  seulement  les  troupes ,  parce  que  celles  de 
Néron  ne  devaient  pas  y  demeurer  long-temps ,  et  c'est 
ce  qui  trompa  Asdrubal.  Castra  iiiliil  aiicta  errorem 
faciebant. 

Polybe  ne  marque  point  le  lieu  où  étaient  campés  les 
lieutenants,  legali ^  qui  tenaient  le  premier  rang  après 
le  consul,  les  préteurs,  et  les  autres  officiers.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'ils  n'étaient  pas  fort  éloignés 
de  la  tente  du  consul,  avec  lequel  ils  avaient  un  rapport 
continuel ,  aussi-bien  que  les  tribuns. 

Il  ne  parle  pas  non  plus  des  portes  du  camp.  Il  y  en 
avait  quatre ,  selon  Tite  -  Live.  u4cl  quatuor  portas  id.  1,1,.  /,o , 
exercitum  instruxit ,  ut  ^  signa  dato  ,  ex  omnibus  par-  "■^'' 
libus  eruptionemjacerent.  Il  les  nomme  ensuite  :  V Ex- 
traordinaire, la  droite  principale  ^\di  gauche  principale , 
la  Quesiorienne.  Elles  ont  encore  d'autres -noms,  ce 
qui  forme  de  grandes  difficultés  pour  concilier  en- 
semble les  auteurs.  On  croit  que  la  porte  Extraor- 
dinaire s'appelait  de  la  sorte ,  parce  qu'elle  était  près 
de  l'endroit  où  campaient  les  extraordinaires  ,  et  qu'elle 
était  la  même  que  la  Prétorienne ,  nommée  ainsi  parce 
qu'elle  était  voisine  du  prétoire.  La  porte  opposée  à 
celle-là,  et  qui  était  à  l'autre  extrémité  du  camp, 
s'appelait  Dècwnane ,  parce  qu'elle  était  voisine  des 
dixièmes  manipules  de  chaque  légion;  et  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  es^  la  même  que  la  Questorienne,  nommée 
par  Tite-Live  dans  l'endroit  cité.  Je  n'entre  point  dans 
un  plus  grand  détail  sur  ces  portes,  ce  qui  demanderait 
de  longues  dissertations. 
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Mais  on  ne  peut  assez  admirer  l'ordre,  la  disposition, 
la  symétrie  de  toutes  les  parties  du  camp  des  Romains  , 
qui  ressemble  plutôt  à  une  ville  qu'à  un  camp  :  la  tente 
du  général  placée  dans  un  lieu  éminent,  au  milieu  des 
autels  et  des  images  des  dieux ,  qui  semblaient  leur 
rendre  la  Divinité  présente,  et  environnée  de  toutes 
parts  des  principaux  officiers  ,  toujours  prêts  à  recevoir 
et  à  exécuter  ses  ordres.  Quatre  grandes  rues  qui  ré- 
pondent aux  quatre  portes  du  camp,  coupées  par  beau- 
coup d'autres  rues,  toutes  parallèles  les  unes  aux  au- 
tres. Une  infinité  de  tentes ,  tirées  comme  au  cordeau , 
placées  dans  une  distance  égale,  et  rangées  avec  une 
parfaite  symétrie.  Et  ce  camp  si  vaste,  si  étendu,  si 
diversifié  dans  ses  parties,  qui  paraîtrait  avoir  coûte  un 
travail  et  un  temps  infini ,  était  souvent  l'ouvrage 
d'une  heure  ou  deux ,  et  semblait  être  sorti  tout  à  coup 
de  terre.  Tout  cela  n'est  pourtant  encore  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  fait  comme  lame  du  camp  :  je  veux 
dire  la  sagesse  du  commandement ,  l'attention  et  la 
vigilance  du  général ,  la  parfaite  soumission  des  officiers 
subalternes,  le  dévouement  des  soldats  aux  ordres  de 
leurs  chefs,  et  la  discipline  militaire,  observée  avec  une 
exactitude  et  une  sévérité  sans  exemple;  qualités  qui 
ont  mis  le  peuple  romain  au-dessus  de  toutes  les  na- 
tions ,  et  qui  enfin  l'en  ont  rendu  maître.  Il  fallait  que 
la  manière  de  camper  des  Romains  fût  bien  excellente 
et  bien  parfaite,  puisqu'ils  l'ont  observée  inviolable- 
ment  pendant  tant  de  siècles  et  avec  un  si  grand  succès, 
et  qu'il  est  presque  sans  exemple  que  leurs  ennemis 
aient  pu  les  forcer  dans  leur  camp. 

On  a  renoncé  à  cette  coutume  de  fortifier  réguliè- 
rement le  camp ,  regardée  par  les  Romains  comme  une 
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des  parties  les  plus  essentielles  de  la  science  et  de  la 
discipline  militaire.  Le  nombre  des  troupes  dont  les  ar- 
mée* sont  maintenant  composées,  et  qui  occupent  un 
terrain  considérble,  paraît  n'être  point  susceptible  de 
ce  travail,  qui  deviendait  infini.  Les  peuples  d'Asie,    Xenoph.in 

11  '  '       •  1   •  1  1  1  Cvrop.   1.  2, 

dont  les  armées  étaient  bien  plus  nombreuses  que  les  pag.So. 
nôtres,  ne  manquaient  jamais  d'environner  au  moins 
leurs  camps  de  fossés  très-profonds,  n'eût-ce  été  que 
pour  un  jour  ou  pour  une  nuit,  et  souvent  ils  les  for- 
tifiaient de  bonnes  palissades.  Xénophon  remarque  que 
c'était  le  grand  nombre  même  de  leurs  troupes,  qui  leur 
rendait  cette  pratique  aisée. 

On  convient  que  nul  peuple  n'a  porté  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  la  connaissance  et  la  prati- 
que de  toutes  les  parties  de  l'art  militaire  que  le  peu- 
ple romain  :  mais  il  faut  avouer  qu'il  a  excellé  surtout 
dans  la  science  des  campements ,  et  dans  celle  de  ran- 
ger une  armée  en  bataille.  Aussi  est-ce  ce  qu'a  le  plus 
admiré  en  lui  Polybe,  bon  juge  en  cette  matière,  et 
qui  avait  été  long-temps  témoin  de  l'excellente  disci- 
pline qui  se  gardait  parmi  les  troupes  romaines.  Quand 
Philippe,  père  de  Persée,  et  avant  lui  Pyrrhus,  pré- 
venus d'estime  pour  les  Grecs,  et  pleins  de  mépris  pour 
toutes  les  autres  nations,  qu'ils  traitaient  de  barbares, 
envisagèrent  pour  la  première  fois  la  distribution  et 
l'ordre  du  camp  des  Romains,  ils  s'écrièrent,  pleins 
de  surprise  et  d'admiration  :  Ce  n'est  pas  la  ^  certes  y 
une  disposition  barbare. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner ,  et  ce  qu'on 
a  peine  même  à  concevoir,  tant  nos  mœurs  en  sont 
éloignées ,  c'est  ce  caractère  d'un  peuple  endurci  aux 
travaux  les  plus  rudes,  et  invincible  aux   fatigues  les 
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plus  accablantes.  On  voit  ici  ce  que  peut  une  bonne 
éducation,  et  une  heureuse  habitude  contractée  dès  la 
plus  tendre  jeunesse.  La  plupart  de  ces  soldats,  quoi- 
que citoyens  romains,  avalent  soin  de  leur  bien,  et 
cultivaient  eux-mêmes  leurs  héritages.  Hors  du  temps 
de  guerre,  ils  s'exerçaient  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles. Leurs  mains,  accoutumées  à  manier  tous  les  jours 
le  boyau,  à  fouir  la  terre,  à  conduire  une  pesante 
charrue,  ne  faisaient  que  changer  d'exercices,  et  trou- 
vaient même  du  soulagement  dans  ceux  que  la  disci- 
pline militaire  leur  imposait;  comme  on  dit  que  les 
Spartiates  n'étaient  jamais  plus  à  leur  aise  qu'à  l'ar- 
mée et  dans  le  camp,  tant  leur  vie,  dans  tout  autre 
temps ,  était  dure  et  austère. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  propreté  (  qui  le  croirait  ?  ) 
dont  on  ne  prît  un  soin  particulier  dans  le  camp  ro- 
main. Comme  la  grande  rue,  située  devant  le  prétoire, 
était  fort  fréquentée  par  les  officiers  et  les  soldats,  qui 
y  allaient  prendre  l'ordre,  et  par  cette  raison  exposée 
à  beaucoup  de  malpropreté,  il  y  avait  des  soldats  char- 
gés de  la  balayer  tous  les  jours  en  hiver,  et  .d'y  jeter 
de  l'eau  en  été  pour  empêcher  la  poussière. 

§  V.  Fonctions  et  exercices  des  soldats  et  des 
officiers  romains  dans  leur  camp. 

Le  camp  étant  préparé  de  la  manière  dont  on  vient 
de  l'exposer,  les  tribuns  assemblés  prennent  le  serment 
de  tout  ce  qvi'il  y  a  d'hommes  dans  chaque  légion,  tant 
libres  qu'esclaves.  Tous  jurent  l'un  après  l'autre;  et  le 
'  serment  qu'ils  font  consiste  à  promettre  qu'ils  ne  vo- 
leront rien  dans  le  camp ,  et  que  ce  qu'ils  trouveront 
dans  le  camp,  ils  le  porteront  aux  tribuns. 
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On  avait  déjà  fait  prêter  un  pareil  serment  aux  sol- 
dats dans  le  temps  de  leur  enrôlement;  j'ai  différé  jus- 
qu'ici à  le  rapporter,  afin  qu'étant  joint  à  l'autre,  on 
en  sente' mieux  la  force.  Par  ce  premier  serment,  «  le  AuI.  GcII. 
«  soldat  promet  de  ne  rien  voler,  soit  seul,  soit  avec 
«* plusieurs,  dans  l'armée,  ou  à  dix  mille  pas  de  l'ar- 
«  mée,  et  de  porter  au  consul,  ou  de  rendre  au  légi- 
K  time  possesseur  ce  qu'il  aura  trouvé  qui  passera  le 
«  prix  d'un  sesterce,  c'est  -à  -dire  deux  sous  et  demi, 
«  excepté  certaines  choses  qui  sont  mentionnées  dans 
.  «  le  serment.  »  Quand  on  parle  ici  de  dix  mille  pas  loin 
de  l'armée,  ce  n'est  pas  qu'au-delà  de  cet  espace  il  fût 
permis  aux  soldats  de  voler;  mais  poiu'-lors  ce  qu'ils 
avaient  trouvé ,  ils  n'étaient  point  obligés  de  le  porter 
au  consul.  Parmi  les  exceptions  était  le  fruit  d'un  ar- 
bre ^pomum.  Frontin,  sur  ce  qu'en  avait  écrit  Marcus  Front. stra- 
Scaurus,  rapporte  néanmoins  comme  un  exemple  mé-  '^^  '^''^ 
morable  de  l'abstinence  romaine,  de  ce  qu'un  arbre 
fruitier,  s'étant  trouvé  dans  l'enceinte  du  camp,  on  en 
était  sorti  le  lendemain  sans  que  personne  y  eût  tou- 
ché. C'était  Scaurus  qui  commandait  alors  l'armée. 

Ce  serment  montre  jusqu'où  les  Romains  portaient 
l'attention  et  l'exactitude  à  empêcher  dans  l'armée  toute 
rapine  et  toute  violence,  puisque  non-seulement  le  vol 
est  interdit  au  soldat  avec  une  sévérité  inexorable,  mais 
qu'on  ne  lui  permet  pas  même  de  profiter  de  ce  qu'il  a 
rencontré  sur  son  chemin,  et  que  le  hasard  lui  a  pré- 
senté. En  effet,  les  lois  traitent  de  vol  ce  qu'on  retient 
ainsi  du  bien  d'autrui  après  l'avoir  trouvé ,  soit  qu'on 
en  connaisse  le*maître,  ou  qu'on  l'ignore.  Qui  alienum  Sabin.exiib, 
jacens  liicri  faciendi  causa  sustulit,  fart i  obstritigitui\ 
,  sive  scit  cujus  sit ,  swe  iiescil. 
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SpariiaD.  J'ai  dit  que  le  vol  était  défendu  avec  une  sévérité 

inexorable.  On  en  voit  un  exemple  bien  terrible,  même 
sous  les  empereurs.  Un  soldat  avait  volé  une  poule  à 
un  paysan,  et  l'avait  mangée  avec  les  neuf  autres  sol- 
dats de  la  cbambrée.  L'empereur  Pescennius  Niger 
les  condamna  tous  dix  à  la  mort,  et  ce  ne  fut  qu'aux 
instantes  prières  de  toute  l'armée  qu'il  leur  laissa  la 
vie,  en  les  obligeant  de  donner  chacun  au  paysan  dix 
poules,  et  leur  imposant  une  note  d'infamie  publique 
tant  que  durerait  cette  guerre.  Que  de  crimes  une  telle 
rigidité  est  capable  d'arrêter!  Quel  spectacle  qu'un 
camp  si  bien  réglé!  Mais  quelle  différence  entre  des 
soldats  soumis  et  disciplinés  de  la  sorte  au  milieu  du 
paganisme,  et  nos  maraudeurs,  qui  se  disent  chrétiens, 
et  qui  ne  craignent. ni  Dieu  ni  les  hommes!  La  clôture 
du  camp  était  un  bon  rempart  contre  les  désordres  et 
la  licence;  et  nous  verrons  bientôt  que,  dans  la  marche 
même,  la  sévérité  de  la  discipline  tenait  lieu  de  haie 
et  de  clôture. 

Un  ordre  merveilleux  régnait  dans  tout  le  camp  et 
de  jour  et  de  nuit,  pour  le  mot  du  guet,  pour  les  sen- 
tinelles, pour  les  corps-de-garde,  et  c'est  ce  qui  en  fai- 
sait la  sûreté  et  le  repos.  Pour  rendre  la  garde  plus 
sûre  et  moins  accablante,  on  divisait  la  nuit  en  quatre 
parties  ou  quatre  veilles,  et  le  jour  en  quatre  stations. 
Chacun  avait  sa  fonction  marquée,  soit  pour  le  lieu, 
soit  pour  le  temps;  et  dans  le  camp  tout  était  com- 
passé et  arji'angé  comme  dans  une  famille  bien  réglée. 

J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  simplicité  des  anciens 
pour  le  vivre  et  pour  l'équiqage.  Le  second  Scipion 
l'Africain  ne  permettait  au  soldat  d'avoir  qu'une  mar- 
mite, une  broche  et  un    pot  de  bois.  On  n'en  trouva 
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pas  davantage  clans  le  meuble  d'Epaminondas  ^ ,  ce  fa- 
meux général  des  Thébains.  Les  anciens  généraux  de 
Rome  n'étaient  pas  plus  magnifiques.  On  ne  savait  à 
l'armée  ce  que  c'était  que  vaisselle  d'argent  ^  :  il  n'y  en 
avait  que  pour  les  sacrifices ,  une  coupe  et  une  salière. 
L'argent  brillait  aussi  dans  l'ornement  des  chevaux. 
L'heure  du  dîner  et  du  souper  était  indiquée  par  un 
certain  signal.  Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  em- 
pereurs romains  prenaient  leurs  repas  en  public,  et 
souvent  même  en  plein  air.  On  a  remarqué  que  Pes- 
cennius  ne  se  servait  point  du  secours  des  toits  contre 
la  pluie  ^.  Le  repas  de  ces  empereurs  ^,  aussi-bien  que 
ceux  des  anciens  généraux  dont  parle  Valère  Maxime, 
étaient  tels,  qu'ils  pouvaient  les  prendre  librement  en 
public  :  les  mets  qu'on  y  servait  n'avaient  rien  qu'il 
fallût  cacher  aux  yeux  des  soldats,  qui  voyaient  avec 
joie  et  admiration  que  leurs  maîtres  n'étaient  pas  mieux 
nourris  qu'eux. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable  dans  la  disci- 
pline des  Romains,  était  l'exercice  continuel  où  l'on 
tenait  les  soldats,  soit  dans  le  camp,  soit  hors  du  camp, 
de  sorte  que  jamais  ils  ne  demeuraient  oisifs.  Les  sol- 

'  «  Epaminondas ,  dux  Thebano-  ante  omnes  militarem  cibum  sum- 

rum  ,  tantœ   abstinentlae  fuit ,  ut  in  psit. . .  nec  sibi  unquam  ,  vel  contra 

supellectlli  ejus,  praeter  ahenum  et  imbres ,  quaesivit  tectî  suffiagium.  » 

veru    unicum,    nibil    inveniretur.  »  (Capitoi,.) 
(Frontin.  Stratag.  lib.  4,  cap.  3.)  4  «  Fuit  illa  simplicltas  antiquo- 

^  '<  Praeter  equos  virosque ,  et  si  rum  in  cibo  capiendo ,  hunianitatis 

qiiid  argent!,  quodphu'imùm  in  pba-  simul  et  continentiae  cerdssima  in- 

leris  equornm  (nam  ad  vescendum  dex.  Nam  maximisviris  prandere  et 

facto  perexiguo  ,  utique  militantes  ,  cœnare   in   propatulo  ,    verecundia; 

utebantur),  omnis-caetera  prseda  di-  non  erat.  Nec  sanè  ullas  epulas  ha- 

ripienda  militi  data  est.  »  (Liv.  1.  22,  bebant ,    quas  oculis   populi   subji- 

52.)  cere  erubescerent.  »  (Val.  Maxim. 


3  «Idem,  in  omni  expeditione ,       lib.  2,  cap.  5.) 
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dats  de  nouvelle  levée  faisaient  régulièrement  l'exer- 
cice  deux  fois  le  jour,  et  les  anciens  une  fois.  On  les 
formait  à  toutes  les  évolutions  et  à  toutes  les  parties 
de  l'art  militaire  ^  On  les  obligeait  de  nettoyer  exac- 
tement leurs  armes^,  et  de  les  tenir  toujours  propres  et 
luisantes.  On  leur  faisait  faire  des  marches  forcées  pen- 
dant un  assez  long  espace,  chargés  de  leurs  armes  et 
de  plusieurs  pieux,  et  souvent  dans  des  lieux  difficiles 
et  escarpés.  On  les  accoutumait  à  garder  toujours  leurs 
rangs,  même  dans  le  trouble  et  dans  la  confusion,  et 
à  ne  perdre  jamais  de  vue  leurs  étendards.  On  les 
mettait  aux  mains  les  uns  contre  les  autres  dans  des 
combats  simulés,  dont  les  officiers,  les  généraux  et  le 
consul  même  étaient  témoins,  et  auxquels  ils  foisaient 
gloire  de  prendre  part  en  personne.  Lorsqu'il  n'y  avait 
point  d'ennemi  à  combattre,  on  occupait  les  troupes 
à  des  ouvrages  considérables,  tant  pour  les  tenir  en 
haleine  que  pour  l'utilité  publique.  Tels  sont  en  par- 
ticulier les  grands  chemins,  appelés  pour  cette  raison 
viœ  militares ,  et  qui  sont  le  fruit  de  cette  sage  et  salu- 
taire pratique  ^. 

Qu'on  juge  si ,  parmi  ces  exercices,  qui  étaient  pres- 
que continuels,  on  pouvait  trouver  Heu  à  ces  indignes 
divertissements  qui  entraînent  également  la  perte  du 

'  «  Ibi ,  quia  otiosa  castra  erant  ,  nus  ).  Tertio   die  sudibus   inter  se 

crebrô    decurrere    milites    cogebat  in   modum  justae  pugnœ  concurre- 

(Sempronius  ),  ut  tirones  assuesce-  riint ,  pr^epilatisque  missilibus  jacu- 

rent  signa  sequi ,  et  in  acie  cognos-  lati  sunt.  »  (Liv.  lib.  26,  n.  5i.) 

cere  ordines  suos.  »  (Liv.  lib.  23,  ^  <<  Acuere  alii   gladios  ;  alii  ga- 

n.  35.)  leas  buculasque  ,  scuta  alii,  loricas- 

«  Primo  die  legiones  in  armis  qua-  que  tergere.  »  (Liv.  lib.  44  ,  n.  34.) 

tuor  millium  spatio  decurrerunt.  Se-  ^  «  Stratum  militari  labore  iter.  » 

cundo   die   arma   curare   et  tergere  .  (Qui>-til.  lib.  2,  cap.  i4.) 
ante  tentoria  jussit  (Scipio  Africa- 
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temps  et  du  bien.  Cette  manie,  cette  fureur  du  jeu, 
qui,  à  la  honte  de  notre  siècle,  a  forcé  les  remparts 
du  camp  et  les  lois  de  la  discipline  militaire,  eût  été 
regardée  chez  les  anciens  comme  le  plus  sinistre  et  le 
plus  effrayant  de  tous  les  prodiges. 

ARTICLE    V. 

Des  batailles. 

Il  est  temps  de  faire  sortir  nos  troupes  de  leur  camp, 
soit  Grecs,  soit  Romains,  et  de  les  mettre  en  cam- 
pagne pour  en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis. 

^  I.  C'est  du  scellerai  principalement  que  dépend 
le  succès  des  batailles. 

C'est  ici  que  paraît  le  mérite  guerrier  dans  toute 
son  étendue.  Pour  juger  si  un  général  était  digne  de 
ce  nom ,  les  anciens  examinaient  la  conduite  qu'il  avait 
gardée  dans  une  bataille.  Ils  n'en  attendaient  pas  le 
succès  du  nombre  des  troupes ,  qui  ne  sert  souvent  qu'à 
embarrasser,  mais  de  sa  prudence  et  de  son  courage, 
cause  et  garant  de  la  victoire.  Ils  le  regardaient  comme 
l'ame  de  l'armée,  qui  en  règle  les  mouvements,  à  la 
voix  de  qui  tout  obéit,  et  dont,  pour  l'ordinaire,  la 
conduite,  bonne  ou  mauvaise,  entraîne  le  gain  ou  la 
perte  d'un  bataille.  Tout  était  désespéré  chez  les  Car- 
thaginois, lorsque  Xanthippe  le  Lacédémonien  y  arriva. 
Sur  le  récit  qu'on  lui  fit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
combat,  il  en  attribua  le  mauvais  succès  uniquement 
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à  rincapaclté  des  chefs;  et  il  le  fit  bien  voir.  Il  n'avait 
amené  avec  lui  ni  infanterie,  ni  cavalerie,  mais  il  sa- 
vait en  faire  usage.  Tout  changea  en  peu  de  temps, 
et  l'on  connut  qu'une  bonne  tête  vaut  mieux  que  cent 
mille  bras.  Les  trois  défaites  des  Romains  par  Annibal 
leur  montrèrent  quelles  étaient  les  suites  d'un  mauvais 
choix.  La  guerre  contre  Persée  avait  traîné  en  lon- 
gueur pendant  trois  ans  par  la  fuite  des  trois  consuls 
qui  en  avalent  été  chargés  ;  Paul  Emile  la  termina  glo- 
rieusement en  moins  d'une  année.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu'on  sent  quelle  différence  il  y  a  entre  un  homme 
et  un  homme. 

Le  premier  soin  d'un  général ,  et  qui  demande  un 
grand  fonds  de  jugement  et  de  prudence,  est  d'exa- 
miner s'il  est  à  propos  ou  non  de  donner  une  bataille  : 
car  les  deux  partis  peuvent  être  également  dangereux. 
Mardonius  périt  misérablement  avec  son  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  pour  n'avoir  pas  suivi  le  conseil 
d'Artabaze ,  qui  l'exhortait  à  ne  point  donner  de  com- 
bat ,  et  à  employer  plutôt  l'or  et  l'argent  contre  les 
Grecs  que  le  fer.  Ce  fut  contre  l'avis  du  sage  Memnon 
que  les  généraux  de  Darius  engagèrent  la  bataille  du 
Granique,  qui  porta  le  premier  coup  à  l'empire  des 
Perses.  L'aveugle  témérité  de  Varron,  malgré  les  re- 
montrances de  son  collègue  et  les  avis  de  Fabius ,  pré- 
cipita la  république  dans  la  malheureuse  journée  de 
Cannes ,  au  lieu  qu'un  délai  de  quelques  semaines  aurait 
peut-être  ruiné  Annibal  pour  toujours.  Persée,  au 
contraire,  manqua  l'occasion  de  battre  les  Romains 
pour  n'avoir  pas  profité  de  l'ardeur  de  son  armée,  et 
ne  les  avoir  pas  attaqués  brusquement  après  la  défaite 
de  leur  cavalf^rie,  qui  avait  jeté  le  trouble  et  la  con- 
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steniatioli  clans  leurs  troupes.  César  était  perdu  après 
la  journée  de  Dyrrachium ,  si  Pompée  eût  su  profiter 
de  son  avantage.  II  y  a  des  instants  décisifs  pour  les 
grandes  entreprises.  L'important  est  de  prendre  sage- 
ment son  parti ,  et  de  saisir  le  moment  favorable ,  qui 
ne  revient  '  plus  quand  on  l'a  manqué  ;  et  le  tout  dé- 
pend ici  de  la  prudence  du  général.  Il  y  a  un  ^  partage 
de  soins  et  de  devoirs  dans  l'armée.  La  tête  ordonne , 
les  bras  exécutent.  Ne  songez  ,  disait  Othon  à  ses  sol- 
dats^, qu'à  vos  armes  et  a  combattre  vaillamment; 
laissez-moi  le  soin  de  pj^endre  de  justes  mesures  ^  et 
celui  de  conduire  votre  valeur. 

§  II.  Soins  de  consulter  les  dieux  et  de  haranguer 
les  troupes  avant  le  combat. 

C'est  dans  le  moment  de  donner  une  bataille  que 
les  anciens  se  croyaient  le  plus  obligés  de  consulter  les 
dieux,  et  de  se  les  rendre  favorables.  Ils  les  consultaient 
par  le  vol  ou  le  cliant  des  oiseaux ,  par  l'inspection 
des  entrailles  des  bétes  immolées ,  par  la  manière  dont 
mangeaient  les  poulets  sacrés ,  et  par  d'autres  choses 
pareilles.  Ils  travaillaient  à  se  les  rendre  propices  par 
les  sacrifices ,  par  les  vœux ,  par  les  prières.  Plusieurs 
d'entre  les  généraux,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
s'acquittaient  de  ces  devoirs  de  bonne  foi,  et  avec  des 

'  «  Si  in  occasionis  momento  ,  eu-  guandi  conveult  :  duces  provjdendo, 

jus  prœtervolat  opportiiuitas  ,  cuiic-  consultando...    prosunt.  »     (Tacit. 

talus    paulùm    fyciis  ,     iicquicquàiu  Hist     lib.  3,    cap.   20.) 
inox  amissam  quaeras.  »  (Liv.  1.  25,  ^    ■>  Vobis   arma    et  animiis  sit  ; 

n.  38.)  mihi  consilium  etrirtutis  vestrœ  re- 

'  «  Divisa  inter  exercituiu  duces-  gimen  relinquite.  "  {Ib.  ].  i ,  c,  84-) 
qiic    munia.    Militibus    cupido    pu- 
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sentiments  religieux,  qu'ils  poussaient  quelquefois  jus- 
qu'à une  superstition  puérile  et  ridicule  :  d'autres  les 
méprisaient  dans  le  fond  de  l'ame,  ou  même  s'en  mo- 
quaient ouvertement;  et  l'on  ne  manquait  pas  d'attri- 
buer à  ce  mépris  irréligieux  les  malheurs  que  souvent 
leur  ignorance  ou  leur  témérité  leur  attiraient.  Jamais 
prince  ne  témoigna  plus  de  respect  pour  les  dieux  que 
le  grand  Cyrus.  Près  de  fondre  sur  Crésus ,  il  entonne 
l'hymne  du  combat,  et  toute  l'armée  y  répond  par  de 
grands  cris  en  invoquant  le  dieu  de  la  guerre.  Paul 
Emile,  avant  que  de  combattre  contre  Persée,  immola 
de  suite  à  Hercule  jusqu'à  vingt  bœufs,  sans  trouver 
dans  toutes  ces  victimes  aucun  signe  favorable  :  ce  ne 
fut  qu'au  vingt  et  unième  qu'il  crut  en  voir  qui  lui 
promettaient  la  victoire.  Nous  avons  aussi  des  exemples 
contraires.  Epaminondas,  non  moins  brave,  mais  moins 
superstitieux  que  Paul  Emile,  voyant  qu'on  voulait 
l'empêcher  de  donner  la  bataille  de  Leuctres  en  lui 
annonçant  de  mauvais  augures ,  répondit  par  un  vers 
d'Homère ,  dont  le  sens  est  :  //  iij  a  qu'un  seul  bon 
augure,  qui  est  de  combattre  pour  sa  patrie.  Un  consul 
romain ,  déterminé  absolument  à  combattre  l'ennemi 
dès  qu'il  en  approcherait,  se  tint,  pendant  tout  le 
voyage,  bien  clos  et  couvert  dans  sa  litière,  pour  ne 
point  voir  de  mauvais  augure  qui  pût  rompre  son  des- 
sein. Un  autre  fit  plus ,  et  voyant  que  les  poulets  ne 
mangeaient  point,  il  les  jeta  dans  la  mer,  en  disant  : 
Qu'ils  boii^ent  donc,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger. 
Ces  exemples  d'irréligion  étaient  rares ,  et  le  sentiment 
contraire  prévalait.  Il  y  avait  sans  doute  de  la  super- 
stition dans  plusieurs  de  ces  cérémonies  :  mais  les  sa- 
crifices, les  vœux,  les  prières,  qui  précédaient  toujours 
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les  batailles ,  étaient  une  preuve  qu'on  n'en  attendait  le 
succès  que  de  la  Divinité ,  qui  seule  en  disposait. 

Après  avoir  rendu  ces  devoirs  aux  dieux,  on  se  tour- 
nait du  côté  des  hommes ,  et  le  commandant  exhortait 
ses  soldats.  C'était  une  coutume  généralement  établie 
chez  tous  les  peuples ,  de  haranguer  les  troupes  avant 
le  combat,  et  cette  coutume  était  fort  raisonnable,  et 
pouvait  contribuer  beaucoup  à  la  victoire.  Il  est  juste , 
quand  on  est  près  de  marcher  contre  les  ennemis  et 
d'en  venir  aux  mains,  d'opposer  à  la  crainte  de  la 
mort ,  qui  paraît  pour  -  lors  prochaine ,  des  motifs 
puissants ,  et  capables ,  sinon  d'étouffer  entièrement 
cette  crainte  gravée  dans  le  fond  de  la  nature,  du 
moins  de  la  combattre  et  de  la  vaincre.  Ces  motifs , 
tels  que  sont  l'amour  de  la  patrie,  l'obligation  de  la 
défendre  au  prix  de  son  sang ,  le  souvenir  des  victoires 
passées, la  nécessité  de  soutenir  l'honneur  de  la  nation  , 
l'injustice  d'un  ennemi  violent  et  cruel ,  le  danger  oii 
se  trouveront  exposés  les  pères ,  les  mères ,  les  femmes , 
les  enfants  des  soldats  :  ces  motifs ,  dis-je ,  et  beaucoup 
d'autres  pareils,  représentés  par  la  bouche  d'un  général 
qu'on  aime  et  qu'on  respecte ,  peuvent  faire  une  forte 
impi^ession  sur  l'esprit  des  soldats.  L'éloquence  mili- 
taire consiste  moins  dans  les  paroles  que  dans  un  cer- 
tain air  d'autorité  qui  impose,  et  encore  plus  dans 
l'inestimable  avantage  d'être  aimé  des  troupes,  qui  peut 
en  tenir  lieu  ^ 

Ce  n'est  pas ,  comme  le  remarque  Cyrus  ,  que  de  pa-  xen..,.],.  ,„ 
reilles  harangues  puissent  changer  en  un  moment  leur  'pag'84.^' 
disposition ,  et  de  timides  et  lâches  que  seraient  les  sol- 

'  <■  Cbaiitatem  paraver.it  loco  auctoiitalis.  »  (Tacit.  in  Agricol.  c.  i  6. 
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dats,  les  rendre  tout  à  coup  hardis  et  intrépides  :  mais 
elles  réveillent,  elles  animent  le  courage  qui  leur  était 
naturel ,  et  y  ajoutent  une  nouvelle  force  et  ime  nou- 
velle vivacité. 

Pour  juger  sainement  de  la  coutume  de  haranguer 
les  troupes ,  généralement  et  constamment  employée 
chez  tous  les  anciens,  il  faut  se  transporter  dans  les 
siècles  où  ils  vivaient,  et  faire  une  attention  parti- 
culière à  leurs  mœurs  et  à  leurs  usages. 

Les  armées,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
étaient  composées  des  mêmes  citoyens  à  qui ,  dans  la 
ville  et  en  temps  de  paix,  on  avait  coutume  de  com- 
muniquer toutes  les  affaires.  Le  général  ne  faisait  dans 
le  camp  ou  sur  le  champ  de  bataille  que  ce  qu'il  aurait 
été  obligé  de  faire  à  la  tribune  des  harangues.  Il  ho- 
norait ses  troupes ,  et  attirait  leur  confiance  et  leur 
affection  en  leur  faisant  part  de  ses  desseins ,  de  ses 
motifs ,  de  ses  moyens.  Par  là  il  intéressait  le  soldat 
au  succès.  Le  spectacle  seul  des  généraux,  des  officiers, 
des  soldats  assemblés ,  leur  communiquait  à  tous  un 
courage  et  une  ardeur  réciproque.  C'est  l'effet  de  toutes 
les  assemblées  :  elles  réveillent ,  elles  remuent.  Chacun 
se  pique  d'y  faire  bonne  contenance,  et  oblige  son 
voisin  à  l'imiter.  On  se  rassure  dans  sa  crainte  par  la 
valeur  des  autres.  La  disposition  des  particuliers  de- 
vient celle  de  tout  le  corps,  et  donne  le  ton  aux  affaires. 
Il  y  avait  des  occasions  importantes  oii  il  était  plus 
nécessaire  de  réveiller  la  bonne  volonté  et  le  zèle  du 
soldat  :  lors  ,  par  exemple,  qu'il  fallait  foire  une  marche 
difficile  et  forcée,  pour  se  tirer  d'une  situation  fâcheuse, 
ou  pour  en  prendre  une  plus  commode;  lorsqu'on  avait 
besoin  de  courage,  de  patience,  de  constance  pour 
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supporter  une  disette ,  un  manquement  de  choses  né- 
cessaires ,  un  état  pénible  à  la  nature  ;  lorsqu'on  son- 
geait à  tenter  une  entreprise  difficile ,  périlleuse ,  mais 
très-utile  par  le  succès  ;  lorsqu'il  fallait  consoler ,  ras- 
surer ,  ranimer  après  un  échec  ;  lorsqu'il  s'agissait  de 
faire  une  retraite  hasardeuse  à  la  vue  de  l'ennemi ,  ou 
dans  un  pays  dont  il  était  maître  ;  enfin ,  lorsqu'il  ne 
fallait  plus  qu'un  généreux  effort  pour  terminer  une 
guerre  ou  une  entreprise  importante. 

Dans  ces  occasions  et  d'autres  semblables ,  les  géné- 
raux ne  manquaient  jamais  de  parler  publiquement  aux 
troupes ,  pour  sonder  leurs  dispositions  par  des  accla- 
mations plus  ou  moins  fortes  ;  pour  les  informer  des 
raisons  qu'on  avait  de  prendre  tel  ou  tel  parti ,  et  les 
y  faire  entrer;  pour  dissiper  les  faux  bruits,  qui  exa- 
géraient les  difficidtés  et  abattaient  le  courage  ;  pour 
leur  faire  envisager  les  remèdes  qu'on  préparait  à  leurs 
maux ,  et  le  succès  qu'on  en  espérait  ;  pour  les  instruire 
des  précautions  qu'on  avait  à  prendre,  et  des  motifs  de 
ces  précautions.  Le  général  avait  intérêt  de  flatter  le 
soldat  en  lui  faisant  confidence  de  ses  desseins ,  de  ses 
craintes,  de  ses  expédients,  afin  de  l'engager  à  y  prendre 
part ,  et  d'agir  de  concert  avec  son  général ,  et  par  les 
mêmes  mot\fs.  Ce  général,  au  mUieu  de  ses  soldats, 
qui  tous  étaient,  comme  lui,  non -seulement  membres 
de  l'état,  mais  admis  à  partager  l'autorité  du  gouver- 
nement, se  regardait  comme  un  père  au  milieu  de  sa 
famille. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  il  se  pou- 
vait faire  entendre  des  troupes.  Il  faut  se  souvenir  que, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  les  armées  étaient  peu 
nombreuses.  Celles  des  premiers  n'allaient  guère,  pour 
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Tordinaire ,  qu'à  dix  ou  douze  mille  hommes ,  et  celles 
des  Romains  rarement  au  double  :  je  ne  parle  pas  des 
derniers  temps.  Les  généraux,  s'y  faisaient  entendre , 
comme  les  orateurs  se  faisaient  entendre  dans  la  place 
publique ,  où  était  la  tribune  aux  harangues.  Le  peuple 
n'entendait  pas  tout;  mais  néanmoins  tout  le  peuple 
était  instruit  à  Rome  et  à  Athènes ,  tout  le  peuple  dé- 
libérait et  décidait,  et  personne  ne  se  plaignait  de 
n'avoir  pas  entendu.  Il  suffisait  que  les  plus  anciens , 
les  plus  considérables ,  les  principaux  des  manipules  et 
des  chambrées  se  trouvassent  à  la  harangue ,  dont  en- 
suite ils  rendaient  compte  aux  autres. 

On  voit  dans  la  colonne  trajane  l'empereur  haran- 
guant les  troupes  de  dessus  un  tribunal  de  gazon  élevé 
au-dessus  de  la  tête  des  soldats,  les  principaux  officiers 
autour  de  lui  sur  la  plate-forme ,  et  la  foule  répandue 
tout  autour.  On  ne  saurait  croire  combien  peu  de  place 
occupe  une  multitude  d'hommes  sans  armes  qui  se 
tiennent  debout ,  et  qui  se  pressent  :  car  les  harangues 
ordinaires  se  faisaient  dans  le  camp  au  soldat  tranquille 
et  désarmé.  D'ailleurs  on  s'accoutumait  de  jeunesse  à 
parler  dans  l'occasion  avec  une  voix  forte  et  distincte. 

Quand  les  armées  étaient  plus  nombreuses ,  et  qu'on 
était  près  de  donner  le  combat ,  il  y  avait  une  manière 
de  haranguer  les  troupes  qui  était  fort  simple  et  fort 
naturelle.  Le  général ,  monté  à  cheval,  parcourait  les 
rangs,  et  disait  quelques  mots  aux  différents  corps 
pour  les  animer.  Alexandre  en  usa  ainsi  à  la  bataille 
d'Issus  ^  Darius'^,  à  celle  d'Arbelles ,  fit  à  peu  près  la 

'  «  Alexander  ante  prima  si^a      aptum  erat,  milites  alloquebatur.  •> 
ibat...  quuraque  agmen  obequitaiet,       (  Q.  Curt.  lib.  3,  cap.  lo.) 
varia   oratione,  ut  cujusque  animis  ^  «Darius,  sicut  curru  eminebat, 
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même  chose ,  mais  d'une  manière  différente.  De  dessus 
son  char  il  harangua  ses  troupes ,  tournant  ses  yeux  et 
ses  mains  vers  les  officiers  et  les  soldats  qui  l'environ- 
naient. Ni  l'un  ni  l'autre  sans  doute  ne  pouvaient  être 
entendus  que  de  ceux  qui  étaient  le  plus  près  d'eux  : 
mais  ceux-ci  faisaient  bientôt  passer  le  gros  de  leurs 
discours  au  reste  de  l'armée. 

Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée,  excellent  Justm.i. 38, 
historien  qui  vivait  du  temps  d'A.uguste,  rapporte  en  *^^^'  ' 
entier  ime  harangue  que  son  auteur  met  dans  la  bouche 
de  Mithridate.  Elle  est  fort  longue ,  ce  qui  ne  doit  pas 
paraître  étonnant,  parce  que  Mithridate  ne  la  fait  pas 
dans  le  moment  d'une  bataille,  mais  simplement  pour 
animer  ses  troupes  contre  les  Romains ,  qu'il  avait  déjà 
vaincus  en  plusieurs  combats ,  et  qu'il  songeait  encore 
à  attaquer  de  nouveau.  Son  armée  était  de  près  de 
trois  cent  mille  hommes,  et  composée  de  vingt -deux 
nations  différentes,  qui  avaient  chacune  leur  langue 
particulière ,  et  Mithridate  les  savait  toutes  ;  de  sorte 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  truchements  pour  leur  parler. 
Justin,  en  rapportant  la  harangue  dont  il  s'agit,  dit 
simplement  que  Mithridate  convoqua  l'assemblée  des 
soldats  :  ad  concionem  milites  vocat. 

Mais  comment  s'y  prit  -  il  pour  se  faire  entendre  à 
ces  vingt-deux  nations?  Répéta-t-il  à  chacune  d'elles 
le  long  discours  qui  est  rapporté  dans  Justin?  Cela 
n'est  pas  vraisemblable.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'his- 
torien se  fût  expliqué  plus  clairement,  et  nous  eût 
donné  quelque  lumière  sur  ce  point.  Peut-être  se  con- 
tenta-t-il  de  parler  lui-même  à  sa  nation  et  d'instruire 

dexterà  lœviique  ad  cucuinstantluni       rens ,  etc.  «  (Q.  Curt.  1.  4,c.  14.) 
agmina  oculos  luanus'jue  circumfe- 
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les  autres  de  ses  vues  et  de  ses  desseins  par  des  tru- 
chements. 
Liv.  iiL.3o,        Annibal  en  usa  de  la  sorte.  Près  de  donner  la  ba- 

n.  33. 

taille  contre  Scipion  en  Afrique,  il  crut  devoir  exhor- 
ter ses  troupes;  et  comme  tout  était  différent  entre 
elles  ,  langage ,  coutumes ,  lois ,  armes  ,  vêtements , 
intérêts,  il  employa  aussi  différents  motifs  pour  les 
animer. 

«  Aux  troupes  auxiliaires  il  proposa  une  récom- 
«  pense  présente  et  une  augmentation  de  solde  sur  le 
«  butin  qu'on  ferait.  Il  réveilla  les  sentiments  de  haine 
«  particuliers  et  naturels  aux  Gaulois  contre  les  Ro- 
«  mains.  Pour  les  Liguriens,  qui  habitaient  un  pays  de 
«  montagnes  âpres  et  stériles,  il  leur  montra  les  cam- 
«  pagnes  fertiles  de  l'Italie  comme  le  fruit  de  leur  vic- 
«  toire.  Il  représenta  aux  Maures  et  aux  Numides  la 
«  dure  et  violente  domination  de  Masinissa ,  à  laquelle 
«  ils  seraient  soumis  s'ils  étaient  vaincus.  Il  anima 
«  ainsi  ces  différentes  nations  par  différentes  vues  de 
«  crainte  et  d'espérance.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  Car- 
«  thaginois  \  tout  fut  mis  en  usage  d'une  manière  vive 
«et  touchante  :  le  danger  de  leur  patrie,  leurs  dieux 
«  pénates ,  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres ,  l'épouvante 
«  et  la  consternation  de  leurs  pères  et  mères ,  de  leurs 
«  femmes,  de  leurs  enfants;  enfin  le  sort  de  Carthage, 
«  que  le  succès  de  la  bataille  allait  ou  ruiner  et  réduire 
«  pour  toujours  à  l'esclavage,  ou  rendre  maîtresse  de 
«  l'univers,  tout  étant. extrême  dans  ce  qu'elle  avait  à 

'   «  Carthaginiensibus  maenîa  pa-  aut  iinperiuiu  orbis  terrarum  ;  nihJl 

tiisB,  dii  pénates ,  sepuloa  majoruiu  ,  aut  in  metiim  ,  aut  in  spem  médium 

libeii  ciini  parentibus  conjugesque  ostentatur.  » 
pavida? ,  aut  excidium  servitiumque  , 
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«  craindre  ou  à  espérer.  »  Voilà  un  fort  beau  discours  : 
mais  comment  se  fit-il  entendre  à  ces  diverses  nations? 
Ïite-Live  le  marque.  Il  parla  lui-même  aux  Cartha- 
ginois, et  chargea  les  chefs  de  chaque  nation  de  leur 
parler  en  conformité  de  ce  qu'il  leur  avait  dit. 

De  même  le  général  assemblait  quelquefois  les  offi- 
ciers de  son  armée;  et,  après  leur  avoir  exposé  ce  qu'il 
souhaitait  qu'on  dît  aux  troupes  de  sa  part,  il  les  ren- 
voyait chacun  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  compa- 
gnies, pour  leur  faire  le  rapport  de  ce  qu'ils  avaient 
entendu,  et  pour  les  animer  au  combat.  Arrien  le  mar-  Ariau.  i.  3, 
que  en  particulier  d'Alexandre-le-Grand  avant  la  fa-  ^'^^  "'" 
meuse  bataille  d'Arbelles. 

§  III .  Manière  de  ranger-  les  armées  en  bataille ,  et 
de  donner  le  combat. 

La  manière  de  ranger  les  armées  en  bataille  n'était 
pas  uniforme  chez  les  anciens,  et  elle  ne  pouvait  pas 
l'être,  parce  qu'elle  dépend  des  circonstances,  qui  va- 
rient à  l'infini,  et  demandent  par  conséquent  divers 
arrangements.  L'infanterie  ordinairement  était  placée 
au  centre,  sur  une  ou  plusieurs  lignes,  et  la  cavalerie 
sur  les  deux  ailes. 

A  la  bataille  de  Thymbrée,  toutes  les  troupes  de  xenoph.in 
Crésus,  tant  de  pied  que  de  cheval,  étaient  rangées  ^^"^^-fg 'etc' 
sur  une  même  ligne,  et  avaient  trente  hommes  de  pro- 
fondeur; excepté  les  Egyptiens,  dont  le  nombre  mon- 
tait à  six  vingt  mille  hommes.  Ils  étaient  partagés  en 
douze  gros  fcorps  ou  bataillons  carrés  de  dix  mille 
hommes  chacun ,  qui  avaient  cent  hommes  de  front  et 
autant  de  profondeur.  Il  ne  fut  pas  possible  à  Crésus 
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de  leur  faire  changer  cette  arrangement,  auquel  ils 
étaient  accoutumés;  ce  qui  rendit  inutiles  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes ,  qui  étaient  les  meilleures 
de  l'armée,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  perte  de  la 
bataille.  Les  troupes  persanes  combattaient  ordinaire- 
ment sur  vingt-quatre  de  hauteur.  Cyrus,à  qui  il  im- 
portait de  former  le  plus  grand  front  qu'il  lui  serait 
possible  pour  ne  pas  être  enveloppé  par  les  ennemis , 
dédoubla  ses  files,  et  les  mit  sur  douze  de  hauteur  seu- 
lement. On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  combat. 
Xenoph.  Dans  la  bataille  de  Leuctres,  les  Lacédémoniens, 

plVgô.  etc.'  qui  avaient,  tant  de  leurs  propres  troupes  que  de  celles 
des  alliés ,  vingt  -  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et 
seize  cents  chevaux,  étaient  rangés  sur  douze  de  hau- 
teur; et  les  Thébains  sur  cinquante,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent que  six  mille  fantassins  et  quatre  cents  chevaux. 
Cela  paraît  contre  les  règles.  Le  dessein  d'Epaminon- 
das  était  de  tomber  d'abord,  avec  tout  le  poids  de  son 
épais  bataillon ,  svu'  la.  phalange  des  Lacédémoniens , 
bien  sûr  que,  s'il  pouvait  l'enfoncer,  tout  le  reste  de 
l'armée   serait   bientôt  mis   en   déroute;  et,  en  effet, 
c'est  ainsi  que  la  chose  arriva. 
Tome  V,         J'ai  fait  ailleurs  la  description  de  la  phalange  ma- 
PoWb.'i.''i7;  cédonienne,  si  célèbre  chez  les  anciens.  Elle  se  divi- 
P/Vrl'^^'"  sait  ordinairement,  selon  Polybe,  en  dix  corps,  dont 

Id.  lib.  12 ,  '  •'  ^  , 

p.  664.  chacun  était  composé  de  seize  cents  hommes,  ranges 
sur  cent  de  front ,  et  seize  de  profondeur.  Quelquefois 
on  doublait  ou  l'on  dédoublait  ce  dernier  nombre, 
selon  l'exigence  des  cas.  Le  même  Polybe  donne  à  un 
escadron  huit  cents  chevaux,  rangés  pour  l'ordinaire 
sur  cent  de  front,  et  sur  huit  de  hauteur  :  il  parle  de 
la  cavalerie  persane. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  Romains,  leur  coutume  de 
rans^er  l'infanterie  sur  trois  lignes  dura  assez  long- 
temps, et  fut  assez  uniforme.  Entre  autres  exemples, 
celui  de  la  bataille  de  Zama  entre  Scipion  et  Annil^al 
peut  suffire  pour  nous  donner  une  juste  idée  de  la  ma- 
nière dont  les  Romains  et  les  Carthaginois  rangeaient 
leurs  troupes. 

Scipion  plaça  les  hastaires  à  la  première  ligne,  lais- 
sant des  intervalles  entre  les  cohortes.  11  mit  à  la  se- 
conde les  princes,  postant  leurs  cohortes,  non  vis-à-vis 
les  espaces  de  la  première  ligne,  comme  c'était  la  cou- 
tume chez  les  Romains,  mais  derrière  les  cohortes  des 
hastaires,  laissant  des  intervalles  qui  enfilaient  ceux 
de  la  première  ligne,  et  cela  à  cause  du  grand  nombre 
d'éléphants  qui  étaient  dans  l'armée  ennemie ,  auxquels 
on  voulait  laisser  un  passage  libre.  Les  triaires  étaient 
sur  la  troisième  ligne,  et  formaient  comme  un  corps 
de  réserve.  La  cavalerie  était  répandue  sur  les  deux 
ailes;  celle  d'Italie  h  la  gauche,  commandée  par  Lélius; 
celle  des  Numides  à  la  droite,  commandée  par  Masi- 
nissa.  Il  jeta  dans  les  espaces  de  la  première  ligne  des 
armés  à  la  légère ,  et  leur  donna  ordre  de  commencer 
le  combat,  de  manière  pourtant  que,  s'ils  étaient  pous- 
sés, ou  ne  pouvaient  soutenir  le  choc  des  éléphants, 
ils  se  retirassent,  ceux  qui  courraient  le  mieux,  der- 
rière toute  l'armée  par  les  intervalles  directs ,  et  ceux 
qui  se  verraient  enveloppés,  par  les  espaces  de  tra- 
verse, à  droite  et  à  gauche. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre  armée,  plus  de  quatre- 
vingts  éléphaiîts  en  couvraient  le  front.  Annibal  plaça 
ensuite  les  étrangers  soudoyés,  au  nombre  d'environ 
douze  mille.  Liguriens,  Gaulois,   Baléares,  Maures; 
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derrière  cette  première  ligne,  les  Africains  et  les  Car- 
thaginois. C'était  l'élite  de  son  armée,  et  il  les  destinait 
pour  tomber  sur  l'ennemi  quand  il  serait  fatigué  et  af- 
faibli par  le  combat;  et  h  la  troisième  ligne,  qu'il  éloi- 
gna de  la  seconde  de  plus  de  cent  pas  ^ ,  les  troupes 
qui  étaient  venues  d'Italie  avec  lui ,  auxquelles  il  ne  se 
fiait  pas,  parce  qu'elles  avaient  été  arrachées  par  force 
de  leur  pays ,  et  qu'il  ne  savait  s'il  devait  les  regarder 
comme  ennemies  ou  alliées.  Il  mit  sur  l'aile  gauche  la 
cavalerie  des  alliés  numides,  et  sur  la  droite  celle  des 
Carthaginois. 

Je  souhaiterais  que  Polybe  ou  Tite-Live  nous  eus- 
sent marqué  quel  était  le  nombre  des  troupes  de  part 
et  d'autre  ,  et  quelle  profondeur  les  généraux  leur 
avaient  donnée  en  les  rangeant  en  bataille.  Dans  l'a 
bataille  de  Cannes,  qui  précéda  celle  -  ci  de  quelques 
années ,  il  n'est  fait  nulle  mention  des  hastaires ,  des 
princes,  des  triaires,  qui  formaient  ordinairement  les 
trois  lignes  de  l'armée  romaine.  Tite-Live  sans  doute 
la  suppose  comme  une  chose  d'usage  et  connue  de  tout 
le  monde. 

Il  était  assez  ordinaire,  surtout  à  certains  peuples, 
de  jeter  de  grands  cris,  et  de  frapper  de  leurs  épées 
sur  leurs  boucliers,  en  s'avançant  vers  l'ennemi  pour 
l'attaquer.  Ce  bruit,  joint  à  celui  des  trompettes,  était 
fort  propre  à  étouffer  en  eux,  par  une  sorte  d'étour- 
dissement,  toute  crainte  du  danger,  et  à  leur  inspirer 
un  courage  et  une  hardiesse  qui  n'envisageait  plus  que 
la  victoire  et  bravait  la  mort. 

Quelquefois  les  troupes  allaient  à  pas  lents    et   de 

'  Plus  d'un  statle. 
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s-ang-froicl  au  combat:  quelquefois,  quand  elles  ap- 
prochaient de  Tennemi,  elles  s'élançaient  contre  lui 
avec  impétuosité  par  une  course  rapide.  Nous  avons  vu 
de  grands  hommes  partagés  de  sentiments  sur  ces  deux 
sortes  d'attaque.  A  la  journée  des  Thermopyles,  l'es-  Herod.  i.  7, 
pion  de  Xerxès  trouva  les  Spartiates  qui  se  préparaient 
au  combat  en  peignant  leur  chevelure.  Jamais  pour- 
tant danger  ne  fut  plus  grand.  Cette  bravade  ne  con- 
^ venait  qu'à   des  soldats   déterminés,  comme  ceux-là,  j 

à  vaincre  ou  à   périr  :  d'ailleurs,  c'était  leur  coutume 
ordinaire. 

Les  armés  à  la  légère  commençaient  ordinairement 
l'action,  et  lançaient  leurs  traits,  leurs  flèches,  leurs 
pierres  contre  les  éléphants,  s'il  y  en  avait,  ou  contre 
les  chevaux,  ou  contre  l'infanterie,  pour  tacher  d'y 
jeter  le  désordre;  après  quoi  ils  se  retiraient  à  travers 
les  vides  de  leurs  troupes  derrière  la  première  ligne, 
d'où  ils  continuaient  leurs  décharges  par-dessus  la  tête 
des  soldats. 

Les  Romains  commençaient  le  combat  par  lancer 
leurs  javelots  contre  l'ennemi,  puis  ils  en  venaient  aux 
mains  ;  et  c'était  là  oii  paraissait  le  courage ,  et  oii  se 
faisait  le  grand  carnage. 

Quand  on  était  venu  à  bout  d'enfoncer  fennemi 
et  de  le  mettre  en  fuite,  le  grand  danger  était,  comme 
il  l'est  encore,  de  le  poursuivre  avec  trop  d'ardeur,  et 
d'oublier  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'armée. 
Nous  avons  vu  que  la  perte  de  la  plupart  des  batailles 
venait  de  cette  faute,  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle 
paraît  venir  de  bravoure  et  de  courage.  Lélius  et  Ma- 
sinissa ,  dans  la  bataille  de  Zama ,  après  avoir  mis  en 
désordre  et  en  fuite  les  ennemis,  ne  se  livrèrent  pas  à 
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une  ardeur  indiscrète ,  mais  revenant  promptement  de 
la  poursuite,  ils   rejoignirent  le  gros,' et  tombant  sur 
les  derrières  d'Annibal,  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  la 
plus  grande  partie  de  ses  phalanges. 
P'"'-  Lycurgue  avait  ordonné  qu'après  avoir  assez  pour- 

pag.  .'i/..      suivi  l'ennemi  pour  s'assurer  de  la  victoire,  on  cessât 
de  le  faire;  et   cela  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parce  que,  faisant  la  guerre  Grecs  contre  Grecs,  l'hu- 
(  inanité  demandait  qu'on  ne  poussât  pas  à  toute  ou- 

trance* des  peuples  voisins  et  en  quelque  sorte  compa- 
triotes, et  qui,  par  la  fuite,  s'avouaient  vaincus;  la 
seconde,  parce  que  les  ennemis,  comptant  sur  cette 
coutume,  étaient  portés  à  mettre  leur  vie  en  sûreté 
par  la  retraite  plutôt  qu'à  s'opiniâtrer  au  combat,  où 
ils  savaient  qu'il  n'y  avait  point  de  quartier  à  espé- 
rer pour  eux. 

Il  faut  que  l'attaque  d'une  armée  par  les  flancs  et 
par  les  derrières  soit  bien  avantageuse,  puisque  dans 
la  plupart  des  batailles  elle  est  ordinairement  suivie  de 
la  victoire.  Aussi  voit -on  dans  tous  les  combats  que 
le  principal  soin  des  habiles  généraux  était  de  se  met- 
tre en  sûreté  contre  ce  danger. 

On  a  dû  être  étonné  de  voir  si  peu  de  cavalerie  dans 
l'armée  romaine  :  trois  cents  chevaux  pour  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  de  pied.  Il  est  vrai  qu'ils  fliisaient 
Liv.  lib.  3,    un  excellent  usage  du  peu  qu'ils  en  avaient.  Tantôt  ils 
sautaient  par  terre,  et  combattaient  à  pied,  leurs  che- 
vaux étant  accoutumés  à  demeurer  cependant  immo- 
id.  hb.  26,  biles.  Tantôt  ils  recevaient  en  croupe   des  fantassins 
°'  ^'       armés  à  la  légère,  qui  descendaient  de  cheval  et  y  re- 
id.  lib.  8,    montaient  avec  une  vitesse  admirable.  Quelquefois  les 
"•  ^'^'      cavaliers  lâchaient  leurs  chevaux  à  toute  bride  contre 
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les  ennemis,  qui  ne  pouvaient  en  aucune  sorte  soutenir 
une  si  violente  attaque.  Mais  enfin  tout  cela  se  rédui- 
sait à  peu  de  chose ,  et  nous  avons  vu  que  la  supério- 
rité d'Annibal  dans  ses  quatre  premières  batailles  ve- 
nait principalement  de  sa  cavalerie. 

Les  Romains  avaient  d'abord  fait  la  guerre  à  des 
voisins  dont  les  pays  étaient  fourrés,  embarrassés  par 
des  vignes  et  des  oliviers,  situés  près  des  montagnes 
des  Apennins ,  où  la  cavalerie  avait  peu  de  liberté 
pour  agir  et  pour  s'étendre.  Les  peuples  voisins  avaient 
la  même  raison  pour  se  charger  de  peu  de  cavalerie; 
et  on  s'accoutuma  ainsi  de  part  et  d'autre  à  s'en  pas- 
ser. La  légion  romaine  fut  établie  sur  le  pied  de  trois 
cents  chevaux ,  dont  les  alliés  fournissaient  le  double. 
Cette  coutume,  dans  les  temps  suivants,  tint  lieu 
de  loi. 

L'armée  des  Perses  était  sans  cavalerie ,  quand  Cy- 
rus  en  reçut  le  commandement.  Il  en  sentit  bientôt  le 
besoin ,  et  en  assez  peu  de  temps  il  en  forma  une  fort 
nombreuse,  à  laquelle  principalement  il  fut  redevable 
de  ses  conquêtes.  Les  Romains  furent  obligés  dVn  faire 
autant,  quand  ils  tournèrent  leurs  armes  du  coté  de  l'O- 
rient ,  et  qu'ils  eurent  affaire  à  des  peuples  dont  les 
principales  forces  consistaient  en  cavalerie.  Ils  avaient 
appris  d'Annibal  l'usage  qu'il  en  fallait  faire. 

Je  ne  vois  pas  que  dans  les  armées  des  anciens,  il  soit 
fait  mention  d'hôpitaux  pour  les  malades  et  les  blessés. 
Ils  en  prenaient  soin  sans  doute.  Homère  parle  de  plu- 
sieurs illustres  médecins  qui  étaient  dans  l'armée  des 
Grecs  au  siège  de  Troie  ;  et  Ton  sait  qu'ils  faisaient 
aussi  les  fonctions  de  chirurgiens.  Le  jeune  Cyrus,  dans  xenopb. 
l'armée  qu'il  menait  au  secours  de  son  oncle  Cyaxare,     ^paE^g/' 
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ne  manqua  pas  de  mener  avec  lui  bon  nombre  d'babiles 
médecins.  César  marque  en  plus  d'un  endroit ,  dans  ses 
Commentaires,  qu'au  sortir  d'une  bataille  on  portait 
les  blessés  "dans  la  ville  la  plus  voisine.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  de  généraux  qui  allaient  visiter  les  blessés 
dans  leurs  tentes  :  ce  qui  est  une  preuve  que  dans  une 
chambrée  composée  de  sept  ou  huit  camarades ,  et  for- 
mée de  citoyens  d'une  même  ville  et  d'un  même  quar- 
tier de  la  ville ,  les  soldats  prenaient  soin  de  leurs 
blessés. 

Tite-Live  parle  souvent  de  cartel ,  c'est  -  à  -  dire  de 
l'accord  qui  se  fait  entre  les   peuples  pour   le  rachat 

Liv.  lib.  22,  des  prisonniers  pendant  la  guerre.  Après  la  bataille  de 
Cannes,  A nnibal  s'étant  rendu  maître  du  petit  camp 
des  Romains ,  convint  de  rendre  les  citoyens  romains 
chacun  pour  trois  cents  pièces  de  monnaie  appelées 
quadrigati ^  qui  étaient  des  deniers  :  c'est-à-dire  pour 
cent  cinquante  livres  ^  ;  les  alliés  pour  deux  cents  ;  les 

id.iib.  32,  esclaves  pour  cent.  Les  Romains ,  ayant  prisÉrétrie, 
ville  de  l'Eubée,  où  il  y  avait  une  garnison  de  Macé- 
doniens, fixèrent  le  prix  de  leur  rachat  à  trois  cents 
pièces  de  monnaie  aussi ,  c'est-à-dire  à  cent  cinquante 

id.  lib.  34,  livres.  Annibal ,  voyant  que  les  Romains  étaient  déter- 
minés à  ne  point  racheter  leurs  prisonniers  ,  qui 
s'étaient  rendus  à  l'ennemi,  les  avait  vendus  à  différents 
peuples.  Les  Achéens  en  avaient  acheté  un  assez  grand 
nombre.  Quand  les  Romains  eurent  rétabli  la  Grèce  en 
liberté,  les  Achéens,  par  reconnaissance,  leur  remirent 
tous  ces  prisonniers ,  et  payèrent  à  leurs  maîtres  par 
tête  cinq  cents  deniers,  c'est-à-dire  deux  cents  cinquante 
livres  ^  ;  ce  qui ,  selon  Polybe  ,^  monta  pour  le  total  à 
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cent  talents ,  ou  cent  mille  écus  ;  car  les  prisonniers  se 
trouvèrent,  clans  l'Achaïe  seule,  au  nombre  de  douze 
cents. 

Je  ne  crois  pas  que  l'usage  des  lettres  en  chiffres  fut 
connu  chez  les  anciens.  Il  est  pourtant  bien  nécessaire, 
pour  faire  passer  des  avis  secrets  à  des  officiers  ou 
éloignés  de  l'armée,  ou  enfermés  dans  une  ville,  ou 
dans  d'autres  occasions.  Pendant  que  Q.  Cicéron  était  Cses.  Beii. 
assiégé  dans  son  camp  par  les  Gaulois,  César  lui  écrivit 
pour  lui  donner  avis  qu'il  marchait  à  son  secours  avec 
plusieurs  légions,  et  qu'il  arriverait  promptement.  La 
lettre  était  écrite  en  grec  \  de  peur  que,  si  elle  tombait 
entre  les  mains  des  ennemis ,  elle  ne  leur  apprît  que 
César  était  en  marche.  La  précaution  ne  paraît  pas  fort 
siire.  Celle  des  signaux ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  ne 
l'était  pas  beaucoup  plus  ;  outre  que  l'usage  en  était 
fort  difficile  et  fort  embarrassant. 

Je  devais  rapporter  un  usage  commun  chez  les  Ro-  p^^^  ^^  q^_ 
mains ,  et  qui  est  fort  remarquable.  C'était  la  coutume  "°'  P'  ^^''■ 
chez  eux ,  quand  ils  étaient  rangés  en  bataille ,  tout 
prêts  à  prendre  leurs  boucliers  et  à  ceindre  leurs  robes, 
de  faire  leur  testament  sans  rien  écrire ,  en  nommant 
seulement  leur  héritier  devant  trois  ou  quatre  témoins. 
C'est  ce  qu'on  appelait  testamenta  in  procinctu  facere. 

Après  le  peu  que  j'ai  dit  des  batailles,  n'ayant  pas 
osé  m'engager  plus  avant  dans  une  matière  qui  n'est 
point  de  mon  ressort ,  je  passe  aux  récompenses  et  aux 
punitions  qui  suivaient  le  bon  ou  le  mauvais  succès 
d'im  combat. 

'  «  Epistolam  graecis  coiisciiptam       stola,  nostra  ah  hostibus  consiiia  co- 
litteris    mittit  ,   ne    intercepta   epi-       gnoscantur.  » 
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§  IV.  Punitions.  Récompenses.  Trophées.  Triomphes. 

Solon  avait  raison  de  dire  que  les  deux  grands  mo- 
biles qui  font  agir  les  hommes  et  qui  les  mettent  en 
mouvement ,  sont  la  crainte  et  l'espérance ,  et  qu'un 
bon  gouvernement  ne  peut  subsister  sans  les  punitions 
et  les  récompenses ,  parce  que  l'impunité  enhardit  le 
crime ,  et  que  souvent  la  vertu ,  si  elle  est  négligée  et 
sans  honneur ,  devient  languissante  et  s'affaiblit.  Cette 
maxime  est  encore  plus  vraie  en  particulier  par  rapport 
au  gouvernement  militaire ,  qui ,  donnant  plus  de  lieu 
à  la  licence ,  demande  aussi  que  la  règle  et  la  discipline 
y  soient  resserrées  par  des  liens  plus  fermes  et  plus 
vigoureux. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  abuser  de  ce  principe ,  surtout 
pour  la  punition ,  et  le  porter  trop  loin.  Chez  les  Car- 
thaginois, les  généraux  qui  avaient  été  malheureux 
dans  la  guerre  étaient  ordinairement  punis  de  mort, 
comme  si  le  malheur  était  un  crime,  et  qu'il  ne  pût 
jamais  arriver  qu'un  excellent  capitaine  perdît  une 
bataille  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute.  Ils  poussaient  la 
rigueur  bien  plus  loin  ;  car  ils  ^  condamnaient  à  mort 
celui  qui  avait  pris  de  mauvaises  mesures,  quoiqu'il 
eût  bien  réussi.  Chez  les  Gaulois  *  ,  quand  on  faisait  la 
levée  des  troupes,  tous  les  jeunes  gens  capables  de 
porter  les  armes  devaient  se  trouver  à  l'assemblée  un 

'  «  Apud  Cartliaginîenses  in  cru-  nés   pubères  armali    convenire   co- 

cem    tolli   imperatores  dicuntur,  si  guntur  ;  et  qui  ex  eis    novissimus 

prospeio   eventu  ,    pravo   consilio  ,  venit,  in  conspectu  miiltitudinis  om-  ' 

rem  gessenmt.  »  (Liv.  1.  38,  n.  48.)  nibus  cmciatibus  affectas  necatui. » 

^  «Hoc,  more  Gallorum ,  est  ini-  (C.es.  de  Bell.  gaUic.  lib.  5.) 
lium  belli  ,  (]uo,  lege  commun!,  om- 
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cerlain  jour.  Celui  (jui  arrivait  le  dernier  était  con- 
damné h  mort,  et  on  lui  faisait  souffrir  les  plus  cruels 
supplices.  Quelle  brutalité  ! 

Les  Grecs,  quoique  trcs-sévères  pour  le  maintien  de 
la  discipline  militaire,  étaient  plus  humains.  A  Athènes,     AEseLin. 

'  ^    _  .      .  iu  Ctesqih. 

le  refus  de  porter  les  armes ,  bien  plus  criminel  qu'un  i>.  456. 
retardement  de  quelques  heures  ou  de  quelques  mo- 
ments, était  puni  seulement  par  un  interdit  public,  et 
par  une  espèce  d'excommunication  qui  fermait  au  cou- 
pable l'entrée  aux  assemblées  du  peuple  et  aux  temples 
des  dieux.  Mais  jeter  son  bouclier  pour  fuir,  quitter  son 
poste ,  se  rendre  déserteur ,  c'était  un  crime  capital  et 
puni  de  mort. 

A  Sparte ,  c'était  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  Heiod.  i.  7 , 
prendre  la  fliite,  quelque  supérieure  en  nombre  que  pût 
être  l'armée  ennemie,  de  ne  jamais  quitter  son  poste, 
de  ne  point  livrer  ses  armes.  Ceux  qui  avaient  manqué 
contre  ces  règles  étaient  diffamés  pour  toujours  ;  non- 
seulement  on  les  excluait  de  toutes  sortes  de  charges 
et  d'emplois,  des  assemblées,  des  spectacles,  mais  c'était 
encore  une  honte  de  s'allier  avec  eux  par  les  mariages , 
et  on  leur  faisait  impunément  mille  outrages  en  public. 
Au  contraire,  on  rendait  de  grands  honneurs  à  ceux 
qui  s'étaient  comportés  vaillamment  dans  le  combat,  ou 
qui  étaient  moits  les  armes  à  la  main  pour  la  défense 
de  la  patrie. 

La  Grèce  était  pleine  de  statues  des  grands  hommes 
qui  s'étaient   distingués  dans   les  combats.  On  ornait 
leurs  tombeaux  d'inscriptions  magnifiques  qui  éterni- 
saient leur  nom  et  leur  mémoire;  ce  qui  se  pratiquait  Thucyd.i.a, 
sur  ce  sujet  à  Athènes  était  d'une  force  merveilleuse     ^^^'  "'" 
pour  animer  le  courage  parmi  les  citoyens,  et  pour 
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leur  inspirer  des  sentiments  d'honneur  et  de  gloire.  Au 
retour  d'une  bataille ,  on  rendait  publiquement  les  der- 
niers devoirs  à  ceux  qui  avaient  été  tués  ;  on  exposait 
pendant  trois  jours  consécutifs  les  ossements  des  morts 
à  la  vénération  du  peuple,  qui  s'empressait  à  y  jeter  des 
fleurs ,  et  à  y  faire  brûler  de  l'encens  et  des  parfums  ; 
ensuite  on  menait  en  pompe  ces  ossements  dans  autant 
de  cercueils  qu'il  y  avait  de  tribus  à  Athènes ,  et  on  les 
conduisait  au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture  :  tout  le 
peuple  accompagnait  cette  religieuse  cérémonie.  La 
marche  avait  quelque  chose  d'auguste  et  de  majestueux, 
et  ressemblait  plutôt  à  un  glorieux  triomphe  qu'à  un 
lueubre  convoi. 

Quelques  jours  après ,  et  ceci  passe  encore  de  beau- 
coup tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  un  des  Athéniens  les 
plus  qualifiés  prononçait  devant  tout  le  peuple  l'oraison 
funèbre  de  ces  illustres  morts.  Le  grand  Périclès  fut 
chargé  de  cette  commission  après  la  première  campagne 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  :  Thucydide  nous  a  con- 
serve son  discours ,  et  l'on  en  trouve  un  sur  le  même 
sujet  dans  Platon.  Le  but  de  cette  oraison  funèbre  était 
de  relever  le  courage  de  ces  généreux  soldats  qui  avaient 
répandu  leur  sang  pour  la  patrie,  de  porter  les  citoyens 
à  l'imitation  de  leur  exemple,  et  surtout  de  consoler 
leurs  proches  :  on  exhortait  ceux-ci  à  modérer  leur 
douleur  par  la  vue  de  la  gloire  dont  leurs  parents 
étaient  comblés  pour  toujours.  «Vous  n'avez  jamais, 
«  disait-on  aux  pères  et  mères ,  demandé  aux  dieux  que 
«  vos  enfants  fussent  exemptés  de  la  loi  commune  qui 
«  condamne  tous  les  hommes  à  la  mort,  mais  seulement 
«qu'ils  fussent  gens  de  bien  et  d'honneur;  vos  vœux 
«  sont  exaucés,  et  la  gloire  dont  vous  les  voyez  honorés 


AEscliiu. 
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«  doit  essuyer  vos  larmes  et  changer  vos  gémissements 
u  en  actions  de  grâces.  »  Souvent,  par  une  figure  ordi- 
naire aux  orateurs,  surtout  dans  les  grands  sujets,  on 
mettait  ces  vives  exhortations  dans  la  bouche  des  morts 
mêmes ,  qui  semblaient  sortir  de  leurs  tombeaux  pour 
animer  et  consoler  leurs  pères  et  leurs  mères. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  de  simples  discours  et  à  de 
stériles  louanges.  La  république,  comme  une  mère 
tendre  et  compatissante ,  se  chargeait  de  la  nourriture 
et  de  la  subsistance  des  vieillards ,  des  veuves ,  et  des 
enfants  orphelins  qui  avaient  besoin  de  ses  secours  ; 
ces  derniers  étaient  élevés  convenablement  à  leur  état 
jusqu'à  1  âge  où  ils  pouvaient  porter  les  armes,  et  pour-  p^,^lll^lsi 
lors  publiquement ,  sur  le  théâtre ,  et  en  présence  de 
tout  le  peuple ,  ils  étaient  revêtus  d'une  armure  com- 
plète ,  et  mis  au  nombre  des  soldats  de  la  république. 

Manquait-il  quelque  chose  à  la  pompe  funèbre  dont 
je  viens  de  parler?  et  ne  semblait -elle  pas  en  quelque 
sorte  transformer  en  héros  et  en  conquérants  de  pauvres 
soldats  et  de  simples  bourgeois  d'Athènes  ?  Les  hon- 
neurs qu'on  rend  parmi  nous  à  nos  plus  illustres  gé- 
néraux ont-ils  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus 
touchant  ?  C'est  par  là  que  se  perpétuaient  dans  la 
nation  ce  courage ,  cette  grandeur  d'ame ,  cette  ardeur 
pour  la  gloire,  ce  zèle  et  ce  dévouement  pour  la  patrie 
qui  rendaient  les  Grecs  insensibles  aux  plus  grands 
dangers,  et  à  la  mort  même  :  car,  comme  le  remarque 
Thucydide  à  l'occasion  de  ces  honneurs  funèbres  ^  :  Les 
grands  hommes  se  yorment  oh  le  mérite  est  le  mieux 
récompensé. 

^  Kh\y.  yap  cîç  jcsT-rai  àpêrviç  fAsytça,  rot;  èï  xat  àviS'pEç   àpirot  ttoXi- 
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Les  E.oinains  n'étaient  ni  moins  exacts  que  les  Grecs 
à  punir  les  fautes  contre  la  discipline  militaire,  ni 
moins  attentifs  à  récompenser  les  belles  actions. 

La  punition  était  proportionnée  au  crime  et  n'allait 
pas  toujours  à  la  mort.  Tantôt  une  parole  de  mépris 
suffisait  pour  punir  des  troupes;  une  autre  fois  le  gé- 
néral les  punissait  en  leur  refusant  la  part  qu'ils  au- 
raient eue  au  butin  ;  quelquefois  on  les  renvoyait  à 
l'écart ,  et  on  refusait  leurs  services  contre  l'ennemi  ; 
assez  ordinairement  on  les  faisait  travailler  aux  retran- 
chements du  champ  en  simple  tunique  et  sans  cein- 
turon :  l'ignominie  était  souvent  plus  sensible  que  la 
Dion  Cass  ^^^^^  même.  Les  troupes  de  César  mutinées  deman- 
i.42,p-2io.  Jaient  avec  des  plaintes  séditieuses  qu'on  les  licenciât; 
César  ^  ne  leur  dit  qu'un  mot ,  les  appelant  quirites; 
comme  qui  dirait ,  messieurs  ^  ;  au  lieu  qu'il  avait  cou- 
tume de  les  appeler  soldats^  ou  camarades  ;  çl  sur-le- 
champ  il  leur  donna  leur  congé.  Ce  mot  fut  pour  eux 
un  coup  de  foudre;  ils  se  crurent  dégradés  et  entière- 
ment déshonorés ,  et  ils  ne  cessèrent  de  le  presser  par 
les  prières  les  plus  touchantes  et  les  plus  humbles,  jus- 
qu'à ce  qu'il  leur  eût  accordé  en  grâce  de  porter  encore 
les  armes  pour  lui.  Cette  punition  qui  cassait  les  soldats 
s'appelait  exauctoratio . 
Liv. lib. 3,  L'armée  romaine,  par  la  faute  du  consul  Minucius 
"•29-  qui  la  commandait,  était  assiégée  dans  son  camp  par 
lesEques;  et  près  d'être  prise,  Cincinnatus,  nommé  dic- 
tateur pour  cette  expédition,  courut  à  son  secours,  la 


'  «  Divus  Julius  seditioncm  exer-      rletrectabant.  »  (  Tacit.  Annal.  1.  i , 
citùs  verbo  uno  compescuit,  quiri-       c.   41O 

tes  vocando  qui  sacramentum  ejus  '  Quirites  signiGe  proprement  ci- 

toyens ou  bourgeois  de  Rome. 
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délivra ,  et  se  rendit  maître  du  camp  des  ennemis  plein 
de  richesses  :  il  punit  l'armée  consulaire  en  ne  lui  don- 
nant aucune  part  au  butin ,  et  obligea  Minucius  de  se 
démettre  du  consulat,  et  de  servir  dans  l'armée  en 
qualité  de  lieutenant  ;  ce  qu'il  fît  sans  plainte  et  sans 
murmure.  «  Alors  ,  remarque  l'historien  ^ ,  les  esprits 
«  se  soumettaient  avec  tant  de  douceur  à  ceux  en  qui 
«  ils  sentaient  la  supériorité  de  mérite  réunie  avec  l'au- 
«  torité ,  que  cette  armée,  plus  sensible  au  bienfait  qu'à 
«  l'ignominie ,  décerna  au  dictateur  une  couronne  d'or 
«du  poids  d'une  livre,  et,  lorsqu'il  partit,  le  salua 
«  comme  son  patron  et  son  protecteur.  « 

Après  la  bataille  de  Cannes,  oli  plus  de  quarante  Liv.iib.a2, 
mule  Romams  étaient  demeures  sur  la  place,  environ 
sept  mille  soldats,  qui  se  trouvèrent  dans  les  deux 
camps ,  se  voyant  sans  ressource  et  sans  espérance ,  li- 
vrèrent leurs  armes  et  leurs  personnes  à  l'ennemi,  et 
furent  faits  prisonniers.  Dix  mille,  qui  avaient  pris  la 
fuite  aussi -bien  que  Varron,  se  sauvèrent  par  diffé- 
rents endroits,  et  enfin  se  réunirent  à  Canuse,  auprès 
du  consul.  Quelque  instance  que  ces  prisonniers  et 
leurs  parents  fissent  dans  la  suite  pour  obtenir  leur 
rachat,  et  dans  quelque  disette  de  soldats  que  fût  Rome 
alors,  jamais  le  sénat  ne  put  se  résoudre  à  racheter 
des  soldats  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  se  rendre  à 
l'ennemi,  et  à  qui  plus  de  quarante  mille  hommes 
tués  sous  leurs  yeux  n'avaient  pu  inspirer  le  courage 
de  mourir  pour  leur  patrie  les  armes  à  la  main.  Les 

'  "Adeô  tum  imperio  meliori  ani-  dictatori  librse  pondo  decreverit,  et 

mas  mansuetè  obediens  erat,  ut  be-  proficiscentem  eum  patronum  salu- 

nelicii  inagis  quàiu  îgnominiœ  hic  taveiit.  »  (Liv.) 
cxercitusmemor  et  coronam  auieam 
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Liv.  iib. '23,  dix  mille  autres,  qui  s'étaient  sauvés  par  la  fuite, 
furent  relégués  en  Sicile,  avec  défense  de  retourner  en 
Italie  tant  que  durerait  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois. Ils  demandaient  avec  d'instantes  prières  qu'on 
les  menât  contre  l'ennemi ,  et  qu'on  leur  donnât  lieu 
de  laver  dans  leur  propre  sang  l'ignominie  de  leur  fuite. 
Le  sénat  devenait  inflexible,  ne  croyant  pas  devoir 
confier  la  défense  de  la  république  à  des  soldats  qui 
avaient  abandonné  leurs  compagnons  dans  le  combat. 
Enfin ,  sur  les  remontrances  et  les  vives  sollicitations 
du  proconsul  Marcellus,  il  leur  accorda  leur  demande, 
mais  à   condition   qu'ils   ne  mettraient  point  le  pied 

u.hb.jLn,  dans  l'Italie  tant  que  l'ennemi  y  demeurerait.  On  punit 
"■  "•  aussi  très-sévèrement  tous  les  cavaliers  de  l'armée  de 
Cannes  relégués  en  Sicile.  Dans  la  première  revue  qui 
se  fit  par  les  censeurs  après  cette  bataille,  on  leur  ôta 
à  tous  leurs  chevaux,  que  la  république  leur  fournis- 
sait; ce  qui  emportait  la  dégradation  du  rang  de  che- 
valiers romains  :  on  déclara  que  leurs  années  de  service 
jusque-là  ne  leur  seraient  point  comptées,  et  qu'ils  se- 
raient oblioés  d'en  faire  encore  dix  en  se  fournissant 
eux  -  mêmes  de  chevaux  ;  c'est  -  à  -  dire  de  servir  tout 
autant  d'années  que  s'ils  n'eussent  jamais  porté  les 
armes;  car  les  chevaliers  n'étaient  obligés  qu'à  dix 
campagnes. 

/d. id).  22,        Le  sénat,  plutôt  que   de  racheter  les  prisonniers, 

" u 'il-i'e."^'  ce  qui  aurait  moins  coûté,  aima  mieux  armer  huit 
mille  esclaves,  et  il  leur  fit  espérer  la  liberté,  s'ils  com- 
battaient vaillamment.  Ils  avaient  déjà  servi  près  de 
deux  ans  avec  beaucoup  de  courage;  la  liberté  tardait 
toujours  à  venir,  et  ils  aimaient  mieux  la  mériter  que 
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de  la  demander  %  avec  quelque  ardeur  qu'ils  la  souhai- 
tassent. Il  se  présenta  une  occasion  importante  où  elle 
leur  fut  montrée  comme  le  fruit  prochain  de  leur  cou- 
rage; ils  firent  des  merveilles  dans  le  combat,  excepté 
quatre  mille  qui  montrèrent  quelque  timidité;  après 
la  bataille  ils  furent  tous  déclarés  libres;  la  joie  fut 
incroyable.  Gracchus  qui  les  commandait,  leur  dit: 
Ai'ant  que  de  vous  avoir  égalé  tous  par  le  titre  de 
la  liberté^  je  nai  point  voulu  mettre  de  différence 
entre  le  courageux  et  le  timide;  il  est  pourtant  juste 
quil  y  en  ait.  Alors  il  fit  promettre  avec  serment  à 
tous  ceux  qui  avaient  mal  fait  leur  devoir,  que,  tant 
qu'ils  serviraient,  en  punition  de  leur  faute,  ils  ne 
prendraient  leur  nourriture  que  debout,  excepté  en  cas 
de  maladie;  ce  qui  fut  accepté  et  exécuté  avec  une  par- 
faite soumission  :  c'était  de  toutes  les  punitions  mili- 
taires la  plus  légère  et  la  plus  douce. 

Les  punitions  que  j'ai  rapportées  jusqu'ici  ne  tou- 
chaient guère  qu'à  l'honneur;  il  y  en  avait  d'autres  qui 
allaient  jusqu'à  la  perte  de  la  vie. 

Une  de  celles  -  là  s'appelaityz/j'/wa/'/w/w ,  la  baston-  Poiyb.  i. 
nade^.  Elle  se  faisait  ainsi  :  le  tribun,  prenant  un  bâ-  ^" 
ton,  ne  faisait  qu'en  toucher  le  criminel,  et  aussitôt 
après  tous  les  légionnaires  fondaient  sur  lui  à  coups 
de  bâtons  et  de  pierres,  en  sorte  que  le  plus  souvent 
il  perdait  la  vie  dans  ce  supplice.  Si  quelqu'un  en 
échappait,  il  n'était  pas  pour  cela  sauvé  entièrement; 
le  retour  dans  sa  patrie  lui  était  interdit  pour  toujours, 


'   «  Jam  alteruKi  annurn  liberla-  rium  meruerunt  leglones ,  qure  con- 

tem   tacite  mereri,  quàni  postulaie  sulem  reliquerunt.  »  (Crc.  PAj7«/?.  3, 

palain  maluerant.  >>  (  Liv.  )  n.  14.) 

'  n  Si  Autonius  consul ,    fustua- 
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et  aucun  de  ses  parents  n'aurait  osé  lui  ouvrir  sa  mai- 
son. On  punissait  de  ce  supplice  la  garde  qui  ne  s'était 
point  trouvée  à  son  poste;  par  où  l'on  peut  juger  de 
l'exactitude  avec  laquelle  la  discipline  était  observée 
par  rapport  aux  gardes  nocturnes,  d'oii  dépendaient 
la  sûreté  et  le  salut  de  toute  l'armée.  Tous  ceux  aussi 
qui  abandonnaient  leur  poste,  soldats  ou  officiers, 
étaient  traités  de  la  même  sorte.  Velléius  ^  Paterculus 
en  cite  un  exemple  dans  un  des  premiers  officiers  d'une 
légion  qui  fut  exposé  à  la  bastonnade  pour  avoir  pris 
honteusement  la  fuite  dans  le  combat  :  c'était  du  temps 
d'Antoine  et  du  jeune  César.  Mais  ce  qui  paraît  bien 
plus  étonnant,  on  condamnait  à  la  même  peine  ceux 
qui  volaient  dans  le  camp;  il  faut  se  souvenir  du  ser- 
ment que  prêtaient  les  soldats  en  y  entrant. 

Quand  la  faute  était  générale  dans  une  légion  ou 
dans  une  cohorte,  comme  il  n'était  pas  possible  de 
faire  mourir  tous  les  coupables,  on  les  décimait  par 
le  sort,  et  celui  dont  le  nom  était  tiré  le  dixième  était 
mis  à  mort.  Ainsi  la  crainte  tombait  sur  tous,  et  la 
peine  sur  un  petit  nombre.  Les  autres  étaient  condam- 
nés à  ne  recevoir  que  de  l'orge  au  lieu  de  blé,  et  à 
camper  hors  du  retranchement ,  au  risque  d'être  atta- 

Liv.  Hb.  I ,    qués    par  les    ennemis.  On   voit  dans  ïite  -  Live  un 
^'       exemple  de  la  décimation  dès  les  commencements  de 

Piut.inCras.  la  république.  Crassus,  lorsqu'il  se  mit  à  la  tête  des 
i)ag.548.     i^gjQj^g  qy^  s'étaient  laissé  battre  par  Spartacus,  rap- 
pela l'ancien  usage  des  Romains,  interrompu  depuis 

'     et  Calvinus    Domitius  ,    quum  pill  centurionem,  nomme Vibilliuni, 

ex  consiilatu  obtineret  Hispaniam  ,  ob  turpeni  ex  acie  fugani ,  fuste  per- 

gravissimi  comparandique  antiquis  ciissit.  »  (  Patf.rc.  lib.  i ,  cap.  78.) 
exeinpli  auctor  fuit.  Quippe  primU 
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plusieurs  siècles,  de  décimer  les  soldats  qui  avaient 
mal  fait  leur  devoir;  et  cette  punition  eut  un  très-heu- 
reux effet.  Ce  genre  de  mort,  dit  Plutarque,  est  accom- 
pagné d'une  grande  ignominie;  et  comme  cette  exé- 
cution se  fait  devant  toute  l'armée,  elle  y  répand  la 
frayeur  et  l'horreur. 

La  décimation  fut  aussi  employée  sous  les  empe- 
reurs par  rapport  aux  chrétiens ,  dont  le  refus  d'adorer 
les  idoles  ou  de  persécuter  les  fidèles  était  regardé  et 
puni  comme  une  révolte  sacrilège.  On  traita  ainsi  la  ExEpist.6. 
legion  thebaine  sous  Maximien.  Cet  empereur  la  iit  dun.adSviv 
décimer  jusqu'à  trois  fois  de  suite,  sans  pouvoir  vaincre  '^'"*'^' 
la  pieuse  résistance  de  ces  généreux  soldats.  Maurice, 
leur  commandant,  de  concert  avec  tous  les  autres  of- 
ficiers, écrivit  à  l'empereur  une  lettre  fort  courte, 
mais  bien  admirable.  Nous  sommes  ^ ,  seigneur,  vos 
soldats^  mais  les  serviteurs  de  Dieu.  Nous  vous  de- 
vons le  service.,  et  a  lui  notre  innocence.  Nous  ne  pou- 
vons point  vous  obéir  pour  renoncer  Dieu;  ce  Dieu 
qui  est  notre  créateur  et  notj-e  maître  ;  ce  Dieu  qui  est 
le  vôtre  aussi.,  seigneur ,  soit  que  vous  le  vouliez  ou 
non.  Tout  le  reste  de  la  légion  fut  mis  à  mort  sans 
faire  la  moindre  résistance,  et  elle  alla  joindre  les  lé- 
gions des  anges  pour  louer  éternellement  avec  elles  le 
Dieu  des  armées. 

Ces  punitions  qui  allaient  jusqu'à  la  mort  étaient 
rares  du  temps  de  la  république.  On  savait  que  c'était 
un  crime  capital  de  quitter  son  poste  ^  ou  de  combattre 


'  «  Milites  suuius,  iiuperator,  tiii,  mus,  ut  auctorem  negemus ,  Deum 

sed  tameu  servi  dei.  Tibi  militiam  auctorem  nostnim,  Deum  auctorem, 

debemus  ,  illi  innocentiam.  Sequi  im-  velis  nolis ,  tuum.  » 
peratorem  iu  hoc  nequaquam  possu-  '  «  Prœsidio  decedere  ajiud  Roma- 
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sans  ordre;  et  l'exemple  des  pères  qui  n'avalent  pas 
épargné  leurs  propres  fds  inspirait  une  juste  terreur, 
qui  prévenait  de  telles  fautes  et  faisait  respecter  les 
règles  de  la  discipline  militaire.  Il  y  avait  dans  ces  exé- 
cutions sanglantes  une  dureté  qui  révolte  la  nature, 
I  et  qu'on  n'oserait  néanmoins  condamner  absolument, 
parce  que  ^ ,  si  tout  grand  exemple  tient  quelque  chose 
de  l'injustice,  d'un  autre  côté  ce  qui  s'y  trouve  de  con- 
traire à  l'intérêt  des  particuliers  est  compensé  par  l'uti- 
lité qui  en  revient  au  public. 

Un  général  est  quelquefois  obligé  de  sévir  contre 
des  soldats  pour  arrêter,  par  leur  supplice,  ou  une  ré- 
volte qui  commence,  ou  un  violement  ouvert  de  la  dis- 
cipline. Alors  il  deviendrait  cruel  s'il  agissait  avec  dou- 
ceur, et  ressemblerait  h  un  chirurgien  qui,  par  une 
fausse  compassion ,  aimerait  mieux  laisser  périr  le 
corps  entier  que  de  couper  un  membre  gangrené.  Ce 
qui  est  à  éviter  dans  ces  occasions,  c'est  de  paraître 
agir  par  passion  et  par  haine;  car  pour-lors  les  remèdes 
employés  à  contre-temps  ne  servent  qu'à  aigrir  le  mal  *  : 
Liv.  lib.  1 ,  c'est  ce  qui  arriva  dans  le  premier  exemple  de  décima- 
°  ^  tion  que  j'ai  cité,  où  Appius  s'était  tellement  rendu 
odieux  aux  soldats,  qu'ils  aimèrent  mieux  se  laisser 
battre  par  les  ennemis  que  de  vaincre  avec  lui  et  pour 
id.iib.  8,  lui.  C'était  un  esprit  dur,  et  d'une  roideur  inflexible. 
Papirius,  long-temps  après,  se  conduisit  plus  sagement 
dans  un  cas  à  peu  près  semblable.  Ses  soldats  ^ ,  ex- 
nos  capitale  esse  ,  et  nece  liberorum  tur.  »  (  Tacit.  .'/nnal.  1.  1 4 ,  c.  44-  ) 
etiani  suorum  eam  legem  parentes  '  •<  Intempestivis  remediis  delicta 

sanxisse.»  (Liv.  lîb.  24,  n.  3;.;  accendebat.  »  (ïacit.  ) 

'  «  Habet  aliquid  ex  inîquo  omne  ^  «  Cessatum  a  raîlite,  ac  de  indus- 
magnum  exemplum,  quod  contra  tria,  ut  obtrectaietur  laudibus  du- 
singulos  utilitate    publicâ   rependi-       cis,  impedita  victoiia  est Sensit 
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près  pour  le  mortifier,  se  relâchèrent  dans  le  combat , 
et  l'empêchèrent  de  vaincre.  En  habile  homme,  il  sentit 
d'où  venait  le  mal;  il  reconnut  qu'il  devait  tempérer 
sa  sévérité  et  adoucir  son  humeur  trop  impérieuse.  Il  le 
fît,  et  réussit  si  bien,  qu'il  regagna  parfaitement  l'af- 
fection des  soldats.  Une  pleine  victoire  en  fut  la  suite. 
Il  faut  bien  de  l'art  et  de  la  prudence  pour  punir  uti- 
lement. 

C'était  bien  plus  par  la  vue  des  récompenses  et  par 
des  sentiments  d'honneur  que  les  Romains  engageaient 
les  troupes  à  faire  leur  devoir.  Après  la  prise  d'vuie 
ville  ou  le  gain  d'une  bataille,  le  général  donnait  or- 
dinairement le  butin  aux  soldats,  mais  avec  un  ordre 
admirable  que  décrit  Polybe  dans  le  récit  de  la  prise 
de  Carthagène.  C'est,  dit-il,  un  usage  établi  chez  les  Poiyb.  i.  lo, 
Pvomains,  que,  sur  le  signal  qu'en  donne  le  général,  ^'  ^'^g»- 
les  troupes  se  dispersent- dans  la  ville  qui  a  été  prise, 
pour  butiner  :  on  porte  ensuite  ce  que  l'on  a  pris  cha- 
cun à  sa  légion.  Après  que  le  butin  a  été  vendu  à  l'en- 
can, les  tribuns  en  partagent  le  prix  en  parties  égales, 
qui  se  donnent  non-seulement  à  ceux  qui  sont  en  dif- 
férents postes ,  mais  encore  à  ceux  qui  ont  été  laissés 
à  la  garde  du  camp,  aux  malades,  et  aux  autres  qui 
ont  été  détachés  pour  quelque  fonction  que  ce  soit;  et 
de  peur  qu'il  ne  se  commette  quelque  infidélité  dans 
cette  partie  de  la  guerre,  on  fait  jurer  aux  soldats, 
avant  qu'ils  se  mettent  en  campagne,  et  le  premier 
jour  qu'ils  sont  assemblés,  qu'ils  ne  mettront  rien  à 
part  du  butin ,  et  qu'ils  apporteront  fidèlement  tout  ce 
qu'ils  aurorit  gagné.  Quel  amour  de  l'ordre ,  quel  soin 

peritus  dux  quae  res  victoriae  obsta-       esSfe,  et  severitatern  miscendam  co- 
ret  :  temperandum  ingenium  suum      mitate.  »  (Liv.) 

Tome  X.  Hist.  anc.  2  I 
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de  la  discipline,  quel  respect  pour  l'équité,  au  milieu 
du  tumulte  des  armes,  et  dans  l'ardeur  même  de  la 
victoire  ! 

Le  jour  du  triomphe,  le  général  faisait  encore  une 
distribution  d'argent  plus  ou  moins  forte,  selon  les 
différents  temps  de  la  république ,  mais  toujours  assez 
modique,  jusqu'au  temps  des  guerres  civiles. 

Souvent  on  mêlait  l'honneur  à  l'intérêt,  et  le  soldat 
était  bien  plus  sensible  à  l'un  qu'à  l'autre  :  combien 
Liv.iib.  7,  plus  les  officiers!  P.  Décius,  tribun,  avec  un  détache- 
"■  ^'^  ment  qu'il  conduisait  au  péril  de  sa  vie  sur  une  hau- 
teur, avait  sauvé  l'armée  entière  par  une  des  plus  belles 
actions  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire.  A  son  retour, 
le  consul,  en  présence  de  toutes  les  troupes,  le  combla 
de  louanges;  et  outre  beaucoup  d'autres  présents  mi- 
litaires, il  lui  donna  une  couronnne  d'or,  cent  bœufs, 
et,  de  plus,  un  autre  bœuf-  d'une  grosseur  et  d'une 
beauté  extraordinaire,  entièrement  blanc,  et  qui  avait 
les  cornes  dorées.  Il  accorda  aux  soldats  qui  avaient 
accompagné  le  tribun  dans  cette  expédition  double 
ration  de  blé  pour  tout  le  temps  qu'ils  serviraient  ;  et 
pour  le  présent  il  leur  donna  à  chacun  deux  bœufs 
et  deux  habits.  Les  légions,  pour  marquer  aussi  leur 
reconnaissance,  présentèrent  à  Décius  une  couronne 
de  gazon;  c'était  la  marque  d'un  siège  qu'on  avait 
fait  lever;  et  ses  propres  soldats  lui  en  accordèrent  au- 
tant. Il  immola  à  Mars  le  bœuf  aux  cornes  dorées,  et 
donna  les  cent  bœufs  à  ses  soldats.  Les  légions  les  gra- 
tifièrent chacun  d'une  livre  de  farine,  et  d'un  demi- 
setier  de  vin. 
Val.  Mar..  Calpumius  Pison,  surnommé  Frugi,  par  vénération 
1. 4,c.  3.     pour  ses  vertus  et  pour  sa  grande  frugalité,  ayant  ré- 
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compensé  diversement  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient 
aidé  à  finir  la  guerre  de  Sicile,  se  crut  obligé  aussi 
de  reconnaître,  mais  à  ses  propres  frais,  les  services 
d'un  de  ses  fils  qui  s'y  était  le  plus  signalé.  Il  déclara 
publiquement  qu'il  avait  mérité  une  couronne  d'or ,  et 
lui  en  assura  une,  par  son  testament,  du  poids  de  trois 
livres,  lui  décernant  l'honneur  comme  général,  et 
payant  le  prix  de  la  couronne  comme  père  :  ut  honorem 
publice  a  duce,  pretium  a  pâtre  privatim  acciperet. 

La  couronne  d'or  était  un  présent  qui  ne  s'accor- 
dait guère  qu'aux  principaux  officiers.  Il  y  en  avait 
plusieurs  autres  pour  différents  objets.  La  couronne 
obsidionale,  dont  j'ai  déjà  parlé,  pour  avoir  délivré 
des  citoyens  ou  des  troupes  d'un  siège;  elle  était  de 
gazon,  et  c'était  de  toutes  la  plus  glorieuse.  La  cou- 
ronne civique  y  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  ; 
elle  était  de  chêne,  en  mémoire,  dit-on,  de  ce  qu'au- 
trefois les  hommes  se  nourrissaient  de  gland.  La  cou- 
ronne muî^ale  %  pour  avoir  le  premier  monté  à  l'assaut, 
et  sauté  sur  le  mur;  elle  était  ornée  d'espèces  de  cré- 
neaux, tels  qu'il  s'en  trouve  aux  murs  des  villes.  La 
couronne  navale  ^,  qui  avait  comme  des  becs  de  vais- 
seau; elle  se  donnait  au  général  de  la  flotte  qui  avait 
gagné  une  bataille.  Les  exemples  en  sont  très-rares. 
Agrippa,  qui  en  obtint  une,  s'en  fit  beaucoup  d'hon- 
neur : 

Cui  belli  insii^ne  siroerbum  , 
•  Tempora  navah  lulgent  rostrata  corona.  lib.8.[v.t)8.-..] 

Outre  ces  couronnes  (  et  il  y  en  avait  encore  quel- 
ques autres),  les  généraux  faisaient  présent  aux  soldats 

'  Pinnis.  '  Rostra. 

21  . 
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OU  officiers  qui  s'étaient  signalés  d'une  manière  par- 
ticulière, d'une  épée,  d'un  bouclier,  et  d'autres  armes; 
et  quelquefois  aussi  d'Iiabits  militaires  distingués.  Nous 
avons  vu  un  officier  ^  qui  avait  été  récompensé  trente- 
quatre  fois  par  les  commandants  ,  et  qui  avait  rem- 
porté six  couronnes  civiques. 

Ces  présents,  ces  couronnes  étaient  pour  eux  des 
titres  de  noblesse  qui,  dans  la  concurrence  avec  des 
rivaux  sur  des  dignités  et  des  rangs,  leur  méritaient 
souvent  la  préférence  ;  et  ils  ne  manquaient  pas  de  s'en 
parer  dans  des  cérémonies  publiques.  Ils  attacbaient 
aussi  aux  portes  de  leurs  maisons  les  dépouilles  prises 
par  eux  sur  les  ennemis  ;  et  il  n'était  pas  permis  à  un 
acquéreur  de  les  en  arracher.  Sur  quoi  Pline  fait  une 
belle  réflexion ,  mais  qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre 
en  termes  aussi  énergiques  que  les  siens.  «  Les  mai- 
cap.  2.  «  sons,  dit-il,  triomphaient  encore,  quoiqu'elles  eus- 
«  sent  changé  de  maître.  Quel  aiguillon  plus  capable 
«  de  réveiller  et  de  piquer  un  possesseur  indigne ,  à 
«  qui  les  murailles  mêmes  reprochaient,  chaque  fois 
qu'il  y  entrait,  qu'il  ne  les  voyait  honorées  que  par  le 
triomphe  d'autrui  !  Triumphabant  etiam  dominis  mu- 
tatis  donius  ipsœ.  Et  erat  hœc  stimulatio  ingens  ex- 
probrantibus  tectis  quotidie  inibellem  dominum  intrare 
in  alienum  Iriumphum. 

Les  louanges  données  en  présence  de  toute  l'armée 
ne  faisaient  pas  moins  d'impression  sur  leur  esprit  ;  et 
c'est  de  quoi  un  bon  général  n'est  pas  avare  dans  l'oc- 
casion. Agricola,  dit  Tacite^,  n'enviait  et  ne  dérobait 

•  ««Quater  et  tricies  virtutis  eau-  =■"  Nec  unquam  per  alios  gesta  avi- 
sa donatus  ab  imperatoribus  sum  :  dus  intercepit  :  seu  centiirio,  seu  prae- 
sex  civicas  coionas  accepi.  »  (Liv.  fectus-,  inconuptum  facti  testem  ha- 
lib.  42,  n.  34.)  bebat.»  (Tacit.  ini'it.Jgiic.  c.  22.) 
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à  personne  celle  qui  lui  était  due  :  soit  centurion,  soit 
j)réfet,  chacun  trouvait  en  lui  un  témoin  équitable  de 
ses  belles  actions,  qu'il  ne  manquait  pas  de  faire  valoir. 
César  ayant  appris  avec  quel  courage  Q.  Cicéro,  frère  DeBei.Gaii. 
du  grand  orateur,  avait  défendu  son  camp  contre  les 
troupes  nombreuses  des  Gaulois ,  releva  en  public  la 
grandeur  de  cette  action,  loua  en  général  toute  la  lé- 
gion, et  apostropha  en  particulier  ceux  des  centurions 
et  des  tribuns  que  Cicéron  lui  marqua  s'être  le  plus 
distingués.  Dans  une  autre  occasion,  un  centurion  DeBeii.  cir. 
nommé  Scéva  avait  beaucoup  (;ontribué  à  la  défense  et 
à  la  conservation  d'un  fort.  On  apporta  à  César  son 
bouclier  percé  de  deux,  cent  trente  coups  de  flèches. 
César,  surpris  et  charmé  d'une  telle  bravoure,  lui  fit 
présent  sur-le-champ  de  deux  cent  mille  sesterces 
(vingt-cinq  mille  livres),  et  le  fit  passer  tout  d'un 
coup  du  huitième  rang  des  centurions  au  jjremier,  en 
le  nommant  primipile,  place  très-honorable,  comme 
je  l'ai  marqué  ailleurs ,  et  qui  ne  reconnaissait  au-des- 
sus de  soi  que  les  tribuns,  les  lieutenants  et  le  général. 
Rien  n'égalait  cette  dernière  sorte  de  récompense 
poiu'  inspirer  du  courage  aux  troupes.  On  avait  sage- 
ment établi  dans  une  légion  plusieurs  degrés  d'honneur 
et  de  distinction ,  dont  aucun  ne  s'accordait  à  la  nais- 
sance ,  ou  ne  s'achetait  à  prix  d'argent.  Le  mérite  seul 
y  conduisait ,  du  moins  c'était  la  voie  la  plus  ordi- 
naire. Quelque  distance  (ju'il  y  eût  entre  un  simple  fan- 
tassin et  le  consulat,  la  porte  lui  en  était  ouverte,  le 
chemin  en  était  frayé,  et  Ton  avait  plusieurs  exemples 
de  citoyens  qui,  de  degré  en  degré,  étaient  enfin  par- 
venus à  cette  suprême  dignité.  Quelle  ardeur  croit-on 
(ju'une  telle  vue  excitât  dans  des  troupes!  Les  hommes 
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sont  capables  de  tout ,  quand  on  les  sait  jjiendre  par 
des  motifs  d'honneur  et  de  gloire. 

11   me    reste   à    dire    un    mot   des    trophées    et   des 
triomphes. 

Les  trophées,  chez  les  anciens,  étaient,  dans  leur 
origine,  un  amas  d'armes  et  de  dépouilles  des  enne- 
mis ,  élevé  par  le  vainqueur  dans  le  champ  de  bataille, 
dont  en  a  fait  ensuite  la  représentation  en  pierre  et  en 
marbre.  On  ne  manquait  jamais ,  aussitôt  après  la  vic- 
toire, d'ériger  un  trophée,  et  il  était  regardé  comme 
une  chose  sacrée,  parce  qu'on  l'offrait  toujours  à  quel- 
que divinité  :  c'est  pourquoi  on  n'osait  pas  le  renverser. 
Il  n'était  pas  permis  non  plus,  quand  il  tombait  de 
vétusté,  de  le  rétablir,  et  Plutarque  en  apporte  une 
belle  raison,  qui  marque  dans  les  anciens  des  senti - 
Plut,  ia  ments  d'humanité  bien  estimables.  Il  y  a,  dit-il ,  quel- 
iTg.  272™  ^^^^  chose  d'odieux,  et.  cest  vouloir  perpétuer  les 
haines  que  de  rétablir  et  de  remettre  sur  pied  les  mo- 
numents des  anciennes  disputes  avec  les  ennemis  que 
ibid.  p.  273.  le  bénéfice  du  temps  a  ruines.  C'est  dans  le  même  esprit 
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1.  i3,p.i54.  ^'^  ^^^  anciens  Grecs  n  approuvaient  que  les  trophées 
de  bois,  et  non  ceux  de  pierre,  pour  ne  pas  perpétuer 
les  inimitiés. 

On  ne  remarque  pas  la  même  humanité  dans  les 
triomphes  des  Romains,  dont  je  dois  encore  parler. 
Les  généraux ,  aussi  -  bien  que  les  soldats  et  les  of- 
ficiers, avaient  aussi  en  vue  des  récompenses.  Le 
titre  ^imperator  accordé  après  une  victoire,  et  des 
supplications ,  c'est-à-dire  des  processions  publiques , 
des  sacrifices,  des  prières  ordonnées  à  Rome  pendant 
un  certain  nombre  de  jours  pour  remercier  les  dieux 
de  l'heureux  succès  de   leurs  armes ,   flattaient  agréa- 
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bleiiient  leur  ambition.  Mais  le  triomphe  était  au-des- 
sus de  tout.  11  y  en  avait  de  deux  sortes,  le  petit  et  le 
grand. 

Le  petit  triomphe  s'appelait  ovatio.  Le  général  alors 
n'était  point  monté  sur  un  char ,  ni  revêtu  des  habits 
triomphaux,  ni  couronné  de  laurier.  Il  entrait  dans  la 
ville  à  pied,  ou,  selon  d'autres,  à  cheval,  avec  une 
couronne  de  myrte,  et  suivi  de  son  armée.  On  n'ac- 
cordait que  cette  sorte  de  triomphe  quand  la  guerre , 
ou  n'avait  pas  été  déclarée,  ou  avait  été  contre  un 
peuple  peu  considérable  ,  ou  enfin  n'avait  pas  été  sui- 
vie d'une  assez  grande  défaite  des  ennemis. 

Le  triomphe  ne  pouvait  être  accordé  régulièrement 
qu'à  un  dictateur,  à  un  consul,  ou  à  un  préteur  qui 
eût  commandé  en  chef.  C'était  au  sénat  à  décerner  cet 
honneur,  après  quoi  l'affaire  était  portée  et  mise  en 
délibération  devant  l'assemblée  du  peuple,  oii  souvent 
elle  trouvait  de  grandes  difficultés.  Plusieurs  triom- 
phaient pourtant  malgré  le  sénat,"  pourvu  que  le  peuple 
leur  eût  accordé  cet  honneur.  Mais,  s'ils  ne  pouvaient 
l'obtenir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ordre,  alors  ils  allaient 
triompher  sur  le  mont  Albain ,  qui  était  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville.  On  prétend  que,  pour  obtenir  l'hon  y^i  jyj^^ 
neur  du  triomphe,  il  fallait  qu'il  y  eût  eu  au  moins  ^''^'  '^''^'  ^' 
cinq  mille  ennemis  de  tués  dans  le  combat. 

Après  que  le  général  avait  fait  aux  soldats  la  dis- 
tribution d'une  partie  du  butin,  et  qu'il  avait  rempli 
quelques  autres  cérémonies ,  la  pompe  se  mettait  en 
marche,  et  entrait  dans  la  ville  par  la  porte  triomphale 
pour  se  rendre  au  Capitole.  A  la  tête  étaient  les  joueurs 
d'instruments,  qui  faisaient  retentir  l'air  de  leur  sym- 
phonie. Ils  étaient   suivis  des  bœufs  qui   devaient  être 
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immolés  en  sacrifice ,  ornés  de  bandelettes  et  de  fleurs , 
et  plusieurs  ayant  les  cornes  dorées.  Ensuite  on  faisait 
passer  en  revue  tout  le  butin  et  toutes  les  dépouilles, 
ou    rangés  artistement  sur  des   chariots  ,  ou    portés 
sur  les  épaules  de  jeunes  gens  superbement  vêtus.  Qn 
voyait  écrits  en  gros  caractères  les  noms  des  nations 
vaincues,  et  la  représentation  des  villes  qui  avaient  été 
prises.  Quelquefois  on  mêlait  dans  la  pompe  des  ani- 
maux extraordinaires,  amenés  des  pays  qu'on  avait  sou- 
mis: des  ours,  des  panthères,  des  lions  et  des  éléphants. 
Mais  ce  qui  attirait  le  plus  l'attention  et  la  curiosité 
des    spectateurs,  était  les   illustres  captifs    qui    mar- 
chaient enchaînés   devant  le  char  du  vainqueur,  des 
officiers  considérables,  dés  généraux  d'armée,  des  prin- 
ces, des  rois,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Sui- 
vait le  consul  (je  suppose  que   c'en  était  un),  monté 
sur  un  char  superbe  attelé  de  quatre  chevaux ,  revêtu 
de  l'auguste  et  majestueux  habit  du  triomphe,  le  front 
ceint  d'une  couronne  de  laurier,  portant  aussi  en  main 
une  branche  du  même  arbre,  et  quelquefois  accompa- 
gné de  ses  jeunes  enfants  assis  auprès  de  lui.  Derrière 
le  char  marchait  toute  l'armée,  la  cavalerie  d'abord, 
puis  l'infanterie.  Tous  les  soldats  étaient  couronnés  de 
laurier,  et  ceux  qui  avaient  reçu  des  couronnes  parti- 
culières et  d'autres  marques  d'honneur  ne  manquaient 
pas  d'en  faire  parade  en  une  telle  cérémonie.  Ils  cé- 
lébraient à  Tenvi  les   louanges   de  leur  général,  et  y 
mêlaient  quelquefois  des  railleries  et  des  satires  assez 
piquantes  contre  lui ,  qui  ressentaient  la  liberté  mili- 
taire, mais  dont  la  joie  de  cette  cérémonie  émoussait 
la  pointe  et  adoussait  toute  Tamertume. 

Dès  que  le  consul  tournait  de  la  place  publique  vers 
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le  Capitule,  les  prisonniers  étaient  conduits  dans  la 
prison;  et  ou  on  les  y  faisait  mourir  sur-le-champ,  ou 
on  les  retenait  dans  les  liens  souvent  tout  le  reste  de 
leur  vie.  En  entrant  dans  le  Capitole,  le  vainqueur  fai- 
sait aux  dieux  cette  prière,  qui  est  bien  remarquable  : 
P/ei'n  de  reconnaissance  et  de  joie  ^ ,  je  vous  rends 
grâces  ^  à  très -bon  et  très-grand  Jupiter ,  6  vous  ^  reine 
Junon,  et  vous  tous  autres  dieux  gardiens  et  habitants 
de  cette  citadelle ,  de  ce  que  jusqu'à  ce  jour  et  a  cette 
lieui-e  vous  avez  bien  voulu  conserver  par  mes  mains 
et  conduire  heureusement  la  république  romaine.  Con- 
tinuez toujours^  je  vous  en  conjure^  de  la  conserver., 
de  la  conduire ,  de  la  protéger,  et  de  lui  être  favo- 
rcd'des  en  tout.  Cette  prière  était  suivie  de  l'immolation 
des  victimes,  et  d'un  magnifique  repas  qui  se  donnait 
dans  le  Capitole,  aux  dépens,  soit  du  public,  soit 
quelquefois  du  triomphateur  même.  On  peut  voir  dans 
Plutarque  la  longue  et  belle  description  ([u'il  fait  du 
triomphe  de  Paul  Emile. 

Tl  faut  avouer  que  c'était  ici  un  beau  jour  pour  un 
général  d'armée;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  fît  tous 
les  efforts  possibles  pour  mériter  une  distinction  si  flat- 
teuse et  une  gloire  si  brillante.  Rome  aussi  n'avait  rien 
de  plus  magnifique  ni  de  plus  majestueux  que  cette 
pompeuse  cérémonie.  Mais  le  spectacle  des  captifs, 
objet  lugubre  de  compassion,  si  de  tels  vainqueurs  en 
étaient  capables,  en  souillait  et  en  effaçait  tout  l'éclat. 


'  «  Giiilias  tibi,,  Jupiter  optuine,  lain,  per  manus  quùd  voluisll  uieas, 

maxume  ;  tibique  Junoni  reginœ,  et  servatà,  benè  gestàque.  Eamdeni  et 

casteris  hiijus  custodibus,  habitato-  servate,  ut  facitis,  fovete,  protegite, 

ribusque  arcis  diis  lubens  lœtusque  propitiat! ,  supplex  oro.  »  {^Ex  Ro- 

ago,  re  loraanà  in  hanc  dieiu  et  ho-  siiii    intiq.  roni.  ) 
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Quel  inhumain  plaisir  !  quelle  barbare  joie  !  Voir  traî- 
ner devant  soi  des  princes,  des  rois,  des  princesses, 
des  reines,  des  tendres  enfants,  de  faibles  vieillards! 
On  peut  se  souvenir  des  marques  simulées  d'amitié, 
des  fausses  promesses,  des  caresses  perfides  du  jeune 
César,  surnommé  depuis  Auguste,  à  l'égard  de  Cléo- 
patre,  pour  engager  cette  princesse  à  se  laisser  con- 
duire à  Rome;  c'est-à-dire  l\  venir  orner  son  triomphe, 
et  lui  procurer  la  cruelle  satisfaction  de  voir  à  ses  pieds , 
dans  l'état  le  plus  humiliant  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner, la  plus  puissante  reine  du  monde.  Mais  elle 
connut  le  piège.  11  me  semble  qu'une  telle  conduite, 
de  tels  sentiments  déshonorent  l'humanité. 

En  rapportant  les  récompenses  que  Rome  accordait 
aux  soldats,  j'en  ai  oublié  une  qui  était  bien  importante; 
c'est  l'établissement  des  colonies.  Quand  les  Romains 
commencèrent  à  porter  leurs  armes  et  leurs  conquêtes 
hors  de  l'Italie ,  ils  punirent  les  peuples  qui  leur  avaient 
résisté  avec  trop  d'opiniâtreté,  en  les  privant  d'une 
partie  de  leurs  terres,  qu'ils  accordaient  à  ceux  des  ci- 
toyens romains  qui  étaient  pauvres ,  et  surtout  aux 
soldats  vétérans  qui  avaient  rempli  tout  le  temps  de 
leurs  milices.  Par  là  ces  derniers  se  trouvaient  établis 
tranquillement  avec  un  revenu  raisonnable  et  suffisant 
pour  l'entretien  de  leur  famille.  Ils  devenaient  peu  à 
peu  les  plus  considérables  des  villes  oii  on  les  envoyait, 
y  occupaient  les  premières  places ,  et  en  remplissaient 
les  principales  dignités.  Rome,  par  ces  établissements, 
qui  étaient  l'effet  d'une  sage  et  profonde  politique, 
outre  qu'elle  récompensait  avantageusement  ses  soldats, 
tenait  en  bride  par  leur. moyen  les  peuples  conquis, 
les  formait  aux  mœurs  et  aux  manières  romaines,  et 
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leur  en  faisait  prendre  peu  à  peu  les  coutumes  et  l'es- 
j)rit.  La  France  a  établi  dans  les  derniers  temps  une 
nouvelle  récompense  militaire  qui  mérite  de  trouver 
ici  sa  place. 

§  V.  Etablissement  de  Vhôtel  royal  des  Invalides. 

On  ne  voit  point  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains, 
ni  aucun  autre  peuple,  aient  fait  des  établissements 
publics  pour  le  soulagement  des  gens  de  guerre,  que 
de  longs  travaux  ou  que  leurs  blessures  avaient  mis 
hors  d'état  de  servir.  Il  était  réservé  à  Louis  XIV  d'en 
donner  aux  autres  princes  l'exemple,  que  l'Angleterre 
a  déjà  commencé  d'imiter;  et  l'on  peut  dire  que,  par- 
mi un  nombre  infini  de  grandes  actions  qui  ont  illustré 
son  règne,  rien  n'égale  le  glorieux  établissement  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides. 

Il  paraît  depuis  peu  un  livre  sur  l'hôtel  royal  des 
Invalides, qui  répond  en  quelque  sorte  à  la  magnificence 
de  cet  établissement  par  la  beauté  et  le  nombre  des 
planches  et  des  gravures,  oii  tout  <^e  qui  regarde  la 
fondation,  les  revenus,  les  dépenses,  les  bâtiments,  la 
discipline,  le  gouvernement  temporel  et  spirituel  de 
cette  maison,  sont  exposés  dans  le  dernier  détail.  On. 
est  obligé  aux  personnes  qui  prennent  soin  de  trans- 
mettre ainsi  et  de  conserver  à  la  postérité  une  connais 
sance  exacte  de  faits  si  mémorables.  Pour  moi,  je  ne 
songe  qu'à  en  donner  une  idée  en  raccourci. 

Tout  annonce  ici  la  grandeur  et  la  magnificence  de 
son  auguste  fondateur.  On  est  saisi  d'étonnement  à  la 
vue  d'un  vaste  et  superbe  édifice,  capable  de  contenir 
près  de  quatre  mille  personnes,   oii  l'art  a  su   réunir 
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tout  ce  qui  peut  frapper  les  veux  au- dehors  par  la 
pompe  et  l'éclat ,  et  tout  ce  qui  peut  servir  au-dedans 
pour  les  usages  et  les  commodités  de  la  vie. 

Là,  dans  un  tranquille  repos,  des  officiers  et  des  sol- 
dats, à  qui  leurs  blessures  ou  leur  âge  ne  permettent 
pas  de  continuer  leurs  services,  et  que  la  médiocrité 
de  leur  fortune  met  hors  d'état  de  pouvoir  se  secourir; 
là,  ces  braves  guerriers,  libres  de  tout  soin  et  de  toute 
inquiétude,  logés,  nourris,  vêtus,  entretenus,  tant  en 
maladie  qu'en  santé,  d'une  manière  honnête  et  conve- 
nable à  leur  état,  trouvent  une  retraite  sûre  et  un  asyle 
honorable,  que  la  pitié  de  Louis-le-Grand  et  sa  bonté 
paternelle  leur  ont  préparés. 

On  conçoit  aisément  que  la  dépense  pour  l'entretien 
d'une  telle  maison  doit  être  immense.  On  v  consomme 
communément  cinq  cents  muids  de  blé  par  an ,  et  en- 
viron deuv  mille  trois  cents  muids  de  vin.  Médecins, 
chirurgiens ,  apothicaires ,  domestiques ,  tout  abonde 
dans  cette  maison.  Les  infirmeries  sont  servies  par 
trente-cinq  filles  de  la  charité  avec  une  industrie  et 
une  propreté  surprenantes. 

Mais  d'où  tire-t-on  les  revenus  nécessaires  pour  sub- 
venir à  tant  de  besoins  et  à  tant  de  nécessités?  Qui  le 
croirait  ?  et  peut-on  ici  assez  admirer  la  sagesse  qui  a 
présidé  à  cet  ordre  et  à  cet  arrangement?  C'est  l'officier 
même  et  le  soldat  qui  contribuent  avec  joie,  et  sans 
presque  s'en  sentir,  à  un  établissement  dans  lequel  ils 
espèrent  de  trouver  un  jour  une  retraite  tranquille  et  le 
terme  de  leurs  travaux.  Les  fonds  pour  toutes  ces  dé- 
penses proviennent  de  trois  deniers  pour  livre  de  tous 
les  paiements  qui  se  font  à  l'ordinaire  et  à  l'extraor- 
dinaire des  guerres.  Cela  paraît  peu  de  chose  en  soi- 
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même ,  mais  le  total  monte  à  des  sommes  très-consldé- 
rables.  Pendant  la  guerre  qui  finit  en  lyi/i,  dont  la 
dépense  était  de  cent  millions  par  an ,  ces  trois  deniers 
par  livre  produisirent  douze  cent  cinquante  mille  livres 
par  année. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable dans  cet  établissement,  de  ce  qui  en  est  comme 
l'ame ,  et  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  mémoire  de 
Louis-le-Grand.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ce  temple 
superbe,  où  les  maîtres  les  plus  fameux  en  architecture, 
en  peinture ,  en  sculpture ,  les  Mansard ,  les  Decotte , 
les  Coypel,  les  Girardon,  les  Coustou,  ont  épuisé  tout 
leur  art  pour  décorer  cet  auguste  monument.  J'entends 
le  soin  charitable  et  l'attention  chrétienne  qu'a  eus  ce 
prince,  après  avoir  pourvu  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale  à  tous  les  besoins  temporels  des  officiers  et 
des  soldats ,  d'avoir  voulu  qu'ils  trouvassent  aussi  dans 
leur  retraite  tous  les  secours  de  la  religion.  Il  arrive 
quelquefois  que  ces  guerriers  ne  s'engagent  dans  le 
parti  des  armes  que  par  des  vues  d'intérêt  ou  d'ambi- 
tion :  que,  très-habiles  dans  la  science  de  la  guerre,  ils 
ignorent  absolument  celle  de  la  religion  :  que,  pleins 
de  zèle  et  de  fidélité  pour  leur  prince,  ils  ne  se  sont 
jamais  mis  en  peine  d'apprendre  ce  qu'ils  doivent  à 
leur  Dieu.  Quel  avantage  et  quelle  consolation  pour 
eux  de  trouver ,  vers  la  fin  de  leur  vie ,  dans  le  zèle  et 
la  charité  de  religieux  et  éclairés  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  des  instructions  qui  leur  ont  peut-être  manqué 
pendant  toute  leur  vie;  de  repasser  dans  l'amertume  de 
leur  cœur  des  années  souvent  passées  dans  le  désordre 
et  le  libertinage;  et  de  recouvrer  par  un  repentir  et  une 
douleur  sincères  le  prix  de  toutes  leurs  actions,  même 
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les  plus  louables,  qui  étaient  malheureusement  perdues 
jiour  eux  par  le  vice  du  motif. 

On  admire  avec  raison  la  pompe  et  la  magnificence 
qui  régnent  dans  ce  temple.  Mais  un  autre  objet  v 
présente  aux  yeux,  dans  quelque  temps  de  la  journée 
qu'on  y  entre,  un  spectacle  bien  plus  digne  d'admira- 
tion, et  qu'on  ne  saurait  voir  sans  être  attendri  jus- 
qu'aux larmes  :  de  vieux  guerriers  estropiés ,  boiteux , 
manchots,  aveugles,  prosternés  humblement  devant 
le  Dieu  des  armées,  dont  ils  adorent  la  souveraine 
majesté  dans  un  profond  abaissement;  à  qui  ils  rendent 
d'éternelles  actions  de  grâces  de  les  avoir  délivrés  de 
tant  de  dangers ,  et  surtout  de  les  avoir  tirés  des  portes 
de  l'enfer  ;  et  vers  qui ,  pleins  d'une  vive  reconnais- 
sance ,  ils  ne  cessent  d'élever  leurs  mains  et  leurs  voix , 
et  de  lui  dire  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  du  prince  qui 
nous  a  ouvert  ce  saint  asyle ,  et  faites-lui  miséricorde 
en  faveur  de  celle  qu'il  a  exercée  sur  nous. 


CHAPITRE   II 


DES    SIEGES    DE    VILLE. 


Les  anciens  ne  se  sont  pas  moins  distingués  dans 
l'art  de  former  et  de  soutenir  des  sièges  que  dans  celui 
de  faire  la  guerre  en  pleine  campagne.  On  convient 
qu'ils  ont  porté  ces  deux  parties  de  la  science  militaire 
à  un  très-haut  degré  de  perfection ,  sur  lequel  il  était 
difficile  aux  modernes  de  pouvoir  enchérir.  L'usage  ré- 
cent des  mousquets ,  des  bombes ,  des  canons ,  et  des 
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autres  armes  à  feu,  depuis  l'invention  de  la  poudre,  a  fait 
changer  plusieurs  choses  dans  la  manière  de  faire  la 
guerre,  surtout  par  rapport  aux  sièges  de  ville,  dont 
la  dur^e  a  été  beaucoup  abrégée  par  ce  moyen.  Mais 
ces  changements  n'ont  pas  été  si  considérables  qu'on 
se  l'imagine  ordinairement,  et  ils  n'ont  rien  ajouté  à  la 
gloire  ni  à  la  capacité  des  généraux. 

Pour  traiter  avec  quelque  ordre  ce  qui  regarde  les 
sièges ,  je  dirai  d'abord  un  mot  de  la  manière  dont 
étaient  faites  les  fortifications  des  anciens,  puis  je  don- 
nerai quelque  idée  des  principales  machines  de  guerre 
dont  ils  se  servaient  dans  les  sièges;  enfin,  je  passerai  , 

à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places.  M.  le  chevalier 
Follard  a  traité  toutes  ces  parties  avec  beaucoup  d'é- 
tendue dans  les  second  et  troisième  volumes  de  ses 
Remarques  sur  Polybe ,  et  m'a  servi  de  guide  dans  une 
matière  oii  j'avais  besoin  d'être  conduit  par  un  homme 
du  métier,  qui  fût  habile  et  expérimenté. 

ARTICLE    PREMIER. 
Des  anciennes  fortifications . 

Quelque  loin  qu'on  remonte  dans  l'antiquité,  on 
trouve  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  les  villes 
fortifiées  à  peu  près  de  la  même  manière  ,  avec  leurs 
fossés,  leurs  courtines ,  et  leurs  tours.  Vitruve,  en  trai-  vitruv.  i.  , 
tant  de  la  construction  des  places  de  guerre  de  son  '^''''  ^ 
temps,  dit  que  les  tours  doivent  s'avancer  hors  le  mur, 
afin  que,  loi"sque  les  ennemis  s'en  approchent,  ceux 
qui  sont  à  droite  et  à  gauche  leur  donnent  dans  le 
fianc,  et  qu'elles  doivent  être   rondes  et  à  plusieurs 
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pans,  parce  que  celles  qui  sont  carrées  sont  bientôt 
ruinées  par  les  machines  de  guerre  et  par  les  béliers, 
qui  en  rompent  aisément  les  angles.  Il  ajoute,  après 
quelques  autres  remarques,  qu'il  faut  que  près  des 
tours  le  miu'  soit  coupé  en  dedans  de  la  largeur  de  la 
tour,  et  que  les  chemins  ainsi  interrompus  ne  soient 
joints  et  continués  que  par  des  solives  posées  sur  les 
deux  extrémités  sans  être  attachées  avec  du  fer,  afin 
que ,  si  l'ennemi  s'est  rendu  maître  de  quelque  partie 
du  mur ,  les  assiégés  puissent  ôter  ce  pont  de  bois ,  et 
l'empêcher  ainsi  de  passer  aux  autres  parties  du  mur, 
et  dans  les  tours. 

Les  meilleures  places  des  anciens  étaient  sur  des 

hauteurs.  On   les  environnait  quelquefois  de  deux  et 

Joseph,  con-  de  trois  enceintes  de  nuirailles  et  de  fossés.  Bérose,cité 

trà  Aiiion.  i  tvt    i         i        i  r 

lib.  I.  [§19.]  par  Josephe,  nous  apprend  que  JNabuchodonosor  for- 
tifia Babylone  d'ime  triple  enceinte  de  murs  de  brique 

Poiyb.  1. 10,  d'une  force  et  d'une  élévation  surprenantes.  Polybe,  en 
parlant  de  Syringe,  capitale  d'Hyrcanie,  dont  Antio- 
*chus  forma  le  siège ,  dit  que  cette  ville  était  entourée 
de  trois  fossés,  larges  chacun  de  quarante-cinq  pieds, 
et  profonds  de  plus  de  vingt-deux ,  sur  les  deux  bords 
desquels  il  y  avait  double  retranchement ,  et  au-delà 
Joseph.  une  forte  muraille.  La  ville  de  Jérusalem ,  dit  Josephe , 
lib.  5,  c.  4.  était  enfermée  par  un  triple  mur ,  excepté  du  coté  des 
vallées ,  oii  il  n'y  en  avait  qu'un ,  à  cause  qu'elles  sont 
inaccessibles.  On  y  avait  ajouté  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,  un  entre  autres  dont  Josephe  dit  que ,  s'il  eût 
été  mis  en  sa  perfection,  la  ville  aurait  été  imprenable. 
Les  pierres  dont  il  était  construit  avaient  trente  pieds 
de  long  sur  quinze  de  large,  ce  qui  le  rendait  si  fort, 
qu'il  était  comme  impossible  de  le  saper  ,  ni  de  l'ébran- 
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1er  par  des  machines.  Tout  cela  était  flanqué  de  tours 
d'espace  en  espace ,  d'une  épaisseur  extraordinaire ,  et 
bâti  avec  un  art  merveilleux. 

Les  anciens  ne  terrassaient  pas  ordinairement  leurs 
murailles ,  ce  qui  rendait  les  attaques  d'insulte  plus 
dangereuses  :  car  bien  que  l'ennemi  eût  gagné  quelque 
endroit  du  dessus ,  il  ne  pouvait  pas  encore  s'assurer 
d'être  le  maître  de  la  ville.  Il  fallait  descendre,  et  se 
servir  d'une  partie  des  échelles  par  lesquelles  on  était 
monté  ;  et  cette  descente  exposait  les  soldats  à  un  fort 
grand  danger.  Vitruve  cependant  remarque  qu'il  n'y  a  vitruv,  i. 
rien  qui  rende  les  remparts  plus  fermes  que  quand  les  ^^^'  ^' 
murs,  tant  des  courtines  que  des  tours,  sont  soutenus 
par  de  la  terre  ;  car  alors  ,  ni  les  béliers  ,  ni  les  mines  , 
ni  toutes  les  autres  machines ,  ne  les  peuvent  ébranler. 

Les  villes  de  guerre  des  anciens  n'étaient  pas  tou- 
jours fortifiées  de  murs  de  maçonnerie.  On  les  fermait 
quelquefois  de  bons  remparts  de  terre,  qui  avaient 
beaucoup  de  fermeté  et  de  solidité.  Le  gazonnage  ne 
leur  était  pas  inconnu ,  non  plus  que  l'art  de  soutenir 
les  terres  par  des  fasclnages  assurés  et  retenus  par  des 
piquets  ,  et  d'armer  le  haut  du  rempart  d'une  fraise  de 
palissades  qui  régnait  autour ,  et  d'une  autre  sur  berme: 
et  souvent  ils  en  plantaient  dans  le  fossé  pour  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  d'insulte. 

On  faisait  aussi  des  murs  de  poutres  étendues  en 
long ,  et  traversant  les  unes  sur  les  autres ,  avec  quel- 
ques espaces  entre  elles  en  manière  d'échiquier,  et  dont 
les  vides  étaient  remplis  de  terre  et  de  pierres.  Telles 
étaient  à  peu  près  les  murailles  de  la  ville  de  Bourges , 
dont  César  fait  la  description  dans  son  septième  livre 
de  la  guerre  des  Gaules. 

Tome  X.  Ifist.  anc.  22 
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Ce  que  je  dirai  dans  la  suite,  en  expliquant  la  ma- 
nière  d'attaquer  et  de  défendre  les  places,  fera  connaître 
plus  sensiblement  quelles  étaient  les  fortifications  des 
anciens.  On  prétend  que  les  modernes,  sur  ce  point, 
l'emportent  de  beaucoup  sur  eux.  La  chose  n'est  pas  si 
incontestable,  qu'elle  ne  puisse  être  révoquée  en  doute. 
On  ne  peut  point  ici  faire  de  comparaison ,  parce  que 
les  moyens  d'attaque  et  de  défense  sont  entièrement 
différents.  Les  modernes  ont  retenu  des  anciens  tout 
ce  qu'ils  ont  pu.  Le  feu  les  a  obligés  de  prendre  d'autres 
précautions.  Le  même  génie  règne  dans  les  uns  et  dans 
les  autres.  Les  modernes  n'ont  rien  imaginé  que  les 
anciens  eussent  pu  employer ,  et  qu'ils  n'aient  point 
mis  en  usage.  Nous  avons  emprunté  d'eux  la  largeur 
et  la  profondeur  des  fossés,  l'épaisseur  des  murailles, 
les  tours  pour  flanquer  les  courtines ,  les  palissades ,  les 
retranchements  derrière  les  remparts  et  les  tours  ; 
l'avantage  de  se  procurer  beaucoup  de  flancs,  et  la 
fortification  aujourd'hui  ne  consiste  qu'à  multiplier  les 
flancs;  ce  que  l'on  peut  faire  plus  facilement  à  cause  des 
armes  à  feu.  J'entends  faire  ces  remarques  à  des  per- 
sonnes habiles  et  sensées ,  qui  joignent  à  une  profonde 
étude  de  la  manière  dont  les  anciens  faisaient  la 
guerre  une  parfaite  connaissance  de  celle  dont  on  la 
fait  aujourd'hui. 

ARTICLE   IL 

Des  niacliines  de  guerre. 

Les  machines  les  plus  ordinaires  et  les  plus  connues 
chez  les  anciens  pour  le  siège  des  villes  sont ,  la  tortue , 
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la  catapulte,  la  haliste,  la   grue,  le  bélier,  les  tours 
mobiles. 

§  I.  La  tortue. 

La  tortue  était  une  machine  composée  d'une  grosse  vitniv.i.  lo, 
charpente  très -solide  et  très -forte.  Sa  hauteur,  jus-  '■=»p- ^o.  etc. 
qu'aux  sablières  d'en-haut,  sur  lesquelles  était  appuyé 
le  comble,  était  de  douze  pieds.  La  base  en  était  carrée, 
et  chaque  face  de  vingt-cinq  pieds.  Elle  était  couverte 
d'une  espèce  de  matelas  piqué.,  et  composé  de  peaux 
crues,  préparées  avec  différentes  drogues  pour  la  mettre 
en  sûreté  contre  les  feux  qu'on  pouvait  lancer  dessus. 
Cette  lourde  machine  était  soutenue  sur  quatre  roues , 
ou  peut-être  sur  huit.  On  l'appelait  tortue^  parce 
([u'elle  servait  de  couverture  et  de  défense  très  -  forte 
et  très-puissante  contre  les  corps  énormes  qu'on  jetait 
dessus;  et  ceux  qui  étaient  dessous  s'y  trouvaient  en 
sûreté ,  de  même  que  la  tortue  l'est  dans  son  écaille. 
Elle  servait  également  pour  le  comblement  du  fossé  et 
pour  la  sape. 

Pour  le  comblement  du  fossé,  il  fallait  qu'on  en 
joignît  plusieurs  ensemble ,  à  côté  et  fort  près  les  unes 
des  autres,  et  sur  une  même  ligne.  Diodore  de  Sicile,  i^ioj  ]  ,^^ 
parlant  du  siège  d'Halicarnasse  par  Alexandre -le  -  i''S^i^7- 
Grand,  dit  que  ce  conquérant  fit  d'abord  approcher 
trois  tortues  pour  combler  le  fossé  de  la  ville,  et  qu'il 
fit  alors  avancer  ses  béliers  sur  le  comblement  pour 
battre  en  brèche.  Il  est  souvent  parlé  de  cette  machine 
dans  les  auteurs.  Il  y  en  avait  sans  doute  de  différente'^ 
formes  et  de  différentes  grandeurs. 

On  croit  que  la  machine  appelée  nmsculus ,  dont 

32. 
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Ce»,  iu  lîeii.  César  fît  usage  au  siège  de  Marseille,  était  aussi  une 
tortue,  mais  fort  basse,  et  d'une  très-grande  longueur: 
on  l'appellerait  aujourd'hui  une  galerie  de  charpente. 
Il  y  apparence  que  sa  longueur  était  égale  à  la  largeur 
du  fossé.  César  la  fit  pousser  jusqu'au  pied  des  mu- 
railles pour  les  ruiner  par  la  sape.  Souvent  néanmoins 
César  distingue  la  tortue  du  muscule. 

il  y  a  encore  plusieurs  autres  machines  destinées  à 
couvrir  les  soldats,  appelées  crates ,  plutei,  vineœ, 
etc.,  dont  on  faisait  usage  dans  les  sièges  de  ville,  que 
je  n'entreprends  point  de  décrire  ici,  pour  éviter  une 
ennuyeuse  longueur.  On  peut  les  comprendre  en  gé- 
néral sous  le  nom  de  mantelets. 

Outre  la  tortue,  machine  de  bois  dont  j'ai  parlé,  il 
y  en  avait  une  autre  composée  de  soldats,  qui  peut 
être  mise  au  nombre  des  machines  de  guerre.  Plusieurs 
soldats  ramassés  ensemble  mettaient  leurs  grands  bou- 
cliers, qui  avaient  la  forme  d'une  tuile  à  canal,  les  uns 
contre  les  autres  par-dessus  leurs  têtes.  Bien  dressés 
à  cet  exercice,  ils  formaient  un  toit  si  bien  composé 
et  si  ferme,  que,  quelque  effort  que  les  assiégés  pus- 
sent faire,  ils  ne  pouvaient  ni  le  rompre  ni  l'ébranler. 
On  faisait  monter,  sur  la  première  tortue,  des  soldats 
qui  en  faisaient  une  seconde;  et  par  ce  moyen  ils  éga- 
laient quelquefois  la  hauteur  des  murs  de  la  ville  qu'ils 
assiégeaient. 

§  II.    Catapulte.  Baliste. 

Je  joins  ensemble  ces  deux  machines,  quoique  les 
auteurs  les  distinguent  :  mais  souvent  aussi  ils  les  con- 
fondent, et  il  serait  difficile  d'en  marquer  au  juste  la 
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différence.  Elles  étaient  également  destinées  à  lancer 
des  traits,  des  flèches,  des  pierres.  H  y  en  avait  de 
diverses  grandeurs,  et  qui,  par  cette  raison,  produi- 
saient plus  ou  moiiis  d'effet.  Les  unes  servaient  pour 
les  batailles  %  et  pourraient  être  appelées  des  pièces  de 
campagne  ;  les  autres  étaient  employées  aux  sièges ,  et 
c'était  l'usage  le  plus  ordinaire  qu'on  en  faisait.  Il  fal- 
lait que  les  balistes  fussent  plus  pesantes  et  plus  diffi- 
ciles à  voiturer  que  les  catapultes;  car  celles-ci,  dans  les 
armées,  étaient  toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  premières.  Tite-Live,  dans  la  description  qu'il  fait  Liv.  hb.  a(>, 
du  siège  de  Carthagène,  dit  que  l'on  prit  près  de  six- 
vingts  grandes  catapultes ,  et  plus  de  deux  cent  quatre- 
vingts  petites,  trente  -  trois  grandes  balistes,  et  cin- 
quante-deux petites.  Josephe  marque  la  même  diffé-  Josepb.  i.  5, 
rence  par  rapport  aux  Romains,  qui  avaient  au  siège 
de  Jérusalem  trois  cents  catapultes  et  quarante  ba- 
listes. 

Ces  machines  avaient  une  force  que  nous  avons  de 
la  pe*ine  à  comprendre,  mais  qui  est  attestée  par  tous 
les  bons  auteurs. 

Végèce  dit  que  la  baliste  poussait  des  traits  avec  vef,-et.  i.  4, 
tant  de  rapidité  et  de  violence,  qu'elle  brisait  tout  ce  *'''i'- ^^• 
qu'elle  rencontrait.  Athénée  marque  qu'Agésistrate  en 
fit  une  d'un  peu  plus  de  deux  pieds  seulement  de  lon- 
gueur, qui  jetait  des  traits  jusqu'à  l'espace  de  près  de 
cinq  cents  pas,  et  une  autre  de  trois  pieds  environ, 
qui  portait  à  plus  de  cinq  cents  pas.  Ces  sortes  de  ma- 
chines res^semblaient  assez  à  nos  arbalètes.  Il  y  en  avait 
de'  bien  plus   fortes,  et  qui  lançaient  à  plus  de  cent 

'  •«  Magnitudine  eximià  quinto  saxis  bostilem  aciem  proruebat.  » 
décima»  legionis   balista  ingemibus       (Tac.  Hist.  lib.  3 ,  cap.  23.) 


3l[2.  rirsTOiRE  ancienne. 

Vitruv.i.  19,  vingt-cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livres  pesant, 

cap.  ultim.        1*1 

^  et  même  plus. 

On  voit  des  effets  surprenants  de  ces  machines  dans 
Joseph.  Bell.  Joscphc.  «  Les  traits,  dit -il,  et  la  violence  des  cata- 
jud. hh.  ^,  «prîtes,  faisaient  périr  bien  des  gens.  Les  pierres 
«  poussées  par  les  machines  faisaient  sauter  les  crê- 
te neaux,  et  rompaient  les  angles  des  tours.  Il  n'y  avait 
«  point  de  phalange  si  profonde  dont  une  de  ces  pierres 
«  n'emportât  toute  une  file  d'un  bout  jusqu'<à  l'autre. 
«  Il  se  passa  cette  nuit  des  choses  qui  faisaient  voir  la 
«  force  prodigieuse  de  ces  machines.  Un  homme,  qui 
«  était  à  coté  de  Josephe,  reçut  un  coup  de  pierre  qui 
«  lui  emporta  la  tête.  Cette  pierre  était  lancée  par  une 
«  machine  distante  de  trois  cent  soixante-quinze  pas.  » 

§  III.   Le  bélier. 

L'usage  du  bélier  est  fort  ancien ,  et  l'invention  en 
est  attribuée  à  divers  peuples.  Il  paraît  difficile,  et  as- 
sez indifférent  d'en  découvrir  l'auteur. 

Le  bélier  était  ou  suspendu,  ou  non  suspendu. 

Le  bélier  suspendu  était  composé  d'une  poutre  d'un 

Vitruv.l.  10,  ^  ^  1  1       1       V  A 

cap.  21.  seul  brin  de  bois  de  chêne,  assez  semblable  a  un  mat 
de  navire,  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  prodigieuse, 
dont  le  bout  était  armé  d'une  tête  de  fer  fondu  pro- 
portionnée au  reste,  et  de  la  figure  de  celle  d'un  bélier; 
ce  qui  lui  fit  donner  ce  nom,  à  cause  qu  elle  heurte  les 
murailles  comme  le  bélier  fait  de  sa  tête  tout  ce  qu'il 
rencontre.  Ce  bélier  devait  être  d'une  grosseur  con- 
forme à  sa  loncrueur.  Vitruve  donne  à  celui  dont  il 
parle  quatre  mille  talents  de  pesanteur,  c'est-à-dire  qua- 
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tre  cent  quatre  -  vii>gt  mille  livres  %  ce  qui  n'est  pas 
exorbitant.  Cette  terrible  machine  était  suspendue  et 
balancée  en  équilibre,  comme  la  jjranche  d'une  balance, 
avec  une  chaîne  ou  de  gros  câbles ,  qui  la  soutenaient 
en  l'air  dans  une  espèce  de  bâtiment  de  charpente, 
qu'on  faisait  avancer  sur  le  comblement  du  fossé,  à 
une  certaine  distance  du  mur,  par  le  moyen  de  rou- 
leaux ou  de  plusieurs  roues.  Ce  bâtiment  était  mis  en 
sûreté  contre  le  feu  des  assiégés  par  différentes  cou- 
vertures dont  il  était  environné.  Cette  manière  de  faire 
agir  le  bélier  paraît  la  plus  aisée,  et  ne  demande  pas 
de  grandes  forces  mouvantes.  II  n'en  faut  pas  de  con- 
sidérables pour  mouvoir  tout  corps  suspendu  en  l'air, 
([uelque  pesant  qu'il  puisse  être. 

Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  comprendre  comment  on 
faisait  le  transport  de  ces  béliers  :  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'on  pût  trouver  des  poutres  d'une  si  im- 
mense grosseur  et  d'une  longueur  si  extraordinaire 
partout  où  l'on  en  avait  besoin  ;  et  il  est  certain  que 
les  armées  ne  marchaient  jamais  sans  ces  sortes  de 
machines.  M.  le  chevalier  Follard,  au  défaut  de  lu- 
mières qu'il  ne  trouve  point  dans  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité, imagine  qu'on  transportrait  la  poutre  bélière 
sur  un  chariot  à  quatre  roues  d'une  construction  par- 
iieulière,  composé  d'une  charpente  très -forte,  et  la 
poutre  suspendue  court  sur  un  fort  montant,  puissam- 
ment soutenu  de  toutes  les  pièces  de  charpente  capa- 
bles de  résister  aux  plus  grands  efforts,  le  tout  retenu 
et  bandé  par  de  fortes  lames  et  des  équerres  de  fer. 

•  La  livre  romaine  était  moins  faire  que  2  14^000  livres  environ  ,  si 
forte  que  la  nôtre  de  près  d'uu  quart.  ce  sont  des  talents  attiques.  Ci- 
=  Les   4000   talents  poiuraient  ne       poids  est  plus  vraisemblable.   —  L. 
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Il  y  avait  une  autre  sorte  de  bélier  qui  n'était  point 
suspendu.  On  voit  sur  la  colonne  trajane  les  Daces  qui 
assiègent  quelques  Romains  dans  une  forteresse,  et 
qui  poussent  un  bélier  à  force  de  bras.  Ils  sont  à  dé- 
couvert, en  sorte  que  tant  le  bélier  que  ceux  qui  le 
poussent  sont  exposés  aux  traits  des  assiégés.  Il  ne  pou- 
vait pas,  de  cette  manière,  produire  un  grand  effet. 

On  doute  si  les  béliers,  placés  sur  des  tours  mobiles 
ou  dans  une  espèce  de  tortue,  étaient  suspendus  ou 
non;  et  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  et  contre.  Mon 
plan  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  cet  examen. 

Je  rapporterai  bientôt  les  effets  prodigieux  du  bé- 
lier. Comme  c'était  la  machine  la  plus  pernicieuse  aux 
assiégés,  on  inventa  bien  des  manières  pour  la  rendre 
inutile.  On  lançait  du  feu  contre  le  toit  qui  la  cou- 
vrait et  contre  la  charpente  qui  la  soutenait,  pour 
la  brûler  avec  le  bélier.  Pour  amortir  les  coups  qu'il 
portait,  on  suspendait  des  sacs  de  laine  à  l'endroit  où 
il  devait  frapper.  On  opposait  au  bélier  d'autres  ma- 
chines pour  en  rompre  la  force,  ou  en  détourner  la 
pointe  lorsqu'il  viendrait  avec  violence.  11  y  avait  beau- 
coup d'autres  manières  d'en  empêcher  l'effet.  On  en 
peut  voir  quelques-unes  dans  les  sièges  que  j'ai  indiques 
au  commencement  de  ce  paragraphe.  On  raconte  une 
action  surprenante  d'un  Juif  qui,  au  siège  de  Jotapat, 
jeta  une  pierre  d'énorme  grandeur  sur  la  tête  du  bé- 
lier avec  tant  de  violence ,  qu'il  la  détacha  de  la  poutre 
et  la  fît  tomber.  Il  sauta  ensuite  du  mur  en  bas,  alla 
prendre  cette  tête  au  milieu  des  ennemis  et  la  porta 
sur  le  mur.  Il  reçut  dans  son  corps  cinq  flèches  qui 
le  percèrent,  et,  malgré  ces. blessures,  il  se  tint  encore 
hardiment  sur  le   mur,  jusqu'à  ce   que,  perdant  son 
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sang  et  ses  forces,  il  tomba  en  bas  du  mur  avec   la 
tète  du  bélier,  qu'il  ne  voulait  jamais  quitter. 

§  IV.    Tours  mobiles. 
Végèce   fait  une  description  de  ces  tours  qui  en  vegct.deRe 

,  .  ,  ,  ,     .  ^  11-  milit.  lib.  7, 

donne  une  idée  assez  clause.  Les  tours  ambulatoires ,  cap.  17. 
dit  cet  auteur,  sont  faites  d'un  assemblage  de  poutres 
et  de  forts  madriers  assez  conformes  à  une  maison. 
Pour  les  garantir  contre  le  danger  des  feux  lancés  par 
ceux  de  la  ville,  on  les  couvre  de  peaux  crues,  ou  de 
pièces  d'étoffe  faites  de  poil.  Leur  hauteur  se  propor- 
tionne à  celle  de  leur  base.  Elles  ont  quelquefois  trente 
pieds  en  carré,  et  quelquefois  quarante  ou  cinquante. 
Elles  sont  si  hautes  qu'elles  surpassent  les  murailles , 
et  même  les  tours  des  villes.  Elles  sont  appuyées  sur 
plusieurs  roues ,  selon  les  règles  de  la  mécanique ,  par 
le  moyen  desquelles  on  fait  mouvoir  facilement  la  ma- 
chine, quelque  grande  qu'elle  puisse  être.  La  ville  est 
en  extrême  danger,  si  l'on  peut  approcher  la  tour  jus- 
qu'à la  muraille;  car  elle  a  plusieurs  escaliers  pour 
monter  d'un  étage  à  l'autre,  et  fournit  différentes  fa- 
çons d'attaque.  Il  y  a  en  bas  un  bélier  pour  battre  en 
brèche,  et  sur  l'étage  du  milieu  un  pont-levis  composé 
de  deux  poutres,  avec  ses  garde-fous  garnis  d'un  tissu 
d'osier,  qui  s'abat  promptement  sur  le  mur  de  la  ville 
lorsqu'on  en  est  à  portée.  Les  assiégeants  passent  sur 
ce  pont ,  et  se  rendent  maîtres  du  mur.  Sur  les  étages 
plus  hauts,  il  y  a  des  soldats  armés  de  pertuisanes, 
et  des  gens  de  trait  qui  tirent  d'en  haut  continuelle- 
ment sur  les  assiégés.  Quand  les  choses  en  sont  là,  la 
ville  ne  tient  pas  long-temps  :  car,  que  peut-on  espérer. 


34^  HISTOIRK     \1VCIENNE. 

lorsque  ceux  qui  avaient  mis  toute  leur  confiance  dans 
la  hauteur  de  leurs  remparts  en  voient  tout-à-coup  pa- 
raître un  aulie  (jui  les  domine? 

ARTICLE   m. 

Attaque  et  défense  des  places. 

Je  joins  ensemble  l'attaque  et  la  défense  des  places , 
pour  abréger  cette  matière,  qui,  par  elle-même,  a 
beaucoup  d'étendue.  Je  n'en  traiterai  même  que  les 
parties  les  plus  essentielles,  et  le  ferai  le  plus  briève- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

§  I.  Lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation. 

Lorsque  les  villes  que  l'on  assiégeait  étaient  extrê- 
mement fortes  et  peuplées,  on  les  environnait  par  un 
fossé  et  un  retranchement  contre  les  assiégés ,  et  par 
un  autre  fossé  en  dehors,  du  coté  de  la  campagne, 
contre  les  troupes  qui  pourraient  venir  au  secours  de 
la  ville;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  lignes  de  contreval- 
lation  et  de  circonvallation.  Les  assiégeants  établis- 
saient leur  camp  entre  ces  deux  lignes.  Celles  de  con- 
trevallation  étaient  contre  la  ville  assiégée,  les  autres 
contre  les  entreprises  du  dehors. 

Quand  on  prévoyait  que  le  siège  devait  traîner  en 
longueur,  souvent  on  le  changeait  en  blocus;  et  pour- 
lors  les  deux  lignes  dont  je  parle  étaient  des  murs  so- 
lides d'une  forte  maçonnerie,  et  llanqués  de  tours 
d'espace  en  espace.  On  en  voit  un  exemple  bien  sen- 
sible   dans  le  siège  de  Platée  par  les  Lacédémoniens 
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et   les  Thébalns,  dont  Thucydide    nous  a  laissé   une  Tiiucyd.1.2, 
longue  description.  «Les  deux  lignes   environnantes  ^'  '  ''^*^" 
«  étaient  composées  de  deux  murailles,  à  seize  pieds 
«  de  distance,  et  les  soldats  logeaient  dans  cet  inter- 
«  valle,  qui  était  distingué   par   chambres;   de    sorte 
«  qu'on  eut  dit  que  ce  n'était  qu'un  seul  mur,  avec  de 
a  hautes  tours  d'espace  en  espace,  qui  occupaient  tout 
«  cet  entre-deux ,  pour  pouvoir  se  défendre  en  même 
«  temps  contre  ceux  du  dedans  et  contre  ceux  du  de- 
«  hors.  On  ne  pouvait  faire  le  tour  des  chambres  qu'en 
«  passant  à  travers  les  tours,  et  le  haut  de  la  muraille 
«  était  bordé  d'un  parapet  de  bois  d'osier...  11  v  avait 
«  un  fossé  de  part  et  d'autre,  dont  la  terre  avait  servi 
«  pour  faire  la  brique  du  mur.  »  C'est  ainsi  que  Thu- 
cydide décrit  ces  deux  murs  environnants,  qui  n'étaient 
pas  d'une  grande  circonférence,  parce  que  la  ville  était 
fort  petite.  J'ai  exposé  ailleurs  assez  au  long  l'histoire    xom.  ui, 
de  ce  siège,  ou  plutôt  de  ce  blocus,  fort  célèbre  dans   i'-  ^^'*^^ 
l'antiquité,  et  j'ai  marqué  comment,  malgré  ces  forti- 
fications, une  partie  de  la  garnison  se  sauva. 

Le  camp  de  l'armée  romaine  devant  Numance  em-  A^pian.  m 
brassait  une  bien  plus  grande  étendue  de  terrain.  Cette  "^"^  ^' 
ville  avait  vingt-quatre  stades  de  circuit,  c'est-à-dire 
une  lieue.  Scipion  l'ayant  investie,  fit  tirer  une  circon- 
vallation  qui  devait  embrasser  plus  de  deux  fois  autant 
de  terrain  que  l'enceinte  de  la  ville.  Lorsque  cet  ou- 
vrage fut  fait,  on  ouvrit  une  autre  ligne  contre  les 
assiégés ,  à  une  distance  raisonnable  de  la  première  , 
composée  d'un  rempart  de  huit  pieds  d'épaisseur  sur 
dix  de  hauteur,  qu'on  garnit  d'une  bonne  palissade. 
Le  tout  était  flanqué  de  tours  à  cent  pieds'  l'une  de 
l'autre.  Nous  avons  de  la  |)eine  h  comprendre  ces  im- 
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menses  travaux  des  Romains,  une  ligne  de  circonval- 
lation  qui  a  plus  de  deux  lieues  de  circuit  :  mais  rien 
n'est  plus  constant  que  ces  faits.  Avançons  maintenant 
vers  la  place. 

§  IL  Approches  du  camp  au  corps  de  la  place. 

Quoique  les  tranchées ,  les  lignes  obliques ,  les  gale- 
ries souterraines,  et  d'autres  pareilles  inventions  ne 
paraissent  ni  souvent  ni  clairement  exprimées  dans  les 
auteurs,  on  ne  peut  guère  raisonnablement  douter 
qu'elles  n'aient  été  en  usage,  tant  chez  les  Grecs  que 
chez  les  Romains.  Est -il  vraisemblable  que  chez  les 
anciens,  dont  les  généraux,  entre  beaucoup  .d'autres 
excellentes  qualités,  avaient  celle  d'épargner  avec  un 
grand  soin  le  sang  et  la  vie  des  soldats ,  on  approchât 
d'une  place  et  qu'on  en  fît  le  siège  sans  prendre  au- 
cune précaution  contre  les  machines  des  assiégés ,  dont 
les  remparts  étaient  si  bien  garnis,  et  dont  les  coups 
étaient  si  meurtriers?  Quand  il  n'en  serait  fait  mention 
dans  aucun  des  historiens,  qui  auraient  pu,  dans  la 
description  des  sièges ,  omettre  cette  circonstance , 
comme  fort  connue  de  tout  le  monde,  on  ne  devrait 
pas  présumer  que  de  si  habiles  généraux  eussent  ignoré 
ou  négligé  une  chose  d'un  coté  si  importante,  et  de 
si  facile,  et  qui  devait  naturellement  venir  dans  l'esprit 
de  tout  homme  un  peu  versé  dans  l'attaque  des  places. 
Mais  plusieurs  historiens  en  parlent.  Un  seul  nous 
tiendrait  lieu  de  tous  les  autres  :  c'est  Poh  be ,  dans  le 
fragment  où  il  parle  du  siège  de  la  ville  d'Échinne  par 
Philippe.  Il  en  termine  la  description  par  ces  mots  : 

Poiyb.  1.  9,  Pqiij^  mettre  a  Vahrides  traits  des  assiégés,  tant  ceux 
1..571. 
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qui  venaient  du  camp  aux  travaux  que  ceux  qui  re- 
tournaient des  travaux  au  camp ,  on  conduisit  des 
tranchées  ^  depuis  le  camp  jusqu'aux  tortues-,  et  ces 
tranchées  étaient  couvertes. 

Long  -  temps  avant  Philippe ,  Démétrius  Poliorcète  ^jod.  i.  ao 
avait  employé  le  même  moyen  au  siège  de  Rhodes.  ^  '' 
Diodore  de  Sicile  dit  que  ce  guerrier  célèbre  Jit  con- 
struire des  tortues  et  des  galeries  ci'eusées  dans  terre , 
ou  des  sapes  couvertes^  pour  communiquer  aux  bat- 
teries des  béliers  j  et  ordonna  une  tranchée  blindée 
par-dessus ^  pour  aller  en  sûreté  et  a  couvert  du  camp 
cuix  tours  et  aux  tortues,  et  revenir  de  même.  Les  gens 
de  mer  furent  chargés  de  cet  ouvrage,  qui  avait  quatre 
stades  de  longueur .,  c'est-à-dire  cinq  cents  pas. 

Il  est  donc  constant  que  l'usage  des  tranchées  était 
fort  connu  chez  les  anciens ,  sans  quoi  ils  n'auraient  pu 
former  aucun  siège.  11  y  en  avait  de  différentes  sortes. 
C'étaient  ou  des  fossés  parallèles  au  front  de  l'attaque , 
ou  des  comnmnications  creusées  dans  terre  et  couvertes 
par-dessus,  ou  ouvertes  et  tirées  obliquement  pour 
s'empêcher  d'être  enfilés.  Ces  tranchées  sont  souvent 
exprimées  dans  les  auteurs  par  le  mot  latin,  aggei^es, 
qui  ne  signifie  pas  toujours  des  cavcdiers. 

Ces  cavaliers  étaient  des  élévations  de  terre  sur  les- 
quelles on  plaçait  des  machines  ;  et  voici  comme  on  les 
construisait.  On  commençait  la  terrasse  sur  le  bord  du 
fossé,  et  non  loin  en-deçà.  On  y  travaillait  à  la  faveur 
des  mantelets,  qu'on  élevait  fort  haut,  derrière  lesquels 
les  soldats  travaillaient  à  couvert  des  machines  des  as- 

^  SuptYYï;  x,aTàçeYOf  Suidas  en-       Longus  cuniculus ,  et  ineatus  subter- 
tend  par   sûpiy?  une   longue   tran-       raneits. 
chée  :  £-:rip.r,XE;  ^loipuÇ.  Fossa  lo/iga. 
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sièges.  Ces  sortes  de  mantelets  n'étaient  pas  toujours 
(le  claies  ou  de  fascinages,  mais  de  peaux  crues,  de 
matelas,  ou  d'un  rideau  '  fait  de  gros  câbles;  le  tout 
suspendu  entre  des  mâts  fort  hauts,  et  plantés  en  terre; 
.  ce  qui  rompait  la  force  des  coups,  qui  s'amortissaient 
contre.  On  continuait  ce  travail  jusqu'à  la  hauteur  de 
ces  rideaux  suspendus,  qu'on  guindait  plus  haut  à 
mesure  que  l'ouvrage  s'élevait.  On  remplissait  en  même 
temps  l'espace  vide  de  la  terrasse  avec  des  pierres,  des 
terres,  et  toute  autre  matière,  pendant  que  d'autres 
régalaient  et  battaient  les  terres  pour  rendre  le  terrain 
ferme  et  capable  de  soutenir  le  poids  des  tours  et  des 
machines  qu'on  dressait  sur  la  plate  -  forme.  De,  ces 
tours,  et  des  batteries  debalistes  et  de  catapultes  partait 
une  grêle  de  pierres ,  de  flèches  et  de  gros  dards  sur  les 
remparts  et  les  défenses  des  assiégés. 
[Arriau.  Ex-  La  tcrrassc  que  fît  faire  Alexandre-le-Grand  au  roc 
fy\^^^^]  de  Coriénez  est  quelque  chose  de  surprenant.  Ce  roc, 
qu'on  estimait  imprenable,  avait  deux  mille  cinq  cents 
pas  de  hauteur,  et  sept  à  huit  mille  de  tour.  Il  était 
escarpé  de  tous  côtés ,  n'ayant  qu'un  sentier  taillé  (lans 
le  roc,  où  un  homme  à  peine  pouvait  monter.  D'ail- 
leurs il  était  ceint  d'un  profond  abyme  qui  lui  servait 
de  fossé,  qu'il  fallait  remplir  si  l'on  avait  envie  d'en 
aborder.  Toutes  ces  difficultés  ne  furent  pas  capables 
de  rebuter  Alexandre,  qui  ne  trouvait  rien  d'impossible 
à  son  courage  ni  à  sa  fortune.  Il  commença  donc  à 
faire  couper  de  hauts  sapins  qui  environnaient  le  lieu 
en  grand  nombre,  pour  s'en  servir  comme  d'échelle 
pour  descendre  dans  le  fossé.  Ses  soldats  travaillaient 

'  César  se  servit  d'un   pareil,  rideau   au  siège  de  Marseille.  (De  Bel/, 
cil',  lib.  3.  ) 
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nuit  et  jour  à  le  combler.  Quoique  toute  rarinée  fût 
employée  successivement  à  cet  ouvrage,  on  ne  faisait 
pas  plus  de  trente  pieds  par  jour,  et  un  peu  moins 
la  nuit,  tant  il  était  difficile.  Quand  l'ouvrage  fut  plus 
avancé ,  et  qu'on  commença  à  approcher  davantage  du 
haut,  on  enfonça  des  pieux  dans  les  deux  côtés  du 
fossé ,  à  une  distance  raisonnable  (  avec  des  poutres 
en  travers  ) ,  pour  pouvoir  soutenir  la  charge  qu'on 
voulait  mettre  dessus.  Pour-lors  on  forma  comme  un 
plancher  et  un  pont  de  claies  et  de  fascines,  que  l'on 
couvrit  de  terre  jusqu'à  la  hauteur  du  bord  du  fossé;  en 
sorte  que  l'armée  fut  en  état  d'avancer  de  plein  pied 
jusqu'au  roc.  Jusque-là  les  barbares  s'étaient  moqués  de 
l'entreprise,  la  croyant  absolument  impossible.  Mais, 
quand  ils  se  virent  en  butte  aux  flèches  des  ennemis, 
t[ui  travaillaient  à  leur  terrasse  à  couvert  derrière  des 
mantelets,  ils  commencèrent  à  perdre  courage,  deman- 
dèrent à  capituler,  et  bientôt  après  livrèrent  le  roc  à 
Alexandre. 

Le  comblement  des  fossés  n'était  pas  toujours  si  dif- 
ficile que  celui  dont  je  viens  de  parler,  mais  il  de- 
mandait toujours  de  grandes  précautions  et  de  grands 
travaux.  Les  soldats  travaillaient  à  couvert  sous  les 
tortues,  et  sous  d'autres  machines  pareilles.  Pour  com- 
bler les  fossés,  ils  se  servaient  de  pierres,  de  troncs 
d'arbre  et  de  fascinages ,  le  tout  mêlé  avec  de  la  terre, 
il  fallait  que  ces  sortes  d'ouvrages  fussent  d'une  très- 
grande  solidité ,  à  cause  du  poids  prodigieux  des  ma- 
chines qui  portaient  dessus,  qui  eussent  enfoncé,  si 
cette  espèce  dfe  chaussée  avait  été  composée  seulement 
de  fascinage.  Si   les   fossés  étaient  remplis   d'eau,  on 
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commençait  par  les  sécher,  en  tout  ou  en  partie,  par 
différentes  saignées  qu'on  y  faisait. 

Pendant  qu'on  poussait  ces  travaux ,  les  assiégés  ne 
s'endormaient  pas.  Ils  ouvraient  plusieurs  galeries  sou- 
terraines par -dessus  le  fossé  jusqu'au  comblement, 
pour  en  enlever  la  terre,  qu'ils  se  donnaient  de  main 
en  main  jusque  dans  la  ville  :  ce  qui  faisait  que  l'ou- 
vrage n'avançait  point ,  parce  que  les  assiégés  en  enle- 
vaient autant  qu'on  en  mettait.  Ils  employaient  encore 
une  autre  ruse  plus  efficace  que  la  première ,  en  pra- 
tiquant des  chambres  souterraines  sous  le  travail  des 
assiégeants.  Après  avoir  ôté  une  partie  des  terres  par- 
dessous  sans  qu'il  y  parût,  ils  soutenaient  le  reste  par 
des  étais,  c'est-à-dire  par  de  grosses  poutres  qu'ils  en- 
duisaient de  matières  grasses  et  de  goudron.  Ils  rem- 
plissaient ensuite  le  vide  d'entre  les  poutres  de  bois  sec, 
et  de  toutes  sortes  de  matières  faciles  à  s'enflammer, 
et  auxquelles  ils  mettaient  le  feu  :  de  sorte  que ,  les 
poutres  venant  à  rompre ,  tout  tombait  comme  dans 
un  gouffre  avec  les  tortues,  les  béliers  et  les  hommes 
employés  à  les  mettre  en  mouvement. 

Les  assiégeants  usaient  du  même  artifice  pour  faire 
Poiyaea.1.5,  tomber  les  murs  des  villes.  Darius  assiégeant  Chalcé- 
*^^^ii?5.Y^'  tloine,  les  murs  étaient  si  forts,  et  la  ville  si  garnie 
de  vivres,  que  les  habitants  ne  se  mettaient  pas  en 
peine  du  siège.  Le  roi  ne  fit  point  approcher  ses  troupes 
des  murailles ,  et  même  il  ne  fit  point  le  dégât  dans  le 
pays.  Il  se  tint  en  repos,  comme  s'il  eût  attendu  un 
renfort  considérable.  Mais ,  pendant  que  ceux  de  Chal- 
cédoine  ne  songeaient  qu'à  garder  leurs  remparts,  il 
ouvrit ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville ,  une  mine  sou- 
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terraine ,  qui  fut  conduite  par  les  Perses  jusque  sous  la 
place  du  marché.  Ils  jugèrent  qu'ils  étaient  directement 
sous  ce  lieu  par  les  racines  des  oliviers  qu'ils  savaient 
être  dans  cette  place,  et  auxquelles  ils  arrivèrent.  Alors 
ils  donnèrent  jour  à  leur  mine,  et,  montant  par  cet 
endroit,  ils  prirent  la  ville,  pendant  que  les  assiégés 
étaient  encore  occupés  à  la  garde  de  leurs  murailles. 

C'est  ainsi  que  le  dictateur  A.  Servilius  prit  la  ville  Lh. iib.  4, 
de  Fidènes,  ayant  fait  faire  plusieurs  fausses  attaques 
de  différents  cotés,  pendant  qu'une  mine,  creusée  jus- 
que sous  la  citadelle ,  y  ouvrit  une  entrée  à  ses  troupes. 
Un  autre  dictateur  (c'était  le  célèbre  Camille),  ne  mit  id.  lii 
fin  au  long  siège  de  Veïes  que  par  cette  ruse.  Il  entre 
prit  de  faire  conduire  une  mine  jusque  sous  le  château  : 
et  afin  qu'on  ne  discontinuât  point  cet  ouvrage ,  et  que 
le  travail  qu'il  fallait  faire  sous  terre  ne  rebutât  point 
les  mineurs,  il  les  partagea  en  six  brigades,  qui  se 
relevaient  de  six  heures  en  six  heures.  Le  travail  ne 
discontinuait  ni  le  jour  ni  la  nuit,  on  perça  enfin  jus- 
qu'au château,  et  la  ville  fut  prise. 

Dans  le  siège  d'Athènes  par  Sylla ,  il  est  étonnant  Appian.  de 
combien,  de  part  et  d'autre,  on  employa  de  mines  et 
de  contre-mines.  Les  mineurs  n'étaient  pas  long- temps 
sans  se  rencontrer,  et  il  se  donnait  de  furieux  combats 
dans  ces  lieux  souterrains.  Les  Romains  ayant  pénétré 
jusque  sous  la  muraille, en  sapèrent  une  grande  partie, 
et  la  mirent  comme  en  l'air  sur  des  bouts  de  poutres, 
auxquelles,  sans  perdre  de  temps,  ils  mirent  le  feu. 
La  muraille  tomba  subitement  dans  lé  fossé  avec  uii 
fracas  et  des'l^uines  incroyables ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
dessus  y  périrent.  C'était  là  une  des  inanières  d'atta- 
quer les  places. 

Tome  X.  Hist.  aitc.  1 3 
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§  m.   Moyens  dont  on  se  servait  pour  réparer  les 
brèches. 

fjps  anciens  employaient  plusieurs  moyens  pour  se 
fléfendix"  contre  l'ennemi,  lorsque  la  brèche  était  ou- 
verte. 

Quelquefois ,  mais  plus  rarement  ,  on  se  servait 
d'arbres  coupés,  qu'on  étendait  sur  tout  le  front  de  la 
brèche,  fort  près  à  près  les  uns  des  autres,  afin  que 
les  branches  s'entrelaçassent  ensemble;  et  les  troncs 
étaient  attachés  ensemble  par  de  forts  liens,  de  sorte 
([u'il  était  impossible  de  séparer  ces  arbres  ;  ce  qui  for- 
mait luie  haie  impénétrable,  derrière  laquelle  était  une 
foule  de  soldats  armés  de  piques  et  de  longues  per- 
tuisanes. 

Les  brèches  étaient  quelquefois  fiiites  avec  tant  de 
promptitude,  soit  par  les  sapes  du  dessus,  soit  par 
celles  qui  étaient  prati([uées  sous  terre,  soit  enfin  par 
les  coups  violents  des  béliers  ,  que  les  assiégés  se  trou- 
vaient tout  d'un  coup  ouverts  lorsqu'ils  y  pensaient  le 
moins.  Ils  recouraient  alors  à  un  remède  fort  simple 
pour  avoir  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  rem- 
parer  derrière  la  brèche.  Ils  jetaient  au  bas  et  sur  les 
décombres  de  la  brèche  une  quantité  prodigieuse  de 
bois  sec  et  de  matières  combustibles ,  auxquelles  on 
mettait  le  feu;  ce  qui  causait  un  tel  embrasement,  qu'il 
était  impossible  aux  assiégeants  de  passer  à  travers  la 
ïlamme  et  d'approcher  de  la  brèche.  La  garnison  d'Ha- 
n.  (jj.  liarte  en  Béotie  songea  à  employer  ce  moyen  contre  les 
Romains. 

Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  était  d'élever  de  nou- 
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veaux  murs  derrière  les  brèches  :  c'est  ce  (|u\)U  appelle 
maintenant  retirades.  Ces  murs  n'étaient  pas  ordinai- 
rement parallèles  h  la  muraille  ruinée.  Ils  tiraient  en 
rentrant  en  demi-cercle,  dont  les  deux  extrémités  te- 
naient aux  deux  cotés  de  la  muraille  qui  restaient  en- 
core en  entier.  Ils  ne  manquaient  pas  de  creuser  un 
fossé  très-large  et  très-profond  devant  ce  mur,  poiu- 
obliger  les  assiégeants  de  l'attaquer  avec  tout  l'attirail 
des  machines  qu'on  employait  contre  les  nnirailles  les 
i)lus  fortes.  Sylla,  ayant  renversé  à  coujis  de  béliers      Appir.n. 

^  "  ,     ,        ^  .     ,       Bell.  Mitl. 

une  grande  partie  du  mur  du  Pu'ee,  fit  tout  aussitôt  p.  i;,/,. 
attaquer  la  brèche,  oli  il  s'engagea  un  combat  très- 
furieux,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  faire  sonner  la  re- 
traite. Les  assiégés,  profitant  du  relâche  qu'elle  leur 
donnait  tirèrent  promptement  un  second  mur  derrière 
la  brèche.  Sylla,  s'en  étant  aperçu,  fit  avancer  ses 
machines  pour  le  battre,  jugeant  bien  qu'étant  tout 
fraîchement  fait,  il  ne  pourrait  long-temps  résister  con- 
tre leur  violence.  11  en  vint  à  bout  sans  beaucoup  de 
peine,  et  en  même  temps  il  fit  monter  à  l'assaut.  L'ac- 
tion fut  vive  et  vigoureuse  :  mais  enfin  il  fut  repoussé 
avec  perte,  et  obligé  de  quitter  l'entreprise.  L'histoire 
est  pleine  de  pareils  exemples. 

§  IV.  Attaque   et  défense  des  places  par  les 
machines. 

Les  machines  dont  on  faisait  le  plus  d'usage  dans 

les  sièges  étaient,  comme  je  l'ai  marqué  auparavant, 

les  catapultes,  les  balistes,  les  tortues,  les  béliers,  les 

tours  mobiles.  Pour  en  bien  connaître  la  force,  il  ne 

laut  que  relire  la  description  des  sièges  les  plus  im- 

•  » 
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portants  dont  il  a  éti"  parlé  dans  cette  liistoirc,  tels 
que  sont  ceux  de  Liiybée  en  Sicile,  par  les  Romains; 
de  Cartilage,  par  Scipion;  de  Syracuse,  d'abord  par  les 
Athéniens,  puis  par  Marcellus;  de  Tyr,  par  Alexandre; 
de  Rhodes,  par  Déinétrius  Poliorcète;  d'Athènes,  par 
Sylla. 

Je  n'en  citerai  ici  qu'un  seul,  dont  même  je  ne  rap- 
porterai que  quelques  circonstances  détachées,  mais 
très-propres,  ce  ine  semble,  à  montrer  la  manière  dont 
les  anciens  attaquaient  et  défendaient  les  places,  et 
l'usage  qu'ils  faisaient  des  machines  de  guerre.  C'est  le 
fameux  siège  de  Jérusalem  par  Tite,  décrit  fort  au  long 
par  riiistorien  Josephe ,  témoin  oculaire,  de  ce  qu'il 
raconte. 
jo.pph  Bell  La  ville  de  Jérusalem  était  enfermée  par  un  triple 
jud.  1.  3,  niur,  excepté  du  côté  des  vallées,  où  il  n'v  en  avait 
qu'un ,  parce  qu'elles  étaient  inaccessibles.  • 

Tite  commença  par  faire  couper  tous  les  arbres  qui 
étaient  dans  le  voisinage,  et  employa  ce  bois  à  faire 
élever  plusieurs  plates  -  formes.  Il  n'y  avait  personne 
dans  toute  l'armée  qui  ne  mît  la  main  à  l'œuvre  :  les 
travailleurs  avaient  devant  eux  des  claies  et  des  ga- 
bions qui  les  mettaient  en  sûreté.  Les  Juifs  de  leur 
coté,  ne  manquaient  à  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir pour  leur  défense  :  les  remparts  furent  bientôt  cou- 
verts d'un  grand  nombre  de  machines. 

On  attaqua  d'abord  le  premier  mur.  Les  terrasses 
étant  achevées,  Tite  fit  mettre  les  béliers  en  batterie, 
fit  avancer  les  autres  machines  pour  empêcher  les  ef- 
forts des  assiégés,  et  fit  battre  le  mur  par  trois  diffé- 
rents endroits.  Les  Juifs  lançaient  continuellement  un 
nombre  increvable  de  feux  et  de  traits  contre  les  ma- 
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rhines  des  eniieinis,  et  contre  ceux  qui  poussaient  les 
béliers;  plusieurs  même  sortirent  pour  y  mettre  le  feu, 
<'t  on  eut  hien  de  la  peine  à  les  repousser. 

Tite  avait  fait  élever  sur  les  terrasses  trois  tours  de 
soixante  -  quinze  pieds  de  haut  chacune,  pour  com- 
mander de  là  les  remparts  et  les  murs  assiégés.  Pen- 
dant la  nuit  une  de  ces  tours  tomba  d'elle-même;  ce 
qui  causa  un  grand  effroi  dans  toute  Tarmée.  Elles 
incommodaient  extrêmement  les  assiégés,  parce  qu'elles 
étaient  pleines  de  machines  faciles  à  transporter,  de 
frondeurs  et  de  gens  de  trait  qui  les  accablaient  par 
une  grêle  continuelle  de  dards,  de  flèches  et  de  pierres, 
sans  qu'ils  sussent  comment  y  remédier,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  élever  de  cavaliers  qui  égalassent  la  hau- 
teur de  ces  tours;  ni  les  renverser,  tant  elles  étaient 
fortes;  ni  les  brûler,  parce  qu'elles  étaient  toutes  cou- 
vertes de  plaques  de  fer.  Ils  furent  donc  obligés  de  se 
retirer  hors  de  la  portée  de  ces  traits.  Ainsi,  rien  ne 
pouvant  plus  retarder  l'effet  des  béliers,  et  ces  redou- 
tables machines  s'avançant  toujours,  les  Juifs  abandon- 
nèrent ce  premier  mur  après  quinze  jours  de  résis- 
tance. Les  Romains  entrèrent  sans  peine  par  la  brèche, 
et  ouvrirent  les  portes  au  reste  de  l'armée. 

Le  second  mur  ne  les  arrêta  pas  long-temps  :  Tite 
s'en  rendit  bientôt  maître,  aussi -bien  que  de  la  nou- 
velle ville.  Les  Juifs,  ayant  fait  alors  des  efforts  ex 
traordinaires,  vinrent  à  bout  de  l'en  chasser,  et  ce  ne 
fut  qu'après  quatre  jours  de  combats  continuels  et 
très-rudes  qu'ils  les  regagna. 

Mais  le  troisième  mur  lui  coûta  bien  des  peines  et 
bien  du  sang,  les  Juifs  refusant  de  prêter  l'oreille  à  au- 
cune   proposition   de  paix  ,  et  se  défendant   avec  une 
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opiniâtreté  qui  tenait  moins  du  courage  que  d'une  fu 
reur  et  d'une  rage  de  gens  désespérés. 

Tite  partagea  son  armée  en  deux ,  pour  formel-  deux 
attaques  du  coté  de  la  forteresse  Antonia ,  et  il  fit  tra- 
vailler ses  troupes  à  élever  quatre  terrasses ,  à  chacune 
desquelles  une  légion  était  occupée.  Quoique  l'ouvrage 
ne  fût  interrompu  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  put  être  ache- 
vé qu'après  plus  de  quinze  jours;  et  pour  -  lors  on 
planta  les  machines  dessus.  Jean  et  Simon  étaient  à 
la  tête  des  factieux  qiù  dominaient  dans  la  ville  :  le 
premier  fit  miner  jusqu'à  la  terrasse  qui  regardait  la 
forteresse  Antonia ,  soutenir  la  terre  avec  des  pieux , 
apporter  une  très -grande  quantité  de  hois  enduit  de 
poix-résine  et  de  bitume,  et  y  mit  ensuite  le  feu.  Ces 
étais  ayant  été  bientôt  consumés,  la  terrasse  fondit,  et 
en  tombant  fit  un  bruit  épouvantable.  Deux  jours 
après ,  Simon  attaqua  les  autres  terrasses  sur  lesquelles 
les  assiégeants  avaient  placé  leurs  béliers  et  commen- 
çaient à  battre  le  mur.  Trois  jeunes  officiers,  suivis 
de  soldats  déterminés  comme  eux,  se  jetèrent,  des 
flambeaux  à  la  main,  à  travers  les  ennemis,  comme 
s'ils  n'eussent  eu  rien  à  craindre  de  tant  de  dards  et 
de  tant  d'épées,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  mis 
le  feu  aux  machines.  Lorsque  la  flamme  connnença  à 
s'élever,  les  Romains  accoururent  du  camp  pour  venir 
au  secours  de  leurs  machines.  Les  Juifs  les  repous- 
saient à  coups  de  traits  du  haut  des  murs.  Ils  avaient 
jusqu'à  trois  cents  catapultes  et  quarante  balistes.  Ils 
firent  aussi  de  grosses  sorties ,  et,  méprisant  le  péril, 
ils  en  venaient  aux  mains  avec  ceux  qui  s'avançaient 
pour  éteindre  le  feu.  Les  Romains  s'efforçaient  de  re- 
tirer leurs  béliers,  dont  les  couvertures  étaient  bru- 


8Cllii\CES     ET     \RTS.  SSc) 

Ices;  et  les  Juifs,  pour  les  en  empêcher,  deiueuraienl 
dans  les  flammes  sans  lâcher  prise.  Cet  emljrascmeat 
passa  (le  là  aux  terrasses,  sans  que  les  Romains  pus- 
sent y  remédier.  Ainsi,  se  voyant  de  tous  côtés  envi- 
ronnés du  feu,  et  désespérant  de  pouvoir  conserver 
leurs  travaux,  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  ne 
pouvaient  se  consoler  d'avoir  perdu  en  mie  heure,  par 
la  ruine  de  leurs  travaux,  ce  qui  leur  avait  coûté  tant 
de  tenqjs  et  de  peine;  plusieurs  même ,  voyant  leurs 
machines  toutes  hrisées,  désespéraient  de  pouvoir  ja- 
mais prendre  la  place. 

Mais  Tite  ne  perdit  pas  courage,  xlyant  tenu  un 
grand  conseil  de  g-uerre,  il  proposa  de  conduire  des 
lignes  tout  autour  de  la  ville,  et  de  l'environner  de 
tranchées  pour  oter  aux  assiégés  toute  espérance  de 
recevoir,  ou  du  secours,  ou  des  vivres  qui  commen- 
çaient à  leur  manquer.  Cet  avis  fut  généralement  ap- 
prouvé, et  l'ardeur  se  remit  dans  les  troupes.  Mais  ce 
qui  paraît  incroyable,  et  qui  est  véritablement  digne 
des  Romains,  c'est  que  ce  grand  ouvrage,  qui  parais- 
sait avoir  besoin  de  trois  mois  pour  s'exécuter,  la  ville 
ayant  deux  lieues  de  circuit,  fut  commencé  et  -achevé 
en  trois  jours.  La  ville  étant  ainsi  enfermée,  on  mit  des 
troupes  en  garde  dans  les  forts,  dont  les  lignes  étaient 
Uanquées  d'espace  en  espace.  Tite,  en  môme  temps, 
commença  à  faire  élever  vers  la  forteresse  Antonia 
quatre  terrasses,  plus  grandes  encore  que  les  pre- 
mières. Elles  furent  achevées  en  vingt  et  un  jours,  mal- 
gré la  difficulté  de  trouver  le  bois  nécessaire  pour  un 
tel  ouvrage. 

Jean ,  qui  avait  à  défendre  la  forteresse  Antonia , 
voulant  prévenir  le  péril  où  il  se  trouverait,  si  les  as- 
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siégeants  faisaient  brèche,  ne  perdait  point  de  temps 
pour  se  fortifier,  et  pour  tenter  toutes  choses  avant 
que  les  béhers  fussent  mis  en  batterie.  Il  fit  vme  sortie 
avec  les  flambeaux  à  la  main,  pour  mettre  le  feu  aux 
travaux -.des  ennemis;  mais  il  fut  contraint  de  revenir 
sans  avoir  pu  en  approcher. 

Alors  les  Romains  avancèrent  leurs  béliers  pour  bat- 
tre la  tour  Antonia;  mais,  voyant  que,  malgré  les 
coups  redoublés,  ils  ne  pouvaient  faire  brèche,  ils  ré- 
solurent d'en  venir  à  la  sape;  et,  se  couvrant  de  leurs 
boucliers  en  forme  de  tortue  contre  la  quantité  de 
pierres  et  de  cailloux  dont  les  Juifs  les  accablaient,  ils 
travaillèrent  si  opiniâtrement  avec  des  lévriers  et  avec 
leurs  mains,  qu'ils  ébranlèrent  quatre  des  pierres  du 
fondement  de  la  tour.  La  nuit  obligea  les  uns  et  les 
autres  à  prendre  un  peu  de  repos;  et  cependant  l'en- 
droit du  mur  sous  lequel  Jean  avait  fait  cette  mine, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  avait  ruiné  les  premières 
terrasses  des  Romains,  se  trouvant  affaibli  des  coups 
que  les  Romains  y  avaient  donnés,  tomba  tout  d'un 
coup.  Les  Juifs,  dans  le  moment,  élevèrent  un  autre 
mur  derrière  celui  qui  venait  de  tomber. 

Comme  il  était  construit  tout  récemment ,  on  espé- 
rait qu'il  serait  plus  facile  de  le  renverser;  mais  per- 
sonne n'osait  monter  le  premier  à  l'assaut,  tant  le  cou- 
rage déterminé  des  Juifs  avait  jeté  de  terreur  parmi 
les  troupes.  On  fit  pourtant  quelques  tentatives  qui  ne 
réussirent  pas.  La  Providence  leur  ouvrit  une  autre 
voie.  Quelques  soldats,  qui  étaient  de  garde  aux  pla- 
tes-formes, montèrent,  vers  la  fin  de  la  nuit,  par  la 
ruine  du  mur ,  sans  faire  de  bruit ,  j  usqu'à  la  forteresse 
Antonia;  ils  trouvèrent  les  soldats  du  corps  -  de -garde 
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le  plus  avancé  eûdormis,  et  leur  coupèrent  lu  gorge. 
Etant  ainsi  maîtres  du  mur,  ils  firent  sonner  leurs 
trompettes,  qu'ils  avaient  eu  soin  d'apporter  avec  eux. 
A  ce  bruit,  ceux  des  autres  corps -de-garde,  s'imagi- 
nant  que  les  Romains  étaient  en  grand  nombre,  furent 
saisis  d'une  telle  frayeur  qu'ils  s'enfuirent.  Tite  arriva 
bientôt  après  avec  une  partie  de  ses  troupes ,  et ,  mon- 
tant par  les  mêmes  ruines,  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu'aux portes  du  temple.  Les  Juifs  en  défendirent  l'en- 
trée avec  un  courage  incroyable.  L'action  fut  des  plus 
vives,,  et  dura  au  moins  dix  heures.  Mais  enfin  la  fu- 
reur et  le  désespoir  des  Juifs,  qui  voyaient  que  leur 
salut  dépendait  de  leur  succès  de  ce  combat,  l'empor- 
tèrent sur  la  valeur  et  sur  l'expérience  des  Romains. 
Ceux  -  ci  crurent  devoir  se  contenter  de  s'être  rendus 
maîtres  de  la  forteresse  Antonia,  quoiqu'il  n'y  eût 
eu  qu'une  partie  de  leur  armée  qui  se  fût  trouvée  à  ce 
combat. 

11  se  passa  plusieurs  attaques  que  j'omets.  Le  plus 
grand  des  béliers  que  Tite  avait  fait  construire  et  pla- 
cer sur  les  plates-formes  battit  continuellement  durant 
six  jours  les  murs  du  temple,  sans  pouvoir  rien  avan- 
cer, non  plus  que  les  autres,  tant  ce  superbe  édifice 
était  à  l'épreuve  de  leurs  efforts.  Les  Romains,  ayant 
perdu  l'espérance  de  réussir  par  ces  sortes  d'attaques, 
résolurent  d'en  venir  à  l'escalade.  Les  Juifs,  qui  ne 
l'avaient  pas  prévu,  ne  purent  les  empêcher  de  planter 
leurs  échelles;  mais  jamais  résistance  ne  fut  plus 
grande  que  celle  qu'ils  firent.  Ils  renversaient  ceux 
qui  montaient,  tuaient  à  coups  d'épées  ceux  qui  étaient 
déjà  sur  les  derniers  échelons,  avant  ([u'ils  pussent 
se   couvrir  de   leurs  boucliers,  et    renversèrent  même 


Mri  III8TO[RIi    ANCIlilVNK. 

(les  échelles  toutes  couvertes  de  soldats;  ce  qui  coula 
la  vie  à  plusieurs  Romains.  Les  autres  furent  obli- 
gés de  se  retirer,  sans  avoir  pu  faire  réussir  leur  en- 
treprise. 

Les  Juifs  firent  de  fréquentes  sorties,  oîi  ils  se  bat- 
taient comme  des  furieux  et  des  forcenés.  Il  en  coûta 
bien  du  sang  aux  Romains;  mais  enfin  Tite  se  rendit 
maître  du  temple,  auquel,  malgré  les  défenses  rigou- 
reuses qu'il  en  avait  faites,  un  soldat  mit  le  feu,  ({ui 
le  consuma  entièrement.  C'est  ainsi  que  s'accomplil 
la  prédiction  que  Jésus-Christ  avait  faite. 


CHAPITRE   III. 


DE    LA    MARINE    DES    ANCIENS. 


T..nio  IV,  J'ai  déjà  dit  ailleurs  quelque  chose  de  la  marine  des 
de  cette é'dit.  anciens,  de  leurs  vaisseaux,  et  de  leurs  troupes  de  mer. 
Je  prie  le  lecteur  d'y  avoir  recours  pour  suppléer  à  une 
partie  de  ce  qui  pourra  manquer  ici. 

On  ne  peut  rien  dire  de  sûr  touchant  l'origuie  de  la 
navigation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  plus 
ancien  vaisseau  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire  est 
l'arche  de  Noc ,  dont  Dieu  lui-même  avait  donné  le 
dessein,  et  prescrit  la  forme  et  toutes  les  mesures,  mais 
uniquement  par  rapport  aux  vues  qu'il  avait  d'y  ren- 
fermer la  famille  de  Noé ,  et  tous  les  animaux  de  la 
terre  et  de  l'air. 

Cet  art  aura  eu  sans  doute,  comme  tous  les  autres?, 
des  commencements  grossiers  et  imparfaits  :  de  simples 
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planches,  des  radeaux,  ties  hatelets,  de  petites  barcpies. 
La  manière  dont  les  poissons  se  meuvent  dans  Teau , 
et  les  oiseaux  dans  l'air ,  aura  pu  faire  naître  aux 
honnnes  la  pensée  d'imiter,  par  les  rames  et  les  voiles, 
les  secours  que  la  nature  a  donnés  à  ces  animaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  parvenus  par  degrés  à 
construini  des  navires  dans  la  perfection  oii  nous  les 
voyons. 

On  peut  diviser  les  vaisseaux  en  deux  espèces  :  les 
vaisseaux  de  charge  ' ,  onerariœ  ncwes^  qui  servent 
pour  le  négoce  et  pour  le  transport;  et  les  vaisseaux 
de  guerre,  appelés  souvent  de  longs  vaisseaux , /o«i,'Y/,' 
naves  *. 

Les  premiers  étaient  de  petits  bâtiments  qu'on  ap- 
pelait ordinairement  ouverts^  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
de  pont.  Ces  petites  barques  n'avaient  pas  non  plus  à 
la  proue  ces  éperons  qu'on  appelait  rostra^  dont  on  se 
servait  dans  les  combats  pour  frapper  les  vaisseaux 
ennemis  et  les  couler  à  fond. 

Les  navires  longs,  qui  servaient  pour  la  guerre i 
étaient  de  deux  sortes  :  les  uns  n'avaient  qu'un  rang 
de  rames  de  chaque  côté ,  les  autres  en  avaient  plu- 
sieurs. 

De  ceux  qui  n'avaient  qu'un  rang  de  rames,  quel- 
([ues-uns  avaient  vingt  rames , ei/iocropot ;  d'autres  trente, 
TCptvDtovTspoi;  d'autres  cinquante,  77evTy))covT5pot ,  ou  même 
cent,  éy,aTovTepoi.  Rien  n'est  plus  commun  que  ces  noms 
de  navires  dans  les  auteurs  grecs  ;  les  rameurs  étaient 

'  «  Bomilcar  centiim  triglntji  na-  avaient  une   forme   moins  alon{i;éc  , 

vibus  longis ,   et  septingintls  onera-  et  qu'on  appelait  même    vaisscaïur 

riispiofectus...(Liv.lib.  2  5,n.  27.)  ronds,  frpcyyiiXai  vaù;  (Thucyd.  vi, 

'   Par  opposition   aux  autres  qui  3o  ).  —  L. 
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placés  ,  moitié  d'un  côté  du  vaisseau  ,  moitié  de  l'autre, 
sur  une  même  ligne. 

Entre  les  vaisseaux  à  plusieurs  rangs  de  rames,  les 
uns  en  avaient  deux  seulement,  biremes;  d'autres  trois, 
tru'emes;  d'autres  quatre,  quadriremes ;  d'autres  cinq, 
qidnq ueremes ;  d'autres  un  plus  grand  nombre,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite.  Ceux  dont  il  est  le  plus  sou- 
vent parlé  dans  les  auteurs,  et  dont  les  anciens  faisaient 
le  plus  d'usage  dans  les  combats ,  sont  les  trirèmes  et 
les  quinqué renies  :  qu'on  me  permette  de  désigner  par 
ces  noms  les  vaisseaux  qui  avaient  trois  ou  cinq  rangs 
de  rames. 

On  voit  dans  tous  les  auteurs  anciens  une  distinction 
claire  et  évidente  entre  ces  deux  sortes  de  vaisseaux. 
Les  uns  étaient  appelés  Tpi-zixovTepoi,  vaisseaux  a  /rente 
rames;  xevT-/)xovTepoi ,  vaisseaux  a  cinquante  rames,  etc.; 
et  ceux-là  étaient  mis  au  nombre  des  petits  vaisseaux. 
Les  autres  étaient  appelés  Tpi'/ipeiç,  a  trois  rangs  de 
rames;  TvevTvi'psii;,  a  cinq  rangs  de  rames  ^  etc.  ;  et  ceux- 
ci  étaient  mis  au  nomlire  des  grands  vaisseaux.  On 
verra  bientôt  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  uns 
et  les  autres  pour  le  nombre  de  ceux  qui  les  montaient . 
Ce  qui  distingue  les  derniers ,  c'est ,  outre  la  grandeur  , 
qu'ils  avaient  plusieurs  rangs  de  rames.  Et  Tite-Live 

Liv.  iij).  37,  le  dit  clairement  :  quinquet^eutis  romana....  pluribus 
remorum  ordinibus  scindenlibus  vortices;  aussi -bien 

AEu.  lib.  ô,    ffue  Virgile  :  terno  consurgunt  ordine  remi.  Il  est  donc 

^'  '""^     incontestable  qu'il  y  avait  chez  les  anciens  des  vaisseaux 

à  plusieurs  rangs  de  rames ,  à  deux ,  à  trois ,  à  quatre , 

à  cinq,  à  six,  jusqu'à  trente  et  quarante  :  mais  il  n'y 

avait  que  ceux  d'un  moindre  nombre  de  rangs  de  rames 
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qui  (Lissent  d'usage;  la  plupart  des  autres  n'étaient  que 
pour  la  parade. 

De  savoir  ce  que  c'était  que  ces  divers  rangs  de 
rames,  et  comment  on  pouvait  les  mettre  en  mouve- 
ment, c'est  ce  qui  fait  la  difficulté,  ^t  qui  forme  une 
grande  dispute  parmi  les  savants,  laquelle,  selon  toutes 
les  apparences ,  demeurera  toujours  indécise.  Les  per- 
sonnes parmi  nous  les  plus  habiles  et  les  plus  expéri- 
mentées dans  la  marine  croient  la  chose  absolument 
impossible.  Elle  le  serait  en  effet ,  si  l'on  supposait  que 
ces  divers  rangs  de  rames  étaient  perpendiculairement 
les  uns  sur  les  autres.  Mais  on  voit  le  contraire  dans 
la  colonne  trajane,oii,  dans  les  birèmes  et  les  trirèmes, 
les  rangs  de  dessous  sont  mis  obliquement,  et  comme 
par  degrés. 

Les  raisonnements  qu'on  oppose  à  l'opinion  de  ceux 
qui  admettent  plusieurs  rangs  de  rames  dans  les  vais- 
seaux paraissent,  il  faut  l'avouer,  très -forts  et  très- 
concluants  :  mais  quelle  force  peuvent  avoir  les  meilleurs 
raisonnements  du  monde  contre  des  feits  certains ,  et 
contre  une  expérience  attestée  par  tous  les  anciens  au- 
teurs ? 

11  paraît  que  les  rameurs  étaient  distingués  par  de-     interpret. 
grés.  Ceux  du  plus  bas  s'appelaient  thalamites  ;  ceux   ^j^n^Raul^"" 
du  milieu,  zu^ites ;  ceux  d'en  haut,  thranites.  Ces  der-  Timcyd.i.f;. 
niers  avaient  une  paie  plus  forte  que  les  autres,  sans 
doute  parce  qu'ils  maniaient  des  rames  plus  longues  et 
plus  pesantes  que  celles  des  degrés  inférieurs. 

C'est  encore  une  question ,  si  dans  les  grands  vais- 
seaux chaque*  rame  n'avait  qu'un  rameur ,  ou  si  elle  en 
avait  plusieurs,  comme  en  ont  aujourd'hui  les  rames 
de  nos  galères.  Dans  les  birèmes  et  les  trirèmes  de  la 
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colonne  trajaiUM)ii  ne  voit  sur  cliaque  côté  d'un  banc 
qu'un  ramem*.  Il  y  a  beaucoup  trajDparcnce  que  le  nom- 
lire  en  était  multiplié  dans  les  vaisseaux  qui  étaient 
plus  grands.  J'évite  d'entrer  dans  des  discussions  qui 
me  mèneraient  fort  loin,  et  qui  n'entrent  point  dans 
mon  plan. 
Athen.  1.  5,  On  trouve  dans  Athénée  des  descriptions  de  vais- 
seaux dont  la  grandeur  étonne  et  paraît  incroyable. 
Les  deux  premiers  sont  de  Ptolémée  Philopator,  roi 
d'Egypte.  L'un  d'eux  était  de  quarante  rangs  de  rames, 
et  avait  quatre  cent  vingt  pieds  de  longueur  sur  cin- 
quantesept  de  largeur.  Quatre  mille  rameurs  suffisaient 
à  peine  pour  mettre  en  mouvement  cette  niasse  énorme. 
Elle  fut  mise  en  mer  avec  une  machine  oîi  il  entra  au- 
tant de  bois  qu'il  en  eût  fallu  pour  faire  cinquante 
vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames.  Quel  moyen  de  con- 
cevoir l'usage  des  quarante  rangs  de  rames  dans  ce 
vaisseau  ^  Aussi  n'est- il  que  pour  la  parade. 

L'autre  vaisseau,  appelé  thalainegue^  parce  qu'il 
portait  des  lits  et  des  chambres,  avait  de  longueur 
trois  cent  douze  pieds  et  demi ,  et  dans  sa  plus  grande 
largeur  quarante- cinq  pieds.  Sa  hauteur  ,  en  comptant 
la  tente  qu'on  avait  mise  sur  le  pont,  était  de  près  de 
soixante  pieds.  Aux  trois  côtés  du  vaisseau  (le  côté  de 
la  proue  n'est  point  compté  ici),  on  fit  une  double 
galerie  Tune  sur  l'autre ,  d'une  étendue  immense.  C'é- 
tait un  vrai  palais  portatif.  Ptolémée  l'avait  fait  con- 
struire pour  .se  promener  sur  le  Nil  avec  toute  sa  cour. 
Athénée  ne  marque  point  combien  il  avait  de  rangs  de 
rames. 
Tj  .  ,  Le  troisième  vaisseau  est  celui  que   fit  conslruire 

Id. ibid.  i 

p. 2o(i-20(,.    fjiéron  II,  roi  de  Svracuse,  sous  la  direction  du  fameux 
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Krchiniède.  Il  était  à  vuigt  rangs  de  rames,- et  d'une 
magnificence  incroyable.  Aucun  port  de  Sicile  ne  pou- 
vant le  contenir,  Hiéron  en  fit  présent  à  Ptolémée 
Philopator,  et  le  fit  conduire  à  Alexandrie.  Quoique 
la  sentine  en  fiit  très-profonde ,  un  seul  homme  la  vi  • 
dait  par  le  moyen  d'une  machine  qu'A rchimède  avait 
inventée. 

Ces  vaisseaux ,  qui  n'étaient  que  pour  la  parade ,  ne 
regardent  point ,  à  proprement  parler ,  la  matière  que 
je  traite.  Il  en  faut  dire  autant  ^  de  celui  de  Philippe, 
père  de  Persée ,  dont  parle  Tite  -  Live.  Il  avait  seize 
rangs  de  rames  :  mais  il  ne  pouvait  presque  être  mis 
en  mouvement  à  cause  de  sa  grandeur. 

Ce  qui  m'étonne ,  c'est  ce  que  dit  Plutarque  des  ga-  pi,jt. 
lères  de  Demétrius  Poliorcète:  et  il  a  soin  d'avertir  "^/^^'"'^ 
qu'il  parle  dans  l'exacte  vérité,  et  sans  aucune  exagé- 
ration. Ce  prince  ,  fort  versé, 'comme  on  sait,  dans  les 
arts,  et  fort  inventif  par  rapport  aux  machines  de 
guerre,  avait  fait  construire  aussi  plusieurs  galères  à 
quinze  et  à  seize  rangs  de  rames ,  qui  n'étaient  point 
pour  la  simple  ostentation  ,  mais  dont  il  faisait  un 
usage  merveilleux  dans  les  sièges  et  dans  les  combats. 
Lysimaque ,  ne  pouvant  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  en 
disait,  l'envoya  prier,  quoique  son  ennemi,  de  faire 
voguer  ses  galères  devant  lui  ;  et  quand  il  eut  vu  leur 
mouvement  prompt  et  léger,  il  s'en  retourna,  surpris 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  et  n'osait  presqu'en 
croire  le  témoignage  de  ses  propres  yeux.  Ces  vaisseaux 
étaient  d'une  beauté  et  d'une  richesse  étonnantes;  mais 

"  Coactus  Philippus  naves  oin-       quain  sexdeciin  versus  remonjmage- 
nes  tcctas   tradere;  quin  el   regiam       bant..^  (Ln.  lib.  33  ,  n.  5o.  ) 
unain  inhabilis  propc  magnitudinis. 
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leur  légèreté  et  leur  agilité  paraissaient  encore  plus 
.  tlignes  d'admiration  que  leur  grandeur  et  leur  magni- 
ficence. 

Mais  renfermons  -  nous  dans  ceux  qui  étaient  plus 
connus  et  plus  communs;  j'entends  principalement 
les  galères  à  trois ,  quatre  et  cinq  rangs  de  rames  ;  et 
voyons  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les  combats. 

Il  n'est  point  parlé  dans  Homère  de  vaisseaux  à  plu- 
sieurs rangs  de  rames  ^  :  ce  n'est  que  depuis  la  guerre 
de  Troie  que  l'usage  en  a  été  établi  :  la  date  en  est 
Thucyd.  1. 1,  inconnue.  On  croit  que  ce  sont  les  Corinthiens  qui  les 
pas  -10-  pj.çi^-jiet'S  changèrent  l'ancienne  forme  des  galères ,  et 
qui  en  construisirent  à  trois  rangs  de  rames ,  et  peut- 
être  aussi  à  cinq.  Syracuse,  colonie  de  Corinthe,  se 
piqua,  surtout  du  temps  de  l'ancien  Denys,  d'imiter 
l'industrie  de  la  ville  à  qui  elle  devait  son  origine,  et 
vint  même  à  bout  de  la  surpasser,  en  perfectionnant  ce 
que  la  première  n'avait  fait  qu'ébaucher.  Les  guerres 
qu'elle  eut  à  soutenir  contre  Carthage  l'obligèrent  de 
donner  tous  ses  soins  et  toute  son  application  à  la  ma- 
rine. Ces  deux  villes  pour -lors  étaient  les  plus  puis- 
santes sur  mer. 

La  Grèce ,  en  général ,  ne  s'était  point  distinguée  de 
bonne  heure  de  ce  côté -là.  Le  plan  et  le  dessein  de 
Lycurgue  avaient  été  d'interdire  absolument  à  ses  ci- 
toyens l'usage  de  la  marine  ;  et  cela  par  deux  motifs 
également  dignes  de  la  sage  et  profonde  politique  de 
ce  législateur.  Sa  première  vue  était  d'écarter  de  sa 
république  tout  commerce  avec  l'étranger,  de  peur  que 
ce  mélange  n'altérât  la  pureté  des  mœurs  ,  et  n'affaiblît 

'  Les  plus  prauds  vaisse;iux  dont  quaute  rames  ,  îrevTr/Xo'vrêpot. — L. 
parle   Homère    sont    ceux    de    cin- 
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la  sévérité  des  maximes  qu'il  y  avait  établies.  En  second 
lieu,  il  voulait  ôter  aux  Lacédémoniens  toute  envie  de 
s'agrandir ,  et  toute  espérance  de  faire  des  conquêtes , 
regardant  cette  funeste  ambition  comme  la  ruine  des 
états.  Sparte  n'eut  donc  d'abord  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  vaisseaux. 

Athènes  n'en  était  guère  mieux  fournie  dans  les  com- 
mencements. Ce  fut  Thémistocle  qui,  perçant  dans 
l'avenir,  et  pressentant  de  loin  ce  qu'on  avait  à  crain- 
dre de  la  part  des  Perses ,  tourna  toutes  les  forces 
d'Athènes  du  côté  de  la  mer,  équipa,  sous  un  autre 
prétexte ,  une  nombreuse  flotte,  et  par  cette  sage  pré- 
voyance sauva  la  Grèce,  procura  à  sa  patrie  une  gloire 
immortelle ,  et  la  mit  en  état  de  devenir  bientôt  supé- 
rieure h  tous  les  peuples  voisins. 

Pendant  près  de  cinq  siècles  entiers,  Rome,  si  l'on 
en  croit  Polvbe ,  ignora  absolument  ce  que  c'était  que  ^"'^  '*  '  ^ 
vaisseau ,  que  galère ,  que  flotte.  Uniquement  occupée 
à  soumettre  les  peuples  qui  l'environnaient,  elle  n'en 
avait  pas  besoin.  Quand  elle  commença  à  faire  passer 
ses  troupes  en  Sicile,  elle  n'avait  pas  une  seule  felouque 
en  propre,  et  elle  empruntait  de  ses  voisins  des  vais- 
seaux pour  le  transport  de  ses  armées.  Mais  elle  sentit 
bientôt  qu'elle  ne  pourrait  point  résister  aux  Cartha- 
ginois tant  qu'ils  seraient  maîtres  de  la  mer.  Elle  son- 
gea donc  h  leur  en  disputer  l'empire,  et  à  équiper  une 
flotte.  Une  quinquérème  que  les  Romains  avaient  prise 
sur  les  ennemis  leur  en  fit  naître  la  pensée ,  et  leur 
servit  de  modèle.  En  monis  de  deux  mois  ils  construi- 
sirent cent  galères  à  cinq  rangs  de  rames,  et  vingt  à 
trois  rangs.  Ils  foruièrent  des  matelots  et  des  rameurs 
à  une  manœuvre  qui  jusque-là  leur  avait  été  inconnue, 
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et  dans  le  premier  combat  qu'ils  donnèrent,  ils  vain- 
quirent les  Carthaginois,  c'est- à  -  tlire  la  nation  du 
monde  la  plus  puissante  sur  mer,  et  la  })lus  habile  en 
fait  de  marine. 

La  flotte  de  Xerxès,  lorsqu'il  partit  d'Asie  pour  atta- 
quer la  Grèce,  consistait  en  plus  de  douze  cents  galères 
à  trois  rangs  de  rames,  dont  chacune  portait  deux  cent 
trente  hommes  ;  et  en  trois  mille  galères  de  trente  ou 
cinquante  rames,  et  autres  vaisseaux  de  transport, 
qui  contenaient,  l'une  portant  l'autre,  quatre-vingts 
hommes.  Les  autres  galères  que  fournirent  les  peuples 
d'Europe  portaient  chacune  deux  cents  hommes.  Celles 
qui  partirent  d'Athènes,  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ,  pour  attaquer  les  Syracusains ,  en  portaient 
autant.  On  peut  donc  supposer  que  la  charge  ordinaire 
de  ces  vaisseaux  était  de  deux  cents  hommes. 

Je  souhaiterais  que  les  historiens  eussent  distingué 
clairement  entre  ces  deux  cents  hommes,  qui  étaient 
la  charge  ordinaire  des  vaisseaux,  combien  il  y  en  avait 
Plut.  pour  la  chiourme,  et  combien  pour  le  combat.  Plutar- 
que,  en  parlant  de  ceux  des  Athéniens  qui  se  trouvè- 
rent à  l'action  de  Salamine,  marque  que  chacune  des 
cent  quatre-vingts  galères  dont  leur  flotte  était  com- 
posée n'avait  que  dix  -huit  hommes  de  guerre,  dont 
quatre  tiraient  de  l'arc,  et  les  autres  étaient  pesamment 
armés.  C'est  bien  peu  de  monde. 

Ce  combat  près  de  Salamine  est  un  des  plus  célè- 
9^-  bres  de  l'antiquité;  mais  nous  n'en  avons  pas  un  dé- 
tail bien  précis.  Les  Athéniens  s'y  distinguèrent  par 
un  courage  invincible,  et  leur  chef  encore  plus  par 
son  habileté  et  sa  prudence.  Il  persuada  aux  Grecs, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  de  s'arrêter  dans  un  dé- 
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troit  qui  rendait  inutile  le  grand  nombre  des  vais- 
seaux persans^  et  il  attendit,  pour  engager  l'action, 
qu'un  certain  vent,  fort  contraire  aux  ennemis,  com- 
mençât à  souffler. 

Le  dernier  combat  des  Athéniens  dans  le  port  de 
Syracuse  causa  leur  ruine.  Parce  qu'on  craignait  ex- 
trêmement les  éperons  des  galères  ennemies  ,  dont 
on  avait  fait  une  triste  expérience  dans  les  actions 
précédentes,  Nicias  s'était  muni  de  harpons  de  fer 
pour  les  accroclier ,  afin  d'en  rompre  le  coup ,  et  d'en 
venir  d'abord  aux  mains  comme  sur  terre;  mais  les 
ennemis,  qui  s'en  étaient  aperçus,  couvrirent  de  cuir 
la  proue  et  le  haut  des  galères,  po«r  ne  pas  donner 
tant  de  prise,  et  pour  éviter  d'en  venir  à  l'abordage. 
Les  décharges  leur  réussissaient  bien  mieux.  Les  Athé- 
niens furent  accablés  d'une  grêle  de  pierres  qui  por- 
taient toujours  leur  coup,  au  lieu  que  les  dards  et 
les  traits  qu'ils  lançaient  étaient  presque  toujours  sans 
effet ,  à  cause  du  mouvement  de  la  mer  et  de  l'agitation 
des  vaisseaux.  Leur  ancienne  gloire  et  leur  puissance 
firent  naufrage  dans  ce  derriier  combat. 

Polybe  fait  une  courte  mais  fort  belle  description 
de  ce  combat  naval,  qui  fut  à  l'égard  des  Romains, 
comme  un  heureux  augure  pour  l'avenir,  et  qui  leur 
ouvrit  l'entrée  aux  conquêtes  qui  devaient  leur  assurer 
l'empire  de  la  mer.  C'est  celui  de  Myle  en  Sicile ,  con- 
tre les  Carthaginois,  sous  la  conduite  du  consul  Dui- 
lius.  Je  l'ai  rapporté  dans  l'histoire  des  Carthaginois. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ce  combat,  est  une 
machine  de  nouvelle  invention,  attachée  au  haut  de 
la  proue  des  vaisseaux  romains,  et  qu'on  appela  cor- 
beau. C'était  une  espèce  de   grue,  guindée  en  haut, 
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et  suspt'iiduo  par  des  cordages,  qui  portait  à  son 
extrémité  un  pesant  ixmv  de  fer  no^mné  corbeau, 
qu'on  faisait  tomber  avec  impétuosité  sur  les  vaisseaux 
ennemis,  pour  en  enfoncer  le  plancher  et  pour  les  ac 
crocher.  Celle  machine  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire,  qui  fut  la  première  que  les  Romains  rempor- 
tèrent sur  mer. 

Le  même  Polyhe  fait  une  description  plus  étendue 
d'un  célèbre  combat  naval  qui  se  donna  près  d'Ec- 
nome,  ville  de  Sicile.  Les  Romains,  commandés  par 
les  consuls  Attilius  Régulus  et  L.  Manlius,  avaient 
trois  cent  trente  vaisseaux  pontés,  et  cent  quarante 
mille  hommes ,  chaque  vaisseau  portait  trois  cents  ra- 
meurs et  six -vingts  soldats.  La  flotte  des  Carthagi- 
nois, connnandée  par  Hannon  et  Amilcar,  avait  trois 
cent  cinquante  vaisseaux,  et  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  dessein  des  premiers  était  de  porter 
la  guerre  en  Afrique,  et  d'en  faire  le  théâtre  de  la 
guerre;  ce  que  les  autres  avaient  un  extrême  intérêt 
d'empêcher.  Tout  se  prépara  donc  au  combat. 

L'ordonnance  des  Romains  ici  fut  tout  extraordi- 
naire. Ils  ne  se  rangèrent  point  sur  une  ou  plusieurs 
lignes,  comme  c'était  assez  la  coutume,  de  peur  que 
les  ennemis  ne  les  doublassent  à  cause  de  leur  nombre, 
et  ils  songèrent  à  faire  front  de  tous  côtés.  D'ailleurs, 
comme  la  force  des  ennemis  consistait  dans  la  légè 
reté  de  leurs  vaisseaux,  ils  crurent  devoir  voguer  obli- 
quement, <^t  prendre  une  ordonnance  qu'on  eût  peine 
à  rompre. 

Pour  cela,  les  deux  vaisseaux  à  six  rangs  que  mon- 
taient les  consuls  Régulus.  et  Manlius  furent  mis  de 
front  à  coté  l'un  de  l'autre.  Ils  étaient  suivis  chacun 
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(]  un  file  de  vaisseaux  :  on  appelait  l'une  la  première 
flotte,  et  l'autre  la  seconde.  T^es  bâtiments  de  chaque 
file  s'écartaient  et  élargissaient  l'intervalle  à  mesure 
qu'ils  se  rangeaient,  et  tournaient  la  proue  en  dehors. 
Les  deux  premières  flottes  ainsi  rangées  en  forme  de  bec 
ou  de  coin,  on  forma  une  troisième  ligne  de  vaisseaux 
qu'on  nomma  la  troisième Jlotte.  Elle  fermait  l'inter- 
valle, et  faisait  front  aux  ennemis  :  en  sorte  que  cet 
ordre  de  bataille  avait  la  figure  d'un  triangle.  Ces  trois 
rangs  composaient  comme  un  corps  séparé,  qui  était 
composé  de  trois  flottes;  car  on  les  appelait  ainsi.  Cette 
troisième  ligne,  ou  troisième  flotte,  remorquait  les 
vaisseaux  destinés  à  transporter  la  cavalerie,  qui  for- 
maient un  second  corps.  Enfin  la  quatrième  flotte,  ou 
les  triaires  (c'est  le  nom  qu'on  lui  donnait),  venaient 
après,  et  étaient  à  la  queue,  de  telle  sorte  qu'ils  débor- 
daient des  deux  cotés  la  ligne  qui  les  précédait  :  et  4l^- 
tait  là  le  troisième  corps.  De  cette  manière,  l'ordre  de 
l)ataille  représentait  un  coin  ou  un  bec,  dont  le  haut 
était  creux,  et  la  base  solide,  mais  fort  dans  son  tout, 
propre  à  l'action,  et  difficile  à  rompre. 

Les  Carthaginois,  de  leur  coté,  rangèrent  pres(jue 
tous  leurs  vaisseaux  sur  une  même  ligne.  L'aile  droite, 
commandée  par  Hannon ,  et  composée  des  galères  les 
plus  légères  et  les  plus  agiles,  s'avançait  beaucoup  en 
pleine  mer,  pour  en  envelopper  celles  des  ennemis  qui 
lui  étaient  opposées,  et  avait  toutes  les  proues  tour- 
nées vers  eux.  L'aile  gauche,  qui  faisait  la  quatrième 
partie  de  Ja  flotte,  était  rangée  en  forme  de  tenaille, 
c'est-à-dire  en  potence,  et  tirait  vers  la  terre.  Amilcar, 
en  qualité  d'amiral ,  commandait  le  centre  et  cette  aile 
gauche.  Il   usa  de   stratagème  pour  séparer   les  vais- 
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seaux  des  Romains.  Ceux-ci,  se  promettant  une  vic- 
toire assurée  sur  des  vaisseaux  à  qui  l'on  avait  donné 
tant  d'étendue ,  commencèrent  par  l'attaque  du  centre, 
qui  eut  ordre  de  se  retirer  peu  à  peu,  comme  cédant 
à  l'ennemi,  et  se   disposant  à  fuir.  Les   Romains  ne 
manquèrent  pas  de   poursuivre  les  fuyards.  Par  cette 
manœuvre ,  la  première  et  la  seconde  flotte  (on  a  mar- 
qué auparavant  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots) 
s'éloignaient  de  la  troisième,  qui  remorquait  les  vais- 
seaux de  cliarge,  et  de  la  quatrième,  où  étaient  les  triai- 
res  destinés  à  les  soutenir.  Quand  elles  furent  à  une 
certaine  distance,  alors,  sur  le  signal  qui   fut  donné 
du  vaisseau  d'Amilcar,  les  Carthaginois  fondent  tous 
en  même  temps  sur  les  vaisseaux  qui  poursuivaient. 
Les  Carthaginois   l'emportaient  sur  les  Romains  par 
la  légèreté  de  leurs  vaisseaux ,  par  l'adresse  et  la  faci- 
\'4é  qu'ils   avaient   tantôt  à  s'approcher,  tantôt  à  re- 
culer :  mais  la  vigueur  des   Romains  dans  la  mêlée, 
leurs  corbeaux  pour  accrocher  les  vaisseaux  ennemis , 
la  présence  des  deux  consuls  qui  combattaient  à  leur 
tête,  et  sous  les  yeux  desquels  ils  brûlaient  de  se  signa- 
ler, ne  leur  inspiraient  pas  moins  de  confiance  qu'en 
avaient  les  Carthaginois.  Tel  était  le  choc  de  ce  côté-là. 
En  même    temps  Hannon,  qui   commandait    l'aile 
droite,  vient  tomber  sur  les  vaisseaux  des  triaires,  et 
y  jette  le  trouble  et  la  confusion.  D'un  autre  côté,. les 
Charthaginois,  qui  étaient  en  potence  et  proche  de  la 
terre,  se  rangent  de  front,  et  fondent  sur  les  vaisseaux 
qui  remorquaient.  Ceux-ci  lâchent  aussitôt  les  cordes, 
et  en  viennent  aux  mains  :  de  sorte  que  toute  cette  ba- 
taille était  divisée  en  trois  parties,  qui  faisaient  autant 
de  combats  fort  éloignés  l'un  de  l'autre. 
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Comme  des  deux  cotés  les  forces  étaient  à  peu  près 
égales,  l'avantage  d'abord  le  fut  aussi.  Enfin  le  corps 
que  commandait  Amilcar,  ne  pouvant  plus  résister,  fut 
mis  en  fuite,  et  Manlius  attacha  à  ses  vaisseaux  ceux 
qu'il  avait  pris.  Régulus  en  même  temps  vint  au  se- 
cours des  triaires  et  des  vaisseaux  de  charge,  menant 
avec  lui  les  bâtiments  de  la  seconde  flotte,  qui  n'avaient 
rien  souffert.  Pendant  qu'il  est  aux  mains  avec  Han- 
non,  les  triaires,  qui  se  rendaient  déjà,  reprennent 
courage,  et  retournent  à  la  charge  avec  vigueur.  Les 
Carthaginois,  attaqués  devant  et  derrière,  ne  purent 
résister  plus  long-temps ,  et  prirent  la  fuite. 

Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient,  et  aperçoit  la 
troisième  flotte  acculée  contre  le  rivage  par  les  Cartha- 
ginois de  l'aile  gauche.  Les  vaisseaux  de  charge  et  les 
triaires  étant  en  sûreté,  ils  se  joignent,  Régulus  et  lui, 
pour  courir  la  tirer  du  danger  où  elle  était  :  car  elle 
soutenait  une  espèce  de  siège,  et  aurait  été  entière- 
ment défaite,  si  les  Carthaginois,  par  la  crainte  d'être 
accrochés  et  forcés  d'en  venir  aux  mains,  ne  se  fus- 
sent contentés  de  la  resserrer  contre  terre  sans  oser 
l'attaquer.  Les  consuls,  étant  arrivés  fort  à  propos, 
entourèrent  les  Carthaginois,  et  leur  enlevèrent  cin- 
quante vaisseaux  avec  tout  l'équipage. 

Tel  fut  le  succès  de  ce  combat  naval,  dont  l'avan- 
tage fut  entièrement  du  côté  des  Romains.  Il  y  périt 
vingt-quatre  de  leurs  bâtiments ,  et  plus  de  trente  des 
Carthaginois.  Nul  vaisseau  équipé  des  Romains  ne 
tomba  ei\  la  puissance  de  l'ennemi ,  et  ils  en  prirent 
plus  de  soixante-quatre. 

Jamais  les  Romains,  même  dans  le  tems  de  leurs 
plus  grandes  forces,  ne  mirent  en    mer,  de  leur  chef 
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et  en   leur    propre  nom ,  une   flotte  aussi  noniJjreusr- 
que  celle  dont  il  est  parlé  ici;  et  Polybe  en  fait  la  rc 
inarque.  Quatre  ans  auparavant  ils  ignoraient  absolu- 
ment ce  que  c'était  que  flotte  :  et  en  voici  une  de  trois 
cent  trente  vaisseaux  pontés  qui  met  à  la  voile. 

En  vovant  la  rapidité  avec  laquelle  ces  bâtiments 
étaient  construits,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils 
étaient  d'une  très-modique  grandeur,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  contenir  beaucoup  de  monde.  On  voit  ici 
le  contraire.  Polybe  nous  apprend  une  circonstance, 
qui  nulle  part  ailleurs  n'est  marquée  si  clairement,  et 
([u'il  nous  importait  extrêmement  de  savoir;  c'est  que 
cliaquG  galère  portait  trois  cents  rameurs  et  six-vingts 
soldats.  Combien  fallait  -  il  de  place  pour  les  agrès 
d'une  telle  galère ,  pour  le  magasin  des  vivres ,  pour  le 
réservoir  d'eau!  On  voit  dans  Tite-Live  qu'on  y  met- 
tait des  vivres  et  de  l'eau  quelquefois  pour  quarante- 
cinq  jours,  et  d'autres  fois  sans  doute  pour  un  plus 
long  espace. 

Les  corbeaux,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les 
combats  de  mer,  macliine  propre  à  accrocber  les  vais- 
seaux ,  nous  apprennent  que  les  anciens  ne  trouvaient 
point  de  moven  plus  efficace  pour  s'assurer  la  vic- 
toire, que  de  se  joindre,  et  d'en  venir  aux  mains.  Ils 
portaient  souvent  dans  leurs  vaisseaux  des  balistes  et 
des  catapultes  pour  lancer  des  traits  et  des  pierres. 
Quoique  ces  machines,  qui  leur  tenaient  lieu  de  nos 
canons,  fissent  des  effets  surprenants,  ils  ne  s'en  ser- 
vaient que  lorsque  les  vaisseaux  étaient  à  une  cer- 
taine portée,  et  ils  en  venaient  à  l'abordage  le  plus  tôt 
qu'il  leur  était  possible.  C'est  là  en  effet ,  et  ce  n'est 
que  là  que  paraît  véritablement  le  courage  des  troupes. 


SCIENCES    ET    ARTS.  877 

Les  galères  qui  composaient  ici  les  deux  (loties 
<  (aient  à  trois  rangs  de  rames,  ou  tout  au  plus  à  cinq  : 
celles  qui  portaient  les  deux  consuls  étaient  à  six 
rangs.  Dans  le  combat  de  Myle,  Tamiral  montait  une 
galère  à  sept  rangs  de  rames.  On  juge  aisément  (|u<' 
ces  galères  des  amiraux  n'étaient  pas  pour  la  simjjle 
parade,  et  qu'elles  devaient  être  dans  le  combat  d'un 
plus  grand  usage  que  toutes  les  autres. 
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AVANT-PROPOS. 

1^1  ou  s  sommes  enfin  arrivés  aux  arts  et  aux  sciences 
({ui  dépendent  purement  de  l'esprit,  et  qui  sont  des- 
tinés à  l'enrichir  de  toutes  les  connaissances  propres 
à  instruire  l'homme,  à  en  perfectionner  la  plus  noble 
partie ,  à  lui  former  l'esprit  et  le  cœur ,  en  un  mot ,  à 
le  mettre  en  état  de  remplir  les  divers  emplois  où  la 
divine  Providence  l'appellera  :  car,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  le  but  des  sciences  n'est  point  de  devenir 
savant  uniquement  pour  soi ,  ni  de  satisfaire  une  in- 
quiète et  stérile  curiosité ,  qui  nous  entraîne  par  un 
plaisir  séduisant  d'objets  en  objets,  mais  de  contribuer, 
chacun  en  sa  manière  ,  à  l'avantage  commun  de  la  so- 
ciété. Borner  son  travail  et  ses  études  à  sa  propre  satis- 
faction ,  et  se  concentrer  en  soi  -.même ,  c'est  ignorer 
c[ue  riionune  fait  partie  d'un  tout  auquel  il  doit  se 
rapporter,  et  dont  la  beauté  consiste  essentiellement 
dans  l'union   et  l'harmonie  des   parties  qui   le   com- 
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posent,  et  qui  toutes,  quoique  par  des  voies  différentes, 
tendent  à  la  même  fin,  qui  est  l'utilité  publique. 

C'est  dans  cette  vue  que  Dieu  distribue  aux  hommes 
divers  talents  et  diverses  inclinations,  qui  sont  quel- 
quefois si  marquées  et  si  fortes ,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'y  résister.  On  sait  quel  penchant  le  fameux 
M.  Pascal  eut  pour  la  géométrie  dès  la  plus  tendre  en- 
fance ,  et  quels  merveilleux  progrès  il  y  fit  par  la  seule 
force  de  son  génie,  malgré  le  soin  que  son  père  avait 
pris  de  lui  en  cacher  tous  les  instruments ,  et  tous  les 
livres  qui  pouvaient  lui  en  donner  quelque  idée.  Je 
pourrais  rapporter  un  grand  nombre  de  pareils  exem- 
ples dans  chaque  art  et  dans  chaque  science. 

Une  suite  et  un  effet  de  ces  inclinations  naturelles , 
qui  annoncent  presque  toujours  les  grands  talents,  sont 
l'application  persévérante  que  les  savants  donnent  à 
certaines  études ,  souvent  abstraites  et  difficiles ,  quel- 
quefois même  désagréables  et  ennuyeuses ,  dans  les- 
({uelles  pourtant  ils  trouvent  un  plaisir  secret,  qui  les 
y  attache  par  une  force  presque  invincible.  Qui  peut 
douter  que  ce  plaisir  ne  soit  comme  un  attrait  et  un 
appât  que  la  Providence  joint  à  certains  travaux  rudes 
et  pénibles  pour  leur  en  adoucir  l'àpreté ,  et  pour  leur 
faire  surmonter  avec  courage  des  obstacles  qui  les  re- 
buteraient tôt  ou  tard ,  s'ils  n'étaient  passionnés  pour 
leur  objet,  et  possédés  par  un  goût  supérieur  à  tout? 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi  que  le  dessein  de  Dieu  ,  en 
partageant  avec  une  diversité  si  étonnante  les  talents 
et  les  inclinations ,  a  été  de  mettre  les  savants  en  état 
d'être  utiles  à  la  société  en  général ,  et  de  lui  procurer 
tous  les  secours  qui  dépendent  d'eux  ?  Et  quoi  de  plus 
honorable  et  de  plus  flatteur  pour  eux ,  s'ils  entendent 
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hicii  leur  v('rila!)le  gloin',  (|ne  de  se  voir  choisis  eiilie 
loiis  les  lioniines  pour  être  les  ministres  et  les  coopé- 
rateurs  des  soins  de  la  divine  Providence  sur  le  genre 
humain  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  plus 
divin,  qui  est  d'éclairer  les  esprits,  et  de  devenir  leur 
lumière? 

Me  serait-il  permis ,  en  envisageant  cette  multitude 
infinie  de  connaissances  destinées  à  l'instruction  de 
l'homme ,  depuis  la  grammaire ,  qui  en  est  la  base , 
jusqu'à  celles  qui  sont  les  plus  élevées  et  les  plus  su- 
blimes ,  de  les  comparer  à  l'assemblage  des  étoiles  ré- 
pandues dans  la  vaste  étendue  du  firmament  pour  dis- 
siper les  ténèbres  de  la  nuit  ?  J'y  vois ,  ce  me  semble , 
de  merveilleux  rapports  avec  les  sciences  et  les  savants 
Elles  ont  chacune  leur  place  marquée,  oii  elles  demeu- 
rent constamment.  Elles  brillent  toutes,  mais  d'un  éclat 
différent ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins ,  sans  porter 
d'envie  aux  autres.  Elles  marchent  constamment  dans 
la  route  qui  leur  est  désignée ,  sans  jamais  s'écarter  ni 
à  droite ,  ni  à  gauche.  Enfin ,  et  c'est  ce  qui  me  paraît 
le  plus  digne  d'attention ,  elles  ne  luisent  point  pour 
elles-mêmes,  mais  pour  celui  qui  les  a  faites  :  stellœ 
Bai  2-1/  et  dederunt  lumen  in  ciisiodiis  suis  ^  et  lœtatœ  s  uni. 
'•''•  Vocatœ  sunt,  et  dixerunt  :  Adsumus;  et  luxerunt  ei 
cum  jucundilate ^  quij'ecit  illas.  Voilà  notre  devoir, 
notre  modèle.  Je  n'en  dis  pas  davantage. 

Ce  livre  renferme  ce  qui  regarde  les  grammairien:, 
(  les  philologues  :  je  donnerai  en  son  lieu  la  significa- 
tion de  ce  mot  )  ;  les  rhéteurs  ;  les  sophistes.  Je  dois 
avertir  par  avance  le  lecteur  qu'il  trouvera  ici  dans  son 
chemin  quelques  ronces  et  quelques  épines.  J'en  ai 
écarté   beaucoup  ,   et   n'ai  laissé  ce  qui    en   reste   que 
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•  nalgré  moi,  y  étant  obligé  par  la  naiurc  tics  inalièrcs 
«juc  je  traite. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DES    GRAMMAIRIENS. 

La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement. 

Il  n'est  rien  de  plus  admirable  en  soi-même,  ni 
qui  mérite  davantage  notre  attention ,  que  le  double 
jirésent  que  Dieu  nous  a  fait  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture. Nous  en  faisons  un  continuel  usage  sans  presque 
jamais  y  réfléchir ,  et  sans  considérer  les  merveilles 
étonnantes  que  l'une  et  l'autre  renferment. 

La  parole  fait  un  des  plus  grands  avantages  de 
riiomme ,  au-dessus  de  tous  les  autres  animaux.  Elle 
est  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  raison  ;  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  la  parole  qui  la  met  le  plus  en  évi- 
dence. Mais  par  quel  art  ingénieux  se  produit-elle!  et 
combien  faut-il  que  de  parties  différentes ,  au  premier 
commandement  de  l'ame,  se  réunissent  et  concourent 
ensemble  pour  former  la  voix  ! 

J'ai  une  pensée  en  moi-même  que  je  voudrais  com- 
muniquer à  d'autres,  ou  quelque  doute  dont  je  sou- 
haiterais être  éclairci  :  rien  de  plus  spirituel ,  et  par 
conséquent  de  plus  éloigné  des  sens  que  la  pensée.  Quel 
véhicule  pourra  donc  la  faire  passer  jusqu'aux  per- 
sonnes qui  m'environnent?  Si  je  n'en  pufS  venir  à  bout, 
renfermé  en  moi-même,  réduit  à  moi  seul,  privé  de 
tout  commence,  de  tout  entretien,  de  toute  consolation, 
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je  souffre  des  tourments  inexplicables.  La  compagnie 
la  plus  nombreuse,  le  monde  entier  même  n'est  pour 
moi  qu'une  affreuse  solitude.  La  divine  Providence  m'a 
épargné  toutes  ces  peines  en  attacbant  mes  idées  à  des 
sons,  et  me  rendant  maître  de  ces  sons  par  une  mé- 
canique naturelle  qu'on  ne  peut  assez  admirer. 

Au  moment  même  et  dans  l'instant  précis  que  je 
veux  communiquer  ma  pensée  à  d'autres,  le  poumon, 
le  gosier ,  la  langue ,  le  palais ,  les  dents ,  les  lèvres , 
et  une  infinité  d'organes  qui  en  dépendent  et  en  font 
partie ,  se  mettent  en  mouvement  et  exécutent  mes 
ordres  avec  une  rapidité  qui  prévient  presque  mes 
désirs.  L'air  sorti  de  mon  poumon,  diversifié  et  modifié 
en  une  infinité  de  manières ,  selon  la  diversité  de  mes 
sentiments ,  va  porter  le  son  dans  l'oreille  de  mes  au- 
diteurs ,  et  leur  apprend  tout  ce  qui  ce  passe  en  moi  et 
tout  ce  que  je  veux  qu'ils  sachent. 

Pour  apprendre  à  produire  des  effets  si  merveilleux, 
ai-je  eu  besoin  de  maîtres,  de  leçons,  d'instructions? La 
nature,  c'est-à-dire  la  divine  Providence,  a  tout  fait  en 
moi,  mais  sans  moi.  Elle  a  formé  dans  mon  corps  tous 
les  organes  nécessaires  pour  produire  ces  effets  mer- 
veilleux, et  elle  les  a  formés  d'une  délicatesse  qui 
échappe  presqu'aux  sens,  et  avec  une  variété,  une  mul- 
tiplicité ,  une  distinction ,  un  art ,  une  industrie  que  les 
naturalistes  avouent  «tre  au-dessus  de  toute  expression 
et  de  toute  admiration.  Ce  n'est  pas  assez  :  elle  nous 
a  donné  une  autorité  souveraine  sur  tous  ces  organes , 
pour  qui  nos  simples  désirs  sont  une  voix  impérieuse 
à  laquelle  ils  n«  résistent  point ,  et  qui  les  met  aussitôt 
en  mouvement.  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  ainsi 
dociles  et  soumis  à  la  voix  du  Créateur  ? 


année   1700. 
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La  manière  de  former  la  voix  renferme ,  comme  je 
l'ai  dit,  des  merveilles  sans  nombre.  Je  n'en  rappor- 
terai ici  qu'une  circonstance,  qui  fera  juger  des  autres; 
elle  est  tirée  des  mémoires  de  l'académie  des  sciences. 

Dans  notre  gosier,  et  au  haut  de  la  trachée-artère,  Mémoires  de 

,  I  y     ,,    .  ,  ,  Tacad.  des 

qui  est  le  canal  par  ou  1  air  entre  dans  les  poumons  et  Scieuces, 
par  oii  il  en  sort ,  est  une  petite  fente  ovale ,  capable 
de  s'ouvrir  plus  ou  moins,  qu'on  appelle  la  glotte. 
Comme  l'ouverture  de  cette  glotte  est  fort  petite  par 
rapport  à  la  largeur  de  la  trachée ,  l'air  ne  peut  sortir 
de  la  trachée  par  la  glotte  sans  augmenter  extrêmement 
sa  vitesse ,  et  sans  précipiter  son  cours.  Ainsi ,  il  agite 
violemment ,  en  passant ,  les  petites  parties  des  deux 
lèvres  de  la  glotte ,  les  met  en  ressort ,  et  leur  fait  faire 
des  vibrations  qui  causent  le  son.  Ce  son  ainsi  formé 
va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bouche  et  des  narines. 

La  glotte  forme  les  tons  aussi-bien  que  le  son  ,  et  ce 
ne  peut  être  que  par  les  différents  changements  de  son 
ouverture.  Elle  est  ovale,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et 
capable  de  s'élargir  jusqu'à  un  certain  point,  ou  de 
s'étrécir,  et  par  là  les  fibres  des  membranes  qui  la 
composent  deviennent  plus  longues  pour  les  tons  bas , 
et  plus  courtes  pour  les  tons  hauts. 

On  voit,  par  un  calcul  exact  de  M.  Dodart,  que  pour 
tous  les  tons  et  les  demi-tons  d'une  voix  ordinaire,  pour 
toutes  les  petites  parcelles  de  ton  dont  elle  peut  hausser 
une  octave  sans  se  forcer,  pour  le  plus  ou  le  moins  de 
force  qu'on  peut  donner  au  son  sans  changer  le  ton ,  il 
faut  nécessairement  supposer  que  le  petit  diamètre  de 
la  glotte,  qui*est  de  moins  d'une  ligne,  et  qui  change 
de  longueur  à  tous  ces  changements,  peut  être  et  est 
actuellement  divisé  en  ()632  parties  ;  que   même  ces 
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parties  ne  sont  pas  toutes  égales,  et  que,  par  eonsé 
cpient ,  quelques-unes  sont  beaucoup  plus  petites  que 
la  T-fi'a—  partie  (Tinie  ligne.  Quel  moyen  que  l'art  des 
honnnes  pût  jamais  atteindre  à  des  divisions  si  fines  et 
si  délicates  î  et  n'est-on  pas  étonné  que  la  nature  elle- 
même  ait  pu  les  exécuter?  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
moins  surprenant  que  l'oreille ,  qui  a  un  sentiment  si 
juste  pour  les  tons,  s'aperçoive,  pour  peu  que  la  voix 
détone,  d'une  différence  dont  l'origine  n'est  que  la 
VTTs-  partie  de  moins  d'une  ligne. 

Cette  oreille  même,  peut-on  se  lasser  de  considérer 
sa  structure,  façonnée  d'une  manière  admirable  pour 
rassembler  de  tous  côtés  dans  ses  cavités  anfractueuses 
les  impressions  vagues  et  les  ondulations  du  son ,  et 
pour  les  déterminer  ensuite  par  une  douce  réflexion 
vers  l'organe  interne  de  l'ouïe  ?  C'est  aux  naturalistes 
à  développer  toutes  ces  merveilles.  Mais  c'est  à  nous  à 
en  admirer  avec  reconnaissance  les  avantages  infinis, 
dont  nous  jouissons  presqu'à  cliaque  moment  sans  y 
faire  beaucoup  de  réflexion.  Que  serait-ce  qu'un  peuple 
de  muets,  réunis  enseipble  par  l'babitation,  mais  qui 
ne  jîourraient  se  faire  part  de  leurs  pensées  que  par  des 
signes  et  des  gestes,  ni  se  communiquer  mutuellement 
leurs  besoins,  leurs  doutes,  leurs  difficultés,  leur  joie, 
leur  tristesse ,  en  un  mot  tous  les  sentiments  de  leur 
ame,  en  quoi  consiste  proprement  la  vie  de  l'homme 
raisonnable  ? 

L'écriture  est  une  autre  merveille  qui  approche 
beaucoup  de  celle  de  la. parole,  et  qui  lui  ajoute  un 
nouveau  prix  par  l'étendue  qu'elle  donne  à  l'usage 
qu'on  en  peut  faire,  et  par  la  stabilité  et  une  sorte  de 
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perpétuité  qu'elle  lui  procure.   Cette  invention  a  été 
parfaitement  décrite  par  ces  beaux  vers  de  Lucain  : 

Phœnices  primi ,  famae  si  creditur ,  aiisi 
Mensuram  rudibus  vocem  signare  figuris  ; 

et  encore  mieux  rendue  par  cette  traduction  de  Bré- 
beuf ,  qui  enchérit  beaucoup  sur  l'original  : 

C'est  de  lui  ^  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

C'est  cette  invention  qui  nous  met  en  état  de  con- 
verser et  de  nous  entretenir  avec  les  absents  ^ ,  et  de 
faire  passer  jusqu'à  eux  nos  pensées  et  nos  sentiments, 
malgré  la  distance  infinie  des  lieux.  La  langue,  qui  est 
le  premier  instrument  et  le  premier  organe  du  dis- 
cours, n'a  point  de  part  dans  ce  commerce  également 
utile  et  agréable.  La  main,  instruite  par  l'usage  à  im- 
primer sur  le  papier  des  caractères  sensibles ,  lui  prête 
son  ministère,  se  rend  son  interprète,  toute  muette 
qu'elle  est,  et  devient  en  sa  place  le  véhicule  de  la 
parole. 

C'est  à  cette  même  invention ,  comme  le  remarque 

^  DeCadmus,  Phénicien.  autem  dextra  ancillatur,  qaae,  cala- 

2  «  Ejusdem  beneficio  absentibus  mo  arrepto  ,  quod  nobis  cum  amico 

coaversamur;  et  qui  maltorum  die-  transigendiim  erat  negotium,  papy- 

rum  itinere  distamas,  atqne  immen-  ro  aut  chartae  inscribit  :  et  sermonis 

sis  mansionum  spatiis  et  iutervallis  vehiculum  est ,  non  os  ,  nec  lingua  , 

sejungimur,  ingeBJoruin  concepta  et  sedmanus,  quœ  longi  temporis  usu 

animorum  sententlas  nobis  inviceiu  artem    exercuit  ,    et     elementoi-uin 

per  manus  transmittimus.  Et  lingua  compositionem  seu  structuram  pro- 

quidem ,  quae  primarium    orationis  bè    edocta   est.  »    (Theodoret.    de 

organum  est,  otiosa  cessât.  Sermoni  Provid.  orat.  4.  ) 

Tome  X.  Hist.  anc.  20 
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encore  Théodoret,  dont  je  viens  de  citer  les  paroles, 
que  nous  sommes  redevables  du  riche  et  inestimable 
trésor  des  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui 
nous  ont  donné  la  connaissance,  non  -  seulement  des 
arts,  des  sciences  et  de  tous  les  faits  passés,  mais, 
ce  qui  est  infiniment  plus  précieux,  celle  des  vérités 
et  des  mystères  de  la  religion. 

Est-il  aisé  de  comprendre  comment  les  hommes  ont 
pu  composer,  de  vingt-cinq  ou  trente  lettres  tout  au 
plus,  cette  infinie  variété  de  mots  qui,  n'ayant   rien 
de  semblable   en  eux  -  mêmes  à  ce  qui  se  passe  dans 
notre  esprit,  ne  laissent  pas  d'en  découvrir  aux  autres 
tout  le  secret,  et  de  faire  entendre  à  ceux  qui  n'y  peu- 
vent pénétrer  tout  ce  que  nous  concevons,  et  tous  les 
divers  mouvements  de  notre  ame?  Transportons-nous 
en  esprit  dans  ces  pays  où  l'invention  de  l'écriture  n'a 
point  pénétré ,  ou  n'est  point  mise  en  usage  :  quelle 
ignorance!  quelle  grossièreté!  quelle  barbarie î  sont-ce 
des  hommes?  On  peut  consulter  la  savante  dissertation 
Mémoires  de  de  M.  Frérct  sur  les  Principes  de  Vart  d'écrire  :  elle 
inscT^ptions,  renferme  une  infinité  de  choses  très-curieuses, 
tome VI.  Ne  rougissons  pas  de  l'avouer,  et  rendons  un  juste 

hommage  de  reconnaissance  à  celui  à  qui  seul  nous 
sommes  redevables  du  double  bienfait  de  la  parole  et 
de  l'écriture.  Il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pût  apprendre 
aux  hommes  h  établir  certaines  figures  pour  être  les 
signes  de  ces  sons. 

Voilà  quel  est  le  premier  objet  de  la  grammaire, 
qui  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'art  de  parler  et  d'é- 
crire correctement.  Elle  était  infiniment  plus  estimée, 
et  cultivée  avec  beaucoup  plus  de  soin  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  que  parmi  nous,  où  elle  est  tom- 
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l)ée  dans  un  grand  mépris,  et  presque  généralement 
négligée.  Cette  différence  de  sentiments  et  de  conduite 
sur  ce  point  vient  de  ce  que  ces  deux  nations  don- 
naient un  temps  considérable  et  une  application  par- 
ticulière à  l'étude  de  leur  propre  langue,  au  lieu  qu'il 
est  très  -  rare  que  nous  apprenions  la  nôtre  par  prin- 
cipes, ce  qui  est  certainement  un  grand  défaut  dans 
la  manière  dont  nous  instruisons  pour  l'ordinaire  les 
jeunes  gens. 

On  est  étonné  de  lire  dans  Quintilien  un  éloge  ma- 
gnifique de  la  grammaire,  qu'il  dit  être  nécessaire  aux 
enfants  ^ ,  agréable  aux  vieillards ,  une  douce  compa- 
gnie dans  la  retraite,  et  celle  de  toutes  les  études  qui 
produit  plus  d'utilité  qu'elle  n'en  promet.  Ce  n'est  pas 
là  l'idée  qu'on  s'en  forme.  Aussi  avait-elle  chez  les  an- 
ciens beaucoup  plus  d'étendue  que  nous  ne  lui  en  don- 
nons. Elle  ne  se  bornait  pas  à  prescrire  les  règles  de 
parler,  de  lire  et  d'écrire  correctement,  ce  qui  est  une 
partie  très-importante.  L'intelligence  et  l'explication 
des  poètes  étaient  du  ressort  de  la  grammaire,  et  l'on 
comprend  combien  de  choses  étaient  nécessairement 
renfermées  dans  cette  étude.  Elle  y  joignait  une  autre 
partie,  qui  suppose  un  grand  fonds  d'érudition  et  de 
jugement  :  c'est  la  critique.  J'expliquerai  bientôt  en 
quoi  elle  consistait. 

On  ne  confondait  pas  ces  sortes  de  grammairiens , 
appelés  aussi  philologues ,  avec  les  grammalistes  ou 
littérateurs.,  dont  l'unique  emploi  était  d'enseigner  aux 
enfants  les  premiers  éléments  de  la  langue  grecque  ou 

•  «  Necessaria  pueris  ,  jucunda  nere  plus  habet  operis  quàra  osten- 
senibus,  dulcis  secretorum  cornes,  tatioriis.  »  (Quintii,.  lib.  i,cap.  4.) 
et  quae  vel  sola  omni  studiorum  ge- 

25. 
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latine.  C'est  pourquoi  ces  derniers  ne  jouissaient  pas 
des  immunités  et  des  autres  privilèges  accordés  par 
les  empereurs  aux  grammairiens. 

Je  rapporterai  ici  en  peu  de  mots  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  ce  genre,  soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les  Ro- 
mains. M.  Capperonnier,  mon  confrère  au  collège  royal, 
qui  a  parfaitement  approfondi  tout  ce  qui  regarde  la 
grammaire,  a  bien  voulu  me  communiquer  quelques 
remarques  sur  ce  sujet. 

ARTICLE    PREMIER. 

Grammairiens  grecs. 

,  Je  n'entrerai   point  dans  l'examen  de  l'origine  des 

lettres  grecques,  wSi  l'on  veut  s'instruire  de  cette  ma- 
nière, on  la  trouvera,  dans  les  mémoires  de  l'académie 

Tome  ir.  des  inscriptions  et  des  belles-lettres ,  traitée  avec  beau- 
coup d'érudition  par  feu  M.  l'abbé  Renaudot.  Je  m'en 
tiens  à  l'opinion  commune  de  presque  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins,  qui  conviennent  que  Cadmiis,  parti 
de  Phénicie,  communiqua  aux  Grecs  les  premières 
lettres  qui  furent  depuis  appelées  ioniques,  dont  la 
ressemblance  avec  l'alphabet  hébreu  ou  phénicien  mar- 
que assez  l'origine.  Je  me  borne  ici  à  parler  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  par  rapport  à  la  gram- 
maire grecque. 

On  croit  que  Platon  est  le  premier  auteur  chez  qui 
l'on  trouve  quelque  vestige  de  l'art  grammatical.  En 

PageiS.  effet,  dans  son  Philebe ,  il  montre  la  manière  dont  on 
peut  enseigner  la  science  des  lettres.  Dans  son  Cratjle, 
il  agite  l'ancienne  et  fameuse  question  si  la  significa- 
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tion  (les  mots  leur  est  naturelle,  ou  si  elle  est  arbitraire 
et  fondée  uniquement  sur  la  volonté  des  hommes,  à 
qui  il  a  plu  d'attacher  telles  idées  à  tels  mots.  Il  dis- 
tingue deux  sortes  de  mots  :  les  primitifs,  qu'il  attribue 
à  Dieu;  les  autres,  qui  sont  de  l'invention  des  hommes. 
Il  insinue  que  la  langue  grecque  venait  de  l'hébraïque, 
qu'il  appelle  la  langue  barbare.  Dans  ce  même  dialogue 
il  examine  l'origine  et  l'étymologie  de  plusieurs  noms. 
C'est  pourquoi  Phavorin  dit,  dans  Diogène  Laërce, 
que  Platon  a  le  premier  observé  la  propriété  et  l'usage 
de  la  grammaire. 

Il  semble  néanmoins  qa'Aristote  pourrait  être  re- 
gardé comme  le  premier  auteur  de  cette  science.  Il  a 
distribué  les  mots  en  certaines  classes  :  il  en  a  examiné 
les  différents  genres  et  les  propriétés  particulières.  Le 
chapitre  xx  de  sa  Poétique  commence  par  ce  détail. 
«  Le  style  ou  l'élocution  poétique  renferme  ces  huit 
«  parties.  L'élément,  la  syllabe,  la  conjonction,  le 
«  nom,  le  verbe,  l'article,  le  cas  ou  l'inflexion,  la  pro- 
«  position  ou  phrase.  » 

Hermippus,  cité  par  Diogène  Laërce,  dit    qu'Epi-  i"  vu.  Eiùc. 
cure  enseigna  la  grammaire  avant  que  la  lecture  des 
livres  de  Démocrite  l'engageât  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie. 

Quintilien  dit  que  les  philosophes  stoïciens  ajoute-  L'I^-  i  .  c.  4. 
rent  beaucoup  de  choses  à  ce  qu'Aristote  et  Théodecte 
avaient  inventé  touchant  la  grammaire.  Parmi  ces  ad- 
ditions il  compte  les  prépositions,  le  pronom,  le  par- 
ticipe, radvei;be  et  Tinterjection. 

Le  grand  étymologiste  Suidas  ^ ,  Hésychius,  Etienne 

'  Rollin  dit  encore  plus  bas  le  dant  je  ne  sache  pas  que  Suidas 
grand  étymologiste  Suidas;  cepen-       ait  été  jamais  appelé  le  grand  éty- 
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de  Byzance,  Athénée,  Harpocration ,  et  autres  phi- 
lologues poljgvaphes  font  mention  de  plusieurs  an- 
ciens grammairiens  grecs,  dont  les  uns  ont  vécu  après 
Aristote  et  Alexandre  -  le  -  Grand ,  les  autres  après  le 
siècle  d'Auguste.  Nous  dirons  quelque  chose  des  plus 
célèbres. 

On  peut  placer  dans  la  première  classe  Philétas  de 
l'île  de  Cos ,  que  Ptolémée ,  premier  du  nom ,  roi  d'E- 
gypte, donna  pour  précepteur  à  son  fils  Ptolémée  Phi- 
ladelphe. 

HÉCATÉE  d'Abdère,  qui  avait  composé  un  traité 
touchant  la  poésie  d'Homère  et  d'Hésiode. 

LiNCÉE  de  Samos,  disciple  de  Théophraste. 

ZÉNODOTE  d'Ephèse  ^ ,  qui  le  premier  corrigea  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  les  œuvres  d'Homère. 

Callimaque,  oncle  maternel  de  celui  dont  il  nous 
reste  quelques  poésies.  Il  comptait  parmi  ses  disciples 
le  célèbre  Eratosthène ,  dont  je  parlerai  bientôt  sous 
le  titre  àe  philologue. 

Aristophane  de  Byzance  eut  pour  maître  Erato- 
sthène. Il  vivait  du  temps  de  Ptolémée  Pliilopator,  et 
fut  fort  estimé. 

Aristarque  ,  disciple  d'Aristophane  ,  effaça  par  sa 
réputation  celle  de  tous  les  grammairiens  qui  l'avaient 
précédé  ou  qui  vivaient  de  son  temps.  Il  naquit  dans 
la  Samothrace,  et  eut  pour  patrie  d'adoption  la  ville 
d'Alexandrie.  Il  fut  fort  considéré  de  Ptolémée  Philo- 

mologiste  :  son  lexique  n'a  même  magnum ,  est  un  de  plus  précieux 
aucun  rapport  avec  les  étymologies.  ouvrages  qui  nous  soient  restés  de 
Il  se  pourrait  que  Rollin  eût  con-  l'antiquité.  L'auteur ,  qui  est  incon- 
fondu en  une  seule  personne  Suidas  nu  ,  a  dû  vivre  avant  Suidas.  —  L. 
et  \e  grand  étjiiiologiste ,  dontrou-  '  Le  premier  directeur  de  la  bi- 
vrage ,  sous  le  titre  de  Etymologicon  bliothèque  d'Alexandrie,  —  L. 
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niétor,  qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fds.  11  s'ap- 
pliqua extrêmement  à  la  critique,  et  il  fit  une  révision 
4es  poésies  d'Homère  avec  une  exactitude  incroyable , 
mais  peut-être  trop  magistrale;  car  dès  qu'un  vers  ne 
lui  plaisait  pas,  il  le  traitait  de  supposé  :  Homeri  ver-  cic.  ep.  n, 

*■  r        ^  T  VI  •      lib.3,adfam. 

sum  negat ,  quem  non  probat.  On  dit  (ju  il  marquait 
la  figure  d'une  broche  à  coté  des  vers  qu'il  condamnait 
de  supposition  ;  d'oi^i  est  venu  le  pîot  oêeT^i^siv. 

Quelque  grande  que  fût  la  réputation  et  l'autorité 
d'Aristarque ,  souvent  néanmoins  on  appelait  de  ses 
jugements,  et  on  se  donnait  la  liberté  de  condamner  le 
goût  de  ce  grand  critique,  qui  décidait,  en  quelques 
rencontres ,  que  tels  et  tels  vers  de  l'Iliade  devaient 
être  transportés  dans  l'Odyssée.  Il  est  rare  que  ces  sortes 
de  transpositions  réussissent,  et,  pour  fordinaire,  elles 
marquent  plus  de  hardiesse  que  de  jugement.  Zéno- 
dote  fut  chargé  de  revoir  et  d'examiner  la  critique  d'A-  suid. 
ristarque. 

Au  sentiment  de  plusieurs  personnes,  ce  fut  cet  A  ris- 
tarque qui  divisa  les  deux  grands  poèmes  d'Homère, 
chacun  en  autant  de  livres  qu'il  y  a  de  lettres  dans 
l'alphabet,  et  qui  donna  à  chaque  livre  le  nom  d'une 
lettre. 

Il  travailla  aussi  sur  Pindare,  sur  Aratus,  et  sur 
d'autres  poètes. 

Il  eut  beaucoup  de  contestations  dans  Pergameavec 
le  grammairien  Cratès  ,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Cicéron  appelle  Atticus  son  Aristarque,  parce  qu'en  Lib.  i ,  epist. 

.  ,,  .    •  A  .1  1    •       lo,  adAttic. 

bon  ami ,  et  en  censeur  d  une  critique  sure ,  il  voulait 

bien  revoir  et  corriger  ses  harangues.  Horace  se  sert  luArt.  poet. 

aussi   de  ce  nom  pour  désigner  un  critique  exact  et 

sensé. 
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Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes,  elc. 
Fiet  Aristarchus  ,  nec  dicet  :  Cur  ego  amicuni 
Offendam  in  nuyis  ? 

Quintilien  ^  nous  apprend  que  ces  grammairiens 
critiques ,  non  -  seulement  se  donnaient  la  liberté  de 
noter  comme  avec  la  verge  de  censeur  les  vers  qui  leur 
déplaisaient,  et  de  retrancher  du  nombre  des  ouvrages 
d'un  auteur  des  livres  entiers ,  comme  autant  d'enfants 
supposés  qu'on  lui  attribuait  mal  à  propos ,  mais  qu'ils 
portaient  leur  autorité  jusqu'à  marquer  aux  écrivains 
leurs  rangs ,  donnant  à  quelques  -  uns  une  distinction 
d'honneur ,  en  laissant  plusieurs  dans  la  foule ,  et  dé- 
gradant entièrement  les  autres. 

Ce  que  j'ai  dit  d'Aristarque  nous  montre  que  la 
critique,  qui  faisait  le  principal  mérite  des  anciens 
grammairiens ,  consistait  principalement  à  discerner  le 
véritable  autej.u'  d'un  ouvrage;  à  distinguer  les  écrits 
qu'on  lui  supposait  de  ceux  qui  étaient  réellement 
partis  de  sa  plume  ;  dans  ceux  mêmes  qui  étaient  re- 
connus pour  être  de  lui ,  à  rejeter  des  endroits  qu'une 
main  étrangère  y  avait  insérés  à  dessein  ;  enfin  à  faire 
sentir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau,  de  plus  solide,  de 
plus  remarquable  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  et  à  en 
rendre  la  raison.  Or  ,  tout  cela  demandait  beaucoup  de 
lecture ,  d'érudition ,  de  goût ,  et  surtout  un  discerne- 
ment juste  et  exact.  Pour  connaître  l'utilité  de  cet  art 
et  en  sentir  le  prix ,  il  ne  faut  que  se  rappeler  dans  la 

1  «  Mistum  his  omnibus  jndicîuin  inscripti,  tanqaam  subdititios  sura- 

est.  Quo  quidem  ita  severè  sunt  usi  moveie  familià  permiserint  sibi  ;  sed 

veteres  grammatici ,  ut  non  versus  auctores   alios   in  ordluem  redege- 

modô  censoriâ  quâdam  virgulà  no-  rint ,  alios  omninô  exemerint  nume- 

taie,  etlibros,  qui  falsô  vldcrentur  lo.  »  (Qi;i>tii..  lib.  i  ,  cap.  4.) 
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mémoire  certains  peuples  et  certains  siècles  où  régnait 
une  profonde  ignorance ,  et  où ,  faute  de  critique ,  les 
absurdités  les  plus  grossières  et  les  faussetés  les  plus  ' 
sensibles  passaient,  en  tout  genre,  pour  des  vérités  in- 
contestables. C'est  la  gloire  de  notre  siècle  et  l'effet 
des  bonnes  études ,  d'avoir  pleinement  dissipé  tous  ces 
nuages  par  la  lumière  d'une  solide  et  judicieuse  cri- 
tique. 

Cratès  de  Mallos,  ville  de  Cilicie,  et  contemporain    Suetou.de 

,,  .     .  Ti     r  '    ^     -r»  1-    '     T  illust.  Graiii. 

Cl  Anstarque.  11  rut  envoyé  a  Kome  en  qualité  cl  am- 
bassadeur par  Attale  II ,  roi  de  Pergame.  Il  introduisit 
dans  cette  grande  ville  l'étude  de  la  grammaire,  dont 
il  avait  fait  jusque-là  sa  principale  occupation.  Il  laissa 
neuf  livres  de  corrections  sur  les  poèmes  d'Homère. 

Après  sa  mort,  on  vit  encore  à  Rome  plusieurs  cri- 
tiques grecs ,  entre  autres ,  les  deux  Tyrannions. 

Tyrannion,  grammairien  célèbre  au  temps  de  Pom-     Suida*. 
pée,  était  d'Amise,  dans  le  royaume  de  Pont.  Il  s'ap- 
pelait au  commencement  Théophraste  ;  mais ,  à  cause 
qu'il  tourmentait  ses  compagnons  d'étude,  et  peut-être 
ses  disciples,  on  le  surnomma  Tjrannion. 

Il  fut  disciple  de  Denys  de  Tbrace  à  Rhodes.  Il 
tomba  entre  les  mains  de  Ijuculle ,  lorsque  ce  général 
des  troupes  romaines  eut  mis  en  fuite  Mithridate ,  et  se 
fut  emparé  d'une  partie  de  ses  états.  Cette  captivité  de 
Tyrannion  ne  lui  fut  pas  désavantageuse,  puisqu'elle 
lui  procura  l'occasion  de  se  rendre  illustre  à  Rome  et 
d'y  amasser  du  bien.  Il  l'employa  ,  entre  autres  usages, 
à  dresser  une  bibliothèque,  selon  Suidas,  de  plus  de 
trente  mille  volumes.  Charles  Etienne  et  d'autres  au- 
teurs disent  seulement  trois  mille ,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable. 
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Le  soin  que  prenait  Tyrannion  d'amasser  des  livres 

a   contribué  très-utilement  à   conserver  les  ouvrages 

Pag.  28  et    d'Aristote.  La  destinée  de  ces  ouvrages  a  été  singulière  : 

suiv.  •     17    •  /       1  1 

je  1  ai  exposée  dans  ce  volume. 

Son  intelligence  et  son  industrie  particulière  en  ce 
point  le  mit  en  état  de  rendre  à  Cicéron  un  service  qui 
lui  fit  grand  plaisir ,  et  auquel  il  fut  très-sensible.  On 
sait  combien  les  personnes  qui  se  piquent  d'étude  et 
de  science  sont  attachées  à  leurs  livres  :  ce  sont ,  pour 
ainsi  dire,  leurs  amis  de  toutes  les  heures,  qui  leur 
tiennent  une  fidèle  compagnie;  qui  les  entretiennent 
agréablement  dans  tous  les  temps  ;  qui  leur  fournissent 
tantôt  une  occupation  sérieuse ,  tantôt  un  délassement 
nécessaire  ;  qui  les  suivent  à  la  campagne  et  dans  leurs 
voyages;  et  qui,  dans  le  temps  de  l'adversité  ,  sont  pres- 
que leur  unique  consolation.  L'exil  de  Cicéron  l'avait 
arraché  à  sa  chère  bibliothèque.  Il  paraît  qu'elle  s'était 
sentie  de  la  disgrâce  de  son  maître,  et  que,  pendant 
son  absence,  il  y  avait  eu  plusieurs  de  ses  livres  dissipés. 
Un  de  ses  premiers  soins ,  après  son  retour ,  fut  d'en 
ramasser  les  restes,  qu'il  trouva  plus  abondants  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Il  chargea  Tyrannion  de  les  mettre 
en  ordre  et  de  les  bien  arranger,  en  quoi  il  réussit 
parfaitement.  Cicéron ,  dans  une  lettre  où  il  invite  son 
ami  Atticus  à  le  venir  voir ,  l'assure  qu'il  sera  charmé 
du  bel  ordre  que  Tyrannion  avait  mis  dans  sa  biblio- 
L.h./'„ep.4,  thèque.  Perbelle  feceris  ^  si  ad  nos  veneris.  OJfendes 
^^  "^"^  designationem  inirificam  in  librorum  meorum  biblio- 
thecâ^  quorum  reliquiœ  inulto  meliores  sunt  quam 
putaram.  Ce  cher  ami ,  siu"  sa  prière ,  lui  avait  envoyé 
deux  de  ses  esclaves ,  fort  habiles  à  travailler  aux  livres 
et  à  les  coller,  qu'on  appelait  pour  cette  raison  glu- 
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tinatores.  On  sait  que  les  livres  des  anciens  n'étaient 

pas  reliés  comme  le  sont  les  nôtres ,  mais  que  c'étaient 

de  longs  rouleaux,  composés  de  plusieurs  feuilles  de 

parchemin   attachées   et  collées  les   unes  aux  autres. 

Tyrannion  avait  mis  en  œuvre  ces  deux  esclaves,  qui  Lib.  4,cn.  8. 

avaient  fait  des  merveilles  :  «  et  ma  bibliothèque  rangée 

dans  un  si  bel  ordre,  dit  Cicéron ,  semble  avoir  ajouté 

une  ame  à  ma  maison.  »  Posteaquam  Tjrannio  mihi 

libros  disposTiit ,  mens  adclita  videtur  meis  œdibus  : 

qiiâ  quidem  in  re  mirifîca  opéra  Dionjsii  et  Menophili 

tuifuit. 

Le  mérite  de  Tyrannion  ne  se  bornait  pas  à  arranger  Lib.  12, 
des  livres  :  il  savait  en  faire  usage.  Lorsque  César  était  AN.M^Syàs! 
en  Afrique  pour  faire  la  guerre  en  Juda,  Cicéron  et 
Atticus  se  promirent  de  convenir  d'un  jour  pour  as- 
sister à  la  lecture  que  Tyrannion  leur  ferait  d'un  livre 
de  sa  façon.  Atticus,  l'ayant  entendu  lire  sans  son  ibid. 
ami,  en  reçut  des  reproches.  «Quoi  !  lui  dit  Cicéron,  ^i"*^- ^• 
«  j'ai  refusé  plusieurs  fois  d'entendre  cette  lecture  parce 
«  que  vous  étiez  absent,  et  vous,  vous  n'avez  pas  daigné 
«  m'attendre  pour  partager  ce  plaisir  avec  moi  !  mais  je 
«  vous  pardonne  cette  faute  en  faveur  de  l'admiration 
«  que  vous  témoignez  pour  cet  ouvrage.  »  Quel  était 
donc  ce  livre  si  intéressant,  et  digne  d'être  loué  et 
même  admiré  d'un  homme  tel  qu'Atticus  ?  C'étaient  des 
remarques  sur  la  grammaire ,  sur  les  divers  accents , 
sur  la  quantité  des  syllabes ,  et  sur  c;e  qu'on  appelle  la 
prosodie.  Croirait-on  que  des  personnes  d'un  si  rare  mé- 
rite pussent  trouver  du  plaisir  à  ces  sortes  d'ouvrages  ? 
Ils  allaient  bien  plus  loin ,  et  en  composaient  eux- 
mêmes  de  pareils,  comme  Quintilien  nous  l'apprend 
de  César  et  de  Messala,  dont  le  premier  avait  fait  un  Lib.  i,c.  4. 
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traité  sur  l'aiialogie ,  et  l'autre  sur  les  mots  et  sur  les 
lettres. 

Il  fallait  que  Cicéron  fît  un  grand  cas  de  Tyran- 
nion,  puisqu'il  lui  avait  permis  d'ouvrir  dans  sa  mai- 
son une  école  de  grammaire^ ,  où  il  donnait  des  leçons 
de  cet  art  à  quelques  jeunes  Romains,  et,  entre  autres, 
aux  fils  de  son  frère  Quintus,  et  sans  doute  aussi  au 
fils  de  Cicéron  même. 

Tyraîn^ivion,  ainsi  nommé  à  cause  qu'il  fut  disciple 
du  précédent,  s'appelait  Diodes  de  son  premier  nom. 
Il  était  de  Phénicie.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  la 
guerre  de  Marc- Antoine  et  d'Auguste,  et  acheté  par 
un  affranchi  de  l'empereur,  nommé  Djmas.  Il  fut  en- 
suite donné  à  Térentia ,  qui  l'affranchit  :  elle  avait  été 
femme  de  Cicéron ,  et  en  avait  été  répudiée.  Tyrannion 
ouvrit  une  école  dans  Rome,  et  composa  soixante-huit 
livres.  Il  en  fit  un  pour  prouver  que  la  langue  latine 
descendait  de  la  langue  grecque,  et  un  autre  qui  con- 
tenait une  correction  des  poëmes  d'Homère. 
Suid.  Denys  le  Tiiracien  était  disciple  d'Aristarque.  Il 

enseigna  la  grammaire  à  Rome  du  temps  de  Pompée, 
et  composa  plusieurs  livres  de  grammaire,  plusieurs 
traités  sur  différentes  matières,  et  un  grand  nombre 
de  commentaires  sur  divers  auteurs.  ^F  Fabricius  a 
fait  imprimer  une  grammaire  de  lui  dans  le  septième 
volume  de  sa  Bibliothèque  grecque. 

Cette  pièce  peut  nous  donner  quelque  idée  de  la  mé- 
thode des  anciens  grammairiens  grecs.  L'auteur  divise 
son  ouvrage  en  six  parties:  1"  la  lecture  selon  les  ac- 

'    «  Quintus  luus ,  puer  oj)timus,       ai^ud   me.»  (Cic.  ad  Qiii/it.  Fiutr. , 
eruditur  egiegiè.    Hoc  nunc    luagis       tp.  4,lib.  2.) 
aniraadverlo ,  quod  Tyrannio  docet 


SCIENCES    £T     ARTS.  ^97 

cents;  2"  Texplication  des  tropes,  ou  figures  poétiques; 
3*^  Tinterprétation  des  dialectes,  des  mots  extraordi- 
naires, et  de  certains  points  historiques;  4°  la  décou- 
verte de  rétymologie  des  mots;  5°  l'exacte  recherche 
de  l'analogie  ^;  6°  la  manière  de  juger  des  poëmes, 
ce  que  Denys  regarde  comme  la  plus  belle  et  la  plus 
importante  partie  d^  son  art.  Ensuite,  après  avoir  ex- 
posé les  trois  accents,  savoir,  l'aigu,  le  grave  et  le 
circonflexe,  explique  les  différentes  espèces  de  ponc- 
tuation. Il  donne  même,  en  passant,  la  définition  de 
la  rapsodie  au  sens  des  anciens  homéristes,  qui,^- 
nant  à  la  main  une  baguette  de  bois  de  laurier,  chan- 
taient des  morceaux  détachés  des  poëmes  d'Homère. 
De  là  il  passe  à  l'explication  des  lettres,  qu'il  divise 
en  voyelles  et  consonnes ,  et  celles  -  ci  en  hèmiphones 
ou  demi-voyelles,  aphones  on  cacophones ,  c'est-à-dire 
mal-sonantes,  parce  qu'il  suppose  qu'elles  ont  moins 
de  son  que  les  autres.  Enfin  il  soudivise  les  aphones 
en  ténues ,  moyennes  et  aspirées^  sans  oublier  les  let- 
tres doubles  et  les  liquides,  ou  immuables.  Après 
quoi  il  traite  des  syllabes  longues,  brèves  et  com- 
munes. Enfin  il  explique  les  parties  d'oraison^  qu'il 
réduit  à  huit,  le  nom,  le  verbe,  le  participe,  l'article, 
le  pronom,  la  préposition,  l'adverbe  et  la  conjonction. 
Cet  auteur  regardait  l'interjection  comme  une  espèce 
d'adverbe.  Ayant  exposé  les  six  conjugaisons  ordinaires 
des  verbes  appelés  barytons ,  il  observe  que  quelques 
grammairiens  y  en  ajoutaient  une   septième,  dont  la 


'   <■  "L analogie  ,  selon  Vaugelas ,  pour  faire  des  mots  ou  des  phrases 

est  une  conformité  aux  choses  qui  se  semblables  aux  mots  ou  aux  phrases 

trouvent  déjà   établies  ,  sur  laquelle  déjà  établies, 
on  se  fonde  comme  sur  un  modèle 
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terminaison  était  en  ^w  et  ^{;a>,  comme  oilé^tù  et  £t|;w.  Les 
verbes  circonflexes  en  ew  ,  aw  ,  ow ,  et  les  quatre  verbes 
en  p.1  ne  sont  pas  oubliés. 

Ce  détail  de  grammaire  nous  paraît  ennuyeux  et 
inutile.  Les  anciens  n'en  jugeaient  pas  ainsi.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  ponctuation  et  aux  accents  dont  ils  ne 
fissent  un  usage  très-utile. 

Ils  savaient  qu'une  bonne  ponctuation  sert  à  donner 
au  discours  de  la  clarté ,  de  la  grâce ,  de  Tharmonie ,  et 
qu'elle  soulage  les  yeux  et  l'esprit  des  lecteurs  et  des 
auditeurs,  en  faisant  sentir  l'ordre,  la  suite,  la  liaison 
et  la  distinction  des  parties;  en  rendant  la  pronon- 
ciation naturelle,  et  en  lui  prescrivant  de  justes  bornes 
et  des  repos  de  différentes  sortes ,  selon  que  le  sens  le 
demande.  C'est  aux  grammairiens  qu'on  a  cette  obliga- 
tion. Les  savants  qui  font  usage  des  anciens  manuscrits, 
oïl  l'on  ne  trouve  ni  virgules,  ni  points,  ni  alinéa, 
ni  aucune  autre  distinction ,  éprouvent  de  quelle  con- 
fusion et  de  quel  embarras  cette  manière  vicieuse  d'é- 
crire est  la  cause.  Cette  partie  de  la  grammaire  est  pres- 
que généralement  négligée  parmi  nous ,  souvent  même 
parmi  les  savants;  et  cependant  ce  n'est  l'étude  que 
d'une  demi-heure  ou  d'une  heure. 

J'en  dis  autant  des  accents.  Vaccent  est  une  élé- 
vation de  voix  sur  l'une  des  syllabes  du  mot,  après 
laquelle  la  voix  vient  nécessairement  à  se  rabaisser. 
L'élévation  de  la  voix  s'appelle  accent  aigu  ',  et  le  ra- 
baissement accent  grave\  Mais,  parce  qu'il  y  avait  en 
grec  et  en  latin  de  certaines  syllabes  longues  sur  les- 
quelles on  élevait  et  on  rabaissait  la  voix,  ils  avaient 
inventé  un  troisième  accent,  qu'ils  appelaient  circon- 
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Jlexe ,  qui  d'abord  s'est  fait  aitisi  \  puis  ainsi  ",  et  qui 
les  comprenait  tous  deux. 

Les  grammairiens  ont  introduit  les  accents  dans  l'é- 
criture (car  ils  ne  sont  pas  de  la  première  antiquité  0, 
pour  distinguer  la  signification  de  quelques  mots, 
sans  cela  équivoques,  pour  former  des  cadences  plus 
harmonieuses,  pour  varier  les  tons,  pour  apprendre 
quand  il  fallait  élever  ou  baisser  la  voix. 

Nous  en  avons  aussi  l'usage  parmi  nous,  mais  pour 
d'autres  raisons.  L'accent  aigu  se  met  sur  tous  les  è 
fermés  :  témériié^  etc.  L'accent  grave  sur  les  e  fort 
ouverts  suivis  d'un  s  à  la  fin  -.procès ,  etc.  L'accent 
circonflexe  sur  certaines  voyelles  longues  :  dépôt  ^  en- 
Junt  mâle,  etc. 

Il  y  a  mille  observations  pareilles  auxquelles  nous 
faisons  peu  d'attention.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, tous  les  enfants,  dès  le  plus  bas  âge,  appre- 
naient exactement  ces  règles  de  grammaire,  qui  leur 
devenaient  naturelles  par  un  long  usage.  De  là  vient 
qu'à  Athènes  et  à  Rome  la  basse  populace  même  s'a- 
percevait si  les  orateurs  ou  les  acteurs  manquaient  le 
moins  du  monde  par  rapport  à  l'accent  ou  à  la  quan- 
tité, et  en  était  sensiblement  choquée. 

Je  passe  un  grand  nombre  de  célèbres  grammairiens 
qui ,  dans  la  suite ,  se  sont  distingués  par  leur  grand 
savoir. 


'  On  croit  qu'ils  ont  été  inventés  inscriptions  en  caractères  cursifs,  dès 
par  Aristophane  de  Byzance  ,  pour  le  règne  de  Vespasien  :  mais  il  ne  pa- 
fixer  la  prononciaticvn  qui  commen-  raît  pas  qu'on  s'en  soit  jamais  servi 
cait  à  perdre  de  sa  pureté.  Cette  mé-  dans  les  inscriptions  en  lettres  on- 
thode  fut  long-temps  bornée  aux  ciales;et  l'on  croit  que  tous  les  manu- 
ouvrages  des  grammairiens  :  on  en  scrits ,  où  se  trouvent  des  accents, 
trouve  cependant  des  traces  dans  des  sont  postérieurs  au  VU''  siècle.  —  L. 
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JuLius  PoLLUX,  de  Naucratis,  ville  d'Egypte,  nous 
a  laissé  un  Onomasticon^  ouvrage  fort  estimé  par  beau- 
coup de  savants.  Il  vivait  dans  le  second  siècle,  sous 
l'empereur  Commode. 

Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
septième  siècle  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  second,  en  i^SS,  nous  trouvons  plusieurs 
savants  grammairiens  qui  ont  beaucoup  travaillé  à 
éclaircir  les  auteurs  grecs  et  à  les  rendre  plus  intelli- 
gibles. Tels  sont  entre  autres  Hestchius  ,  auteur  d'un 
excellent  dictionnaire,  qui  est  d'un  grand  usage  pour 
entendre  les  poètes;  le  grand  étymologiste  Suidas,  qui 
a  composé  un  grand  dictionnaire  historique  et  gram- 
matical oïl  il  y  a  beaucoup  d'érudition  ;  Jean  Tzetzès, 
auteur  d'une  histoire  contenue  en  treize  livres  sous  le 
nom  de  chiliades ,  et  son  frère  Isaac,  commentateur 
de  Lycophron;  Eustathe,  archevêque  de  Thessaloni- 
que  auteur  des  grands  Commentaires  sur  Homère  %  et 
plusieurs  autres. 

ARTICLE   II. 

Graimnairiens  latins. 

Suétone,  dans  son  livre  des  Graimnairiens  illustres ^ 
marque  qu'autrefois  la  grammaire  n'était  pas  même  en 
usage  à  Rome,  bien  loin  d'y  être  en  honneur,  parce 
que  ces  anciens  Romains  se  piquaient  beaucoup  plus 
d'être  belliqueux  que  d'être  savants;  et  que  Cratès  de 
Mallos,  dont  il  a  été  parlé  auparavant,  fut  le  premier 
qui  introduisit  dans  Rome  l'étude  de  la  grammaire.  Ces 
anciens  grammairiens  enseignaient  en  même  temps  la 

'  Et  sar  Denys  le  Périégète.  —  L. 
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rhétorique  ,  ou  du  moins  disposaient  leurs  écoliers  par 
des  exercices  préliminaires. 

Parmi  les  vingt  grammairiens  illustres ,  mentionnés 
par  Suétone ,  on  trouve  : 

AuRÉLius  Opilius,  qui  enseigna  d'abord  la  philo- 
sophie, ensuite  la  rhétorique,  et  enfin  la  grammaire. 
J'ai  déjà  remarqué  que  cet  art  avait  beaucoup  plus 
d'étendue  qu'il  n'en  a  aujourd'hui. 

Marc  -  Antoine  Gniphon,  qui  enseignait  aussi  la 
rhétorique  dans  la  maison  de  Jules  César  encore  enfant. 
Cicéron,  pendant  sa  préture,  assistait  à  ses  leçons. 

Attéius,  surnommé  le  Philologue.  Salluste  et  Asi- 
nius  PoUion  furent  de  ses  disciples. 

Verritts  Flaccus  ,  qui  avait  composé  un  recueil  des 
mots  difficiles ,  abrégé  depuis  par  Festus  Pompéius.  Il 
fut  précepteur  des  petits-fils  d'Auguste. 

Caius  JuLius  Htginus ,  affranchi  d'Auguste,  garde 
de  sa  bibliothèque,  à  qui  l'on  attribue  une  mythologie 
et  un  traité  d'astronomie  poétique. 
--  Marcus  Pomponils  Marcellus,  qui  osa  critiquer 
un  discours  de  Tibère.  Et  comme  Attéius  Capiton  vou- 
lait le  justifier  en  soutenant  que  le  mot  critiqué  par  ce 
grammairien  était  latin,  ou  que,  s'il  ne  l'était  pas  en- 
core, il  le  deviendrait, Pomponius  fit  cette  réponse  mé- 
morable :  Vous  pouvez ,  César,  donner  droit  de  bour- 
geoisie aux  hommes;  mais  vous  ne  pouvez  pas  le 
donner  aux  mots. 

PvEMiViius  Palé^vion  de  Yicence,  qui,  sous  les  empe- 
reurs Tibère  et  Claude,  s'étant  rendu  célèbre  par  sa 
grande  érudif  ion ,  par  sa  facilité  à  parler  et  à  faire  des 
vers  sur-le-champ,  fut  fort  décrié  par  ses  mauvaises 
mœurs  et  par  son  arrogance. 

Tome  X.  Hist.  anc.  2l6 
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Outre  les  anciens  grammairiens  dont  la  vie  a  été 
écrite  en  abrégé  par  Suétone,  il  y  en  a  d'autres  dont 
le  nom  fait  honneur  Ji  cet  art,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas 
enseigné  de  vive  voix ,  mais  seulement  par  des  écrits  : 
tels  que  Varron ,  Cicéron ,  Messala ,  Jules  César  ;  car 
ces  grands  hommes  ne  croyaient  pas  se  déshonorer  en 
traitant  de  telles  matières. 

J'omets,  pour  abréger  ,  plusieurs  savants  grammai- 
riens ,  dont  plusieurs  reviendront  dans  le  chapitre  sui- 
vant, où  je  parle  des  philologues.  Ceux  qui  seront 
curieux  de  ramasser  tous  les  ouvrages  faits  sur  cette 
matière,  les  trouveront  dans  le  Recueil  des  anciens 
grammairiens,  donné  par  Elie  Putschius  en  i6o5, 
deux  volumes  in-4'^.  Un  livre  excellent ,  et  nécessaire 
h  tous  les  maîtres  qui  enseignent  la  langue  latine,  est 
la  Minerve  de  Sanctius,  avec  les  notes  de  Scioppius  et 
de  Périzonius. 

COURTES    RÉFLEXIONS 

SUR    LE    PROGRÈS    ET    l'aLTÉRATION    DES    LANGUES. 

C'est  une  chose  étonnante  comment  les  langues  se 
forment,  s'augmentent,  se  perfectionnent;  et  comment, 
après  un  certain  cours  d'années ,  elles  dégénèrent  et  se 
corrompent. 

Dieu,  seul  auteur  des  langues  primitives  (et  com- 
ment les  hommes  auraient-ils  pu  les  inventer  ?),  en 
introduisit  l'usage  pour  punir  et  dissiper  la  folle  entre- 
prise des  hommes,  qui  voulurent,  avant  que  de  se  sé- 
parer ,  rendre  leur  nom  immortel  par  la  construction 
du  plus  superbe  édifice  qui  eut  encore  paru  sur  la  terre. 
Jusque-là  les  hommes ,  qui   ne  formaient  que  comme 
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une  mê^me  famille ,  ne  parlaient  aussi  qu'une  même 
langue.  Tout  d'un  coup,  par  un  prodige  des  plus 
surprenants,  Dieu  effaça  dans  leur  cerveau  les  traces 
anciennes  de  tous  les  mots  qu'ils  savaient,  et  y  en  sub- 
stitua de  nouvelles,  qui  formèrent  subitement  de  nou- 
velles langues.  Il  y  a  apparence  qu'en  se  distribuant 
en  diverses  contrées ,  chacun  se  joignit  à  ceux  dont  il 
entendait  le  langage,  et  de  qui  pareillement  il  était 
entendu. 

Je  m'aiTctc  aux  enfants  de  Javan  (en  hébreu  Javaii 
est  le  même  qu'/c«),  d'où  sont  descendus  les  Ioniens, 
c'est-à-dire  les  Grecs.  Voilà  donc  la  langue  grecque  éta- 
blie parmi  eux,  entièrement  différente  de  l'hébraïque, 
(je  parle  dans  la  supposition  que  l'hébreu  fût  la  langue 
du  premier  homme),  différente,  non -seulement  pour 
les  mots,  mais  pour  la  manière  de  décliner  les  noms  et 
de  conjuguer  les  verbes,  pour  les  inflexions,  les  tours  , 
les  phrases,  le  nombre,  la  cadence  :  car  il  est  remar- 
quable que  Dieu  a  donné  à  chaque  langue  un  caractère, 
un  génie  particulier,  qui  la  distingue  de  toutes  les  au- 
tres; et  dont  l'effet  est  sensible,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  trop  en  marquer  la  raison.  A  la  multitude  de  mots 
grecs  dont  leur  mémoire  se  trojiva  meublée  dès  ces 
premiers  temps,  l'usage,  la  nécessité,  l'invention  et  la 
pratique  des  arts,  peut-être  même  la  commodité  ou 
l'agrément,  en  firent  ajouter  de  nouveaux.  On  compte  i^^^,  j^, 
deux  mille  cent  cinquante-six  racines  grecques.  Les  Po'^'-'^"y=>' 
dérivés  et  les  composés  augmentèrent  beaucoup  ce 
nombre,  et  se  multiplièrent  à  l'infini  :  nulle  langue 
n'approche  de  la  grecque  pour  la  richesse  et  l'abon- 
dance. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  comme  le  matériel  de 

26. 
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la  langue  grecc^ue,  c'est-à-dire  les  mots  dont  elle  est 
composée,  qui  ne  furent  presque  qu'un  don  du  Créa- 
teur et  de  la  nécessité.  L'usage,  la  liaison,  l'arrange- 
ment de  ces  mots ,  eurent  besoin  de  l'art.  On  remarqua 
que,  parmi  ceux  qui  faisaient  usage  de  cette  langue, 
les  uns  parlaient  mieux  que  les  autres,  et  qu'ils  expri- 
maient leurs  pensées  d'une  manière  plus  nette ,  plus 
suivie, plus  énergique,  plus  agréable.  On  les  prit  pour 
modèles ,  on  les  étudia  avec  soin ,  on  fit  des  observations 
sur  leurs  discours,  soit  qu'ils  fussent  écrits,  ou  de  vive 
voix  seulement.  Et  c'est  ce  qui  donna  lieu  h  ce  que 
nous  appelons  grammaire,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
recueil  d'observations  sur  le  langage  :  travail  fort  im- 
portant, ou  plutôt  absolument  nécessaire,  pour  fixer 
les  règles  d'une  langue,  pour  les  réduire  en  une  mé- 
thode aisée  qui  en  facilite  l'étude ,  pour  éclaircir  les 
doutes  et  les  difficultés ,  pour  faire  connaître  et  écarter 
les  usages  vicieux,  et  pour  la  conduire  par  des  réflexions 
sensées  et  judicieuses  h  toute  la  beauté  dont  elle  est 
susceptible. 

Nous  ne  savons  rien  des  commencements  ni  des  pro- 
grès de  la  langue  grecque.  Les  poèmes  d'Homère  sont 
le  plus  ancien  ouvrage  que  nous  ayons  en  cette  langue; 
et  l'élocution  y  est  si  parfaite ,  que  tous  les  siècles  sui- 
vants n'y  ont  pu  rien  ajouter.  Cette  perfection  du  lan- 
gage s'est  maintenue  et  conservée  chez  les  Grecs  beaur 
coup  plus  long -temps  que  dans  aucune  autre  nation. 
Depuis  Homère  jusqu'à  Théocrite  il  s'est  écoulé  plus 
de  cinq  cents  ans.  Tous  les  poètes  qui  ont  fleuri  pen- 
dant ce  long  intervalle  de  temps  sont  regardés,  excepté 
un  très-petit  nombre,  comme  parfoits  pour  le  langage, 
chacun  dans  leur  genre.  Il  en  faut  juger  à  peu  près  de 
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même  des  orateurs,  des  historiens  et  des  philosophes. 
Le  goût  des  arts,  universel  et  dominant  chez  les  Grecs, 
l'estime  qu'on  y  a  toujours  faite  de  l'éloquence,  le  soin 
qu'ils  avaient  de  cultiver  leur  langue  qu'ils  apprenaient 
seule,  dédaignant  pour  la  plupart  jusqu'à  la  langue  ro- 
maine, qui  était  la  langue  de  leurs  maîtres,  tout  cela  a 
contrihué  à  soutenir  la  langue  grecque  dans  sa  pureté 
pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à  la  translation  de 
l'empire  à  Constantinople.  Alors  le  mélange  du  latin, 
et  l'affaihlissement  de  l'empire  qui  amena  la  décadence 
des  arts,  fit  un  changement  sensible  dans  la  langue 
grecque. 

Les  Romains,  uniquement  occupés  du  soin  d'établir 
et  d'assurer  leurs  conquêtes  par  la  voie  des  armes ,  ne 
songèrent  pas  beaucoup  d'abord  à  polir  et  à  perfection- 
ner leur  langue.  Le  peu  qui  nous  reste  des  annales  des 
pontifes, des  lois  des  douze  tables,  et  de  quelques  autres 
monuments  en  petit  nombre ,  marque  combien  elle  était 
grossière  et  imparfaite  dans  ces  premiers  temps.  Elle 
se  développa  peu  à  peu  dans  la  suite ,  par  des  accrois- 
sements insensibles.  Elle  emprunta  un  grand  nonibre 
de  mots  de  la  langue  grecque ,  qu'elle  habilla  à  sa  mode 
et  se  les  rendit  comme  naturels  ;  avantage  que  n'avaient 
point  eu  les  Grecs.  On  aperçoit  et  on  sent  encore  le 
ooût  de  la  langue  grecque  dans  les  vieux  poètes  latins, 
tels  que  Pacuvius,Ennius  ,  Plaute,  surtout  par  les  mots 
composés,  qui  y  sont  très-fréquents.  Ce  que  nous  avons 
des  discours  de  Caton,  des  Gracques,  et  des  autres 
orateurs  de  Ipur  temps,  montre  un  langage  déjà  fort 
riche ,  fort  énergique  ,  et  auquel  il  ne  manquait  rien 
que  de  la  grâce,  de  l'arrangement,  de  l'harmonie. 
Le  commerce  plus  fréquent  que  Rome  eut  avec  la 
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Grèce ,  depuis  qu'elle  en  eut  fait  la  conquête ,  y  apporta 
un  changement  entier  pour  le  langage ,  aussi  -  bien  que 
pour  le  goût  de  l'éloquence  et  de  la  poésie ,  deux  choses 
qui  paraissent  inséparables.  A  comparer  Plante  avec 
ïérence ,  Lucrèce  avec  Virgile ,  on  les  croirait  séparés 
par  plusieurs  siècles ,  et  cependant  ils  ne  sont  éloignés 
les  uns  des  autres  que  de  peu  d'années.  On  peut  fixer  à 
Térence  l'époque  du  renouvellement ,  ou  plutôt  de 
l'établissement  de  la  pure  latinité  à  Rome ,  et  conduire 
cette  époque  jusqu'à  la  mort  d'Auguste;  espace  qui 
comprend  cent  cinquante  ans ,  et  quelque  chose  de 
plus.  C'est  ici  le  beau  siècle  de  Rome  par  rapport  aux 
bel  les- lettres  et  aux  arts,  et,  comme  on  l'appelle  ,  le 
siècle  d'or ,  pendant  lequel  une  foule  d'auteurs  du  pre- 
mier mérite  porta  la  pureté  et  l'élégance  de  la  diction 
à  son  dernier  période  par  des  écrits  entièrement  diffé- 
rents pour  le  style  et  pour  la  matière ,  mais  tous  égale- 
ment marqués  au  coin  de  la  pure  latinité  et  du  bon 
goût. 

Ce  progrès  si  rapide  de  la  langue  latine  doit  moins 
étonner,  quand  on  se  souvient  que  des  hommes  tels  que 
Scipion  l'Africain  le  jeune  et  Lélius  d'un  côté,  et  de 
l'autre  Cicéron  et  César,  ne  dédaignaient  pas,  au  milieu 
de  leurs  importantes  occupations ,  les  premiers ,  de 
prêter  leur  main  et  leur  plume  à  un  poète  comique , 
les  autres ,  de  composer  eux-mêmes  des  traités  sur  la 
grammaire. 

Cette  pureté  du  langage  alla  toujours  en  déclinant 
depuis  la  mort  d'Auguste,  aussi-bien  que  le  goût  de  la 
saine  éloquence;  car  leur  sort  est  presque  toujours  le 
même.  Pour  peu  qu'on  ait  de  discernement,  on  voit 
une  différence  sensible  entre  les  auteurs  du  temps  d'Au- 
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j^uste  et  ceux  qui  ont  vécu  après  lui.  Mais  deux  cents 
ans  après  ,  la  différence  est  extrême,  comme  on  le  sen- 
tira aisément  par  la  lecture  des  écrivains  de  l'histoire 
d'Auguste.  La  pureté  du  langage  ne  s'est  conservée 
presque  (  encore  avec  quelque  altération  )  que  parmi  les 
jurisconsultes  Ulpien ,  Papinien  ,  Paul ,  etc. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  raison  de  dire  que  le  sort  du 
langage  et  celui  du  goût  étaient  toujours  le  même.  Nous 
avons  de  vieux  auteurs  français,  comme  Marot,  Amyot, 
Montaigne,  et  d'autres,  dont  la  lecture  plaît  encore  in- 
finiment, et  sans  doute  plaira  toujours.  Qu'est-ce  qu'on 
aime  et  qu'on  estime  dans  ces  auteurs  ?  Ce  n'est  point 
le  langage,  puisque  nous  ne  pourrions  maintenant  en 
souffrir  un  pareil.  C'est  un  je  ne  sais  quoi ,  qu'on  sent 
mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer  :  un  air  simple  et  naïf, 
un  tour  gracieux,  des  manières  naturelles,  une  noblesse 
et  une  grandeur  de  style  sans  affectation  et  sans  en- 
dure, surtout  des  sentiments  puisés  dans  la  nature,  qui 
partent  du  cœur,  et  qui  vont  au  cœur  :  en  un  mot,  c'est 
ce  goût  antique  d'Athènes  et  de  Rome ,  qui  est  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays ,  et  qui  jette  dans  les  écrits 
lui  certain  sel,  dont  la  finesse  et  la  délicatesse  se  fait 
sentir  à  tout  lecteur  spirituel ,  et  ajoute  un  nouveau 
prix  à  la  force  et  à  la  solidité  des  choses  mêmes. 

Mais  pourquoi  ce  vieux  langage  ne  plaît-il  plus?  je 
parle  seulement  des  mots.  Il  en  manque  un  très-grand 
nombre  dans  notre  langue.  On  en  trouve  d'excellents 
dans  ces  vieux  auteurs  :  les  uns  clairs,  simples,  na- 
turels; les  aytres,  pleins  de  force  et  d'énergie.  J'ai  tou- 
jours souhaité  qu'une  main  habile  fît  un  petit  recueil 
des  uns  et  des  autres ,  c'est  -  à  -  dire  de  ce  qui  nous 
manque  et  de  ce  que  nous  pouvons  acquérir  pour  nous 
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montrer  le  tort  que  nous  avons  de  négliger  ainsi  le  pro- 
grès et  l'avancement  de  notre  langue ,  et  pour  piquer 
(  qu'on  me  pardonne  cette  expression  )  la  stupide  in- 
dolence où  nous  demeurons  sur  ce  sujet;  car,  si  la 
langue  française ,  riche  d'ailleurs  et  opulente ,  éprouve 
en  certaines  occasions  une  sorte  de  disette  et  de  pau- 
vreté ,  c'est  à  notre  fausse  délicatesse  que  nous  devons 
imputer  ce  défaut.  Pourquoi  ne  pas  l'enrichir  peu  à 
peu  de  nouvelles  expressions  excellentes  que  nos  au- 
teurs anciens ,  ou  que  les  peuples  voisins  même  nous 
fourniraient,  comme  nous  voyons  que  les  Anglais  le 
pratiquent  si  utilement?  Je  sais  bien  qu'il  faut  être,  sur 
cet  article,  fort  discret  et  fort  réservé;  mais  il  ne  faut 
pas  aussi  pousser  la  discrétion  jusqu'à  une  timide 
pusillanimité.  ■* 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  notre  langue  a  été  con- 
duite au  plus  haut  point  de  perfection  où  elle  puisse 
arriver;  et  Thonneur  qu'on  lui  fait  de  l'adopter  dans 
presque  toutes  les  cours  de  l'Europe  en  est  une  glo- 
rieuse preuve.  S'il  lui  manque  quelque  chose,  ce  ne 
peut  être,  ce  semble,  qu'une  plus  riche  abondance, 
quoique  cependant  ceux  qui  savent  manier  la  langue 
ne  s'aperçoivent  presque  pas  qu'elle  manque  d'aucun 
mot  pour  exprimer  leurs  pensées  ;  mais  elle  pourrait 
en  avoir  un  plus  grand  nombre.  La  France  a  eu  dans 
le  siècle  passé ,  et  a  encore  dans  celui-ci  des  écrivains 
d'un  mérite  distingué  et  fort  capables  de  lui  procurer 
ce  nouvel  avantage;  mais  ils  respectent  et  craignent 
le  public;  ils  se  font,  avec  justice,  un  devoir  de  se 
régler  sur  son  goût  et  de  ne  point  le  heurter.  Ainsi , 
pour  ne  pas  courir  le  risque  de  lui  déplaire ,  ils  n'osent 
presque  jamais  hasarder  aucune  expression  nouvelle,  et 
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ils  laissent  en  ce  point  la  langue  dans  l'état  où  ils  l'ont 
trouvée.  Ce  serait  donc  au  public  à  se  rendre,  pour 
riionneur  de  la  langue  et  de  la  nation ,  moins  délicat 
et  moins  dédaigneux;  et  aux  auteurs,  à  devenir  aussi 
un  peu  moins  timides ,  mais ,  je  le  répète ,  en  gardant 
toujours  beaucoup  de  discrétion  et  de  réserve. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  moi-même  peut-être , 
en  hasardant  ainsi  mes  réflexions  sur  notre  langue,  je 
pourrai  paraître  manquer  de  respect  pour  le  public;  ce 
qui  serait  bien  contraire  à  mon  intention.  Je  finis  cet 
article,  qui  regarde  la  grammaire,  en  prenant  la  liberté 
d'avertir  encore  les  lecteurs  que  cette  étude  est  très- 
importante  et  ne  doit  point  être  négligée.  Je  vois  avec 
joie  qu'on  fait  voir  régulièrement  dans  plusieurs  classes 
de  l'université  la  grammaire  française  ^ 


CHAPITRE    II. 

DES    PHILOLOGUES. 

On  a.pipe[\e philologues  ceux  qui  ont  travaillé  sur  les 
anciens  auteurs  ,  pour  les  examiner  ,  les  corriger ,  les 
expliquer ,  et  les  mettre  au  jour  :  ceux  qui  ont  embrassé 
cette  littérature  universelle  qui  s'étend  sur  toutes  sortes 
de  sciences  et  d'auteurs,  et  qui  faisait  anciennement 
la  principale  et  la  plus  belle  partie  de  la  grammaire. 
(.)n  entend  donc  par  philologie  une  espèce  de  science 
composée  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  de  poétique , 
d'antiquité,  d'histoire,  de  philosophie,  et  quelquefois 

'  C'est  celle  de  M.  Restait. 
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même  de  mathéinaliques ,  do  "iiiédecine  et  de  jurispru- 
dence, sans  traiter  aucune  de  ces  matières  à  fond  ni 
séparément ,  mais  les  effleurant  toutes  ou  en  partie.  Je 
ne  sais  pourquoi  cette  philologie ,  qui  a  fait  tant  d'hon- 
neur aux  Scaliger ,  aux  Saumaise ,  aux  Casauhon ,  aux 
Yossius,  aux  Sirmond,  aux  Gronovius,  etc.,  et  qui 
est  encore  fort  cultivée  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Italie ,  est  presque  méprisée  en  France ,  où  l'on 
ne  fait  plus  de  cas  que  des  sciences  exactes  et  por- 
tées à  leur  perfection  ,  comme  la  physique ,  la  géomé- 
trie, etc.  Notre  académie  des  belles-lettres,  qui,  sous 
ce  nom ,  renferme  toutes  les  espèces  d'érudition  an- 
cienne et  moderne ,  et  qui  donne  tous  les  ans  dans  ses 
mémoires  des  traités  sur  toutes  sortes  de  matières , 
peut  contribuer  beaucoup  à  renouveler  parmi  nous  et 
à  augmenter  ce  goût  de  philologie  et  d'érudition.  Je 
rapporterai  ici  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  dans  ce  genre  d'érudition ,  en  mêlant  les 
Grecs  avec  les  Latins. 

ÉRATOSTHÊNE. 

De  iiiustr.        Suétone  dit  qu'Ératosthène  fut  le  premier  qui  porta 

^'r'iT       '^'  "^"^    ^^  philologue.  Il  était  de  Cyrène,  et  devint 

oiynip  i/,6.  bibliothécaire  d'Alexandrie.  Il  vivait  du  temps  de  Pto- 

Av.J.C.  200.  '■ 

léinée  Philadelphe.  Il  avait  embrassé  toutes  sortes  de 
connaissances,  sans  vouloir  en  approfondir  aucune, 
comme  font  ceux  qui  s'appliquent  particulièrement  à 
g^.j  ^^  une  seule  et  qui  veulent  y  exceller.  C'est  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Bêta  %  parce  que,  ne  pouvant 
aspirer  au  premier  rang  dans  aucune  science  particu- 

'  Bel  a   est  la    seconde   Icltic  de  l'aJphabet  giec. 
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lière,  il  était  du  moins  parvenu  au  second  dans  toutes 
en  général.  Il  vécut  quatre-vingts  ans,  et  se  laissa 
mourir  de  faim,  ne  pouvant  survivre  à  la  perte  de. 
la  vue  dont  il  fut  affligé.  J'aurai  occasion  d'en  parler 
encore  ailleurs.  11  eut  pour  disciple  Aristophane  de 
Byzance ,  qui  fut  maître  du  célèbre  critique  Aris- 
t arque  '. 

VARRON. 

Varron  {Marc.  Terentius^  di  été  regardé  comme  le 

111  •  1  •  ^o  ->  AN.M.36iy, 

plus  docte  des  Romanis.  Il  naquit  en  636  de  la  fon-  AN.M.3709. 
dation  de  Rome,  et  mourut  l'an  726,  âgé  de  quatre-  ciiTi.  3", 
vingt-dix  ans.  Il  assure  lui-même  qu'il  avait  composé      '^^^''  ^" 
près  de  cinq    cents  volumes  sur  différentes  matières. 
Il  dédia  celui  de  la  langue  latine  à  Cicéron.  Il  composa 
un  traité  de  la  vie  rustique,  de  re  fusticd^  qui  est  fort 
estimé.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Saint  Augustin  admire  et  relève  en  plusieurs  en- 
droits la  vaste  érudition  de  ce  savant  Romain.  II  nous 
a  conservé  le  plan  du  grand  ouvrage  de  Varron  sur 
les  antiquités  romaines,  composé  de  quarante  et  un 
livres.  C'est  de  cet  ouvrage  que  parle  Cicéron  en  s'adres- 
sant  à  Varron  même.  «  Nous  étions  *,  lui  dit-il ,  aupa- 
«  ravant  comme  étrangers ,  et  en  quelque  sorte  égarés 
i<  dans  notre  propre  ville.  Vos  livres  nous  ont,  pour 
«  ainsi  dire,  ramenés  chez  nous,  en  nous  faisant  con- 
M  naître  qui  et  oîi  nous  étions.  »  Après  le  dénombre- 

I   Voyez  plus  haut,  p.  390.  duxerunt ,  ut   possemus    aliquaiido 

^  tt  Nos  ,  Inquit,   in  nostra   uibe  qui  et  ubi  essemus  aguoscere.»  (Cic:. 

peregrinantes  errantesque  ,  tanquam  Acad.  Qitœst.  lib.  i  ,  n.  9.) 

hospitcs,  tui  lihri  quasi  (loiuum  le- 
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ment  qu'en  fait  Cicéron,  saint  Augustin,  plein  d'admi- 
ration ,  s'écrie  :  «  Varron  a  lu  an  si  grand  nombre  de 
«  livres  ^ ,  qu'on  est  étonné  comment  il  a  pu  trouver  le 
ce  temps  d'en  composer  lui  -  même;  et  il  en  a  composé 
«  néanmoins  un,  si  grand  nombre,  qu'à  peine  concoit- 
«  on  qu'un  seul  homme  en  ait  pu  lire  autant!  » 

Il  était  difficile  que  tant  d'ouvrages  fussent  écrits 
d'un  style  élégant  et  poli.  Aussi  le  même  saint  Augus- 
tin remarque-t-il  que  Cieéron  loue  Yarron  comme  un 
homme  d'un  esprit  pénétrant  et  d'un  savoir  profond  '-, 
non  comme  un  homme  fort  disert  et  fort  éloquent. 

ASCONIUS   PÉDIANUS. 

Asconius  Pédianus ,  cité  par  Pline  le  naturaliste  et 
par  Quintilien,  a  vécu  sous  Néron  et  sous  Vespasien. 
Nous  avons  un  reste  de  ses  notes  ou  de  ses  commen- 
taires sur  diverses  oraisons  de  Cicéron.  On  peut  dire 
qu'il  a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  critiques  et  des 
scholiastes  latins  qui  l'ont  suivi,  et  à  ceux  qui  se  sont 
mêlés  d'expliquer  les  auteurs. 

PLINE   L'ANCIEN. 

Pline  {C.  Plinius  secimdus)^  dit  l'Ancien,  pourrait 
être  rangé  parmi  les  historiens,  ou  plutôt  encore  par- 
mi les  philosophes  qui  ont  traité  de  la  physique.  Mais 

'  «  Vario  tam  multa  legit,  utali-  ^  ,<  Cum  Marco  Varrone,  homiiie, 

quicl  ei  scribere   vacasse  miremur  ;  inquit ,  omnium   facile  acutissiino  , 

tam  multa  scripsit ,  quàm  multa  vix  et  sine  ullâ  dubitatioiie  doctissimo. 

(jucinquam   légère    potuisse    creda-  Non  ait  ,  eloquentissimo  vel  facun- 

mus.  >■    (S.  AuGUST.  de  Civit.  Dei,  dissîmo  ;  quoniam  reverà  in  bac  f'a- 

lib.  6,  cap.  2.)  cultate    multùm    impar    est.  »  (Id. 

ibid.) 


SCIENCES    ET    ARTS,  ^l3 

ia  multiplicité  de  matières  dont  il  parle  dans  ses  livres 
de  riiistoire  naturelle  a  fait  que  j'ai  cru  lui  pouvoir 
donner  place  parmi  les  philologues. 

Pline  était  de  Vérone,  et  vivait  dans  le  premier  siè- 
cle, sous  Vespasien  et  Tite,  qui  Thonorèrent  de  leur 
estime,  et  l'employèrent  en  diverses  affaires.  Il  porta 
les  armes  avec  distinction  :  il  fut  agrégé  dans  le  collège 
(les  augures,  fut  envoyé  intendant  en  Espagne,  et  mal- 
gré le  temps  que  lui  dérobaient  ses  emplois,  il  en  trou- 
va suffisamment  pour  travailler  à  un  grand  nombre 
«Touvrages,  qui  malheureusement  sont  perdus,  excepté 
celui  de  Vhistoire  nafiOTlIe  ^  cova'^rvs  en  trente -sept 
livres;  ouvrage  ^,  dit  Pline  le  jeune,  d'une  étendue, 
d'une  érudition  infinies,  et  presque  aussi  varié  que  la 
nature  elle-même.  En  effet,  étoiles,  planètes;  grêle, 
vents,  pluies;  arbres,  plantes,  fleurs;  métaux,,  miné- 
raux; animaux  de  toute  espèce,  terrestres,  aquatiques, 
volatiles;  descriptions  géographiques  de  villes  et  de 
pays,  il  embrasse  tout,  et  ne  laisse  dans  la  nature  et 
dans  les  arts  aucune  partie  qu'il  n'examine  avec  soin. 
Pour  composer  cet  ouvrage,  il  avait  parcouru  près  de 
deux  mille  volumes. 

Il  a  soin  d'avertir  qu'il  prenait  le  temps  de  ce  tra- 
vail *,  non  sur  celui  des  affaires  publiques  dont  il  était 
chargé ,  mais  sur  son  propre  repos ,  et  qu'il  y  employait 
seulement  certaines  heures  perdues.  Pline  le  jeune,  son  Kp.  5,  1.  î, 
neveu,  nous  apprend  qu'il  menait  une  vie  simple  et 
frugale,  dormait  peu,  et  mettait  tout  le  temps  à  profit: 
celui  des  repas,  pendant  lesquels  il  se  faisait  lire;  celui 

'  «  Opus  dlffusum,  eruditnru ,  nec  '  "  Succisivis  temporibus  ista  cii- 

minùs  vaiium   quàm   ipsa  natura.  >       ramus,   id  est  noctiuiiis.  ..  (Id.   in 
(Pi.iTj.  Eplst.  5 ,  lib.  3.  )  P,Yvf.  ) 
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même  (les  voyages,  où  il  avait  toujours  à  ses  cotés  son 
livre,  ses  tablettes,  son  copiste;  car  il  ne  lisait  rien 
]ii  Prn fat.  dont  il  ue  fît  des  extraits.  Il  comptait  que,  ménager 
le  temps,  c'était  prolonger  sa  vie,  dont  le  sommeil 
abrège  beaucoup  la  durée.  Pliiribus  horis  vii>miiis  ; 
*  profeclo  enim  vit  a  vigilia  est. 

Pline  était  bien  éloigné  de  la  fastueuse  vanité  de 
certains  auteurs,  qui  ne  ix)ugissent  point  de  copier  les 
autres  sans  les  nommer.  «  Il  me  semble  ',  dit -il,  que 
«  la  probité  et  l'honneur  demandent  que.,  par  un  aveu 
«  sincère,  on  rende  une  sorte  d'hommage  à  ceux  de 
«  qui  l'on  a  tiré  quelques  secours  et  quelque  lumière.  » 
Il  compare  un  auteur  qui  profite  du  travail  d'autrui 
à  une  personne  qui  emprunte  de  l'argent  dont  elle  paie 
l'intérêt  :  avec  cette  différence  pourtant,  que  le  débi- 
teur, par  l'intérêt  qu'il  paie,  n'acquitte  point  le  fonds 
de  la  somme  qu'on  lui  a  prêtée;  au  lieu  qu'un  auteur, 
par  l'aveu  ingénu  de  ce  qu'il  emprunte,  l'acquiert  en 
quelque  sorte,  et  se  le  rend  propre.  D'oii  il  conclut 
qu'il  y  a  de  la  petitesse  d'esprit  et  de  la  bassesse,  d'ai- 
mer mieux  être  surpris  honteusement  dans  le  vol ,  que 
d'avouer  ingénument  sa  dette.  Je  me  suis  bien  enrichi 
de  la  sorte,  et  à  bon  marché. 

Il  sentait  parfaitement  toute  la  difficulté  et  tous  les 
inconvénients  d'une  entreprise  comme  la  sienne,  où  la 
matière  qu'on  traite  est  par  elle-même  ingrate,  stérile, 
ennuyeuse,  et  ne  laisse  aucun  lieu  de  faire  paraître  de 
l'esprit.  Mais  il  était  persuadé  qu'on  sait  quehfue  gré 

'  «  In  his  voluminibus  auctorum  infelicis   ingenli  est ,  deprehendi  in 

nomîna  prsetexui.    Est    enim   béni-  furto  malle  ,  quàm  mutuum  reddere, 

çntmi ,  ut  arbitror,  et  plénum  inge-  quum  prtesertim  sors  fiât  ex  nsura.  >• 

nui  pudoiis,  faterl  per  quos  profe-  (  Pi.in.  \n  pnrfat.) 
-ceris...    Obnoxii   profectù  nniiui ,  et 
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aux  auteurs  qui  préfèrent  le  désir  d'être  utiles  au  pu- 
Mie  à  celui  de  lui  plaire  %  et  qui,  dans  cette  vue,  ont 
le  courage  de  surmonter  et  de  dévorer  toutes  les  peines 
d'un  travail  ennuyeux  et  rebutant. 

Il  se  flatte  qu'on  lui  pardonnera  toutes  les  fautes 
qui  lui  seront  échappées;  et  l'on  y  en  trouve  beaucoup 
en  effet,  comme  cela  est  inévitable  dans  un  ouvrage 
d'une  si  vaste  étendue  et  d'une  si  prodigieuse  variété. 

Pline  dédia  son  ouvrage  à  Tite,  alors  associé  pres- 
que ta  l'empire  par  Vespasien  son  père,  et  qui  devint 
depuis  les  délices  du  genre  humain.  Il  en  fait  un  éloge 
magnifique  et  abrégé,  en  lui  disant  :  «  Votre  élévation 
«  n'a  causé  en  vous  d'autre  changement ,  sinon  de  vous 
«  mettre  en  état  de  faire  tout  le  bien  que  vous  désirez , 
«  en  égalant  votre  pouvoir  à  votre  bonne  volonté  »  : 
Nec  quicquam  in  te  mutavit  forlunce  amplitudp  ^  nisi 
ut  prodesse  tantumdem  passes  et  velles. 

Pline  le  jeune  nous  apprend,  dans  une  lettre  qu'il  Ep.  i6,i  <;. 
adresse  à  Tacite  l'historien,  le  triste  accident  qui  fit 
périr  son  oncle  ^.  Il  était  à  Misène,  oîi  il  connnandait 
la  flotte.  Ayant  appris  qu'il  parassait  un  nuage  d'une 
grandeur  et  d'une  figure  extraordinaire,  il  se  mit  sur 
mer,  et  s'aperçut  bientôt  qu'il  sortait  du  mont  Vésuve. 
Il  se  presse  d'arriver  au  lieu  d'où  tout  le  monde 
fuyait,  et  où  le  péril  paraissait  le  plus  grand,  mais 
avec  une  telle  liberté  d'esprit ,  qu'à  mesure  qu'il  aper- 
cevait quelque  mouvement  extraordinaire,  il  faisait  ses 
observations,  et  les  dictait.  Déjà  sur  ses  vaisseaux  vo- 
lait la  cendre  plus  épaisse  et  plus  chaude  à    mesure 

'  «  Equidem   ha  sentio,  peculla-      juvanili  prsctulcrunt  gratiœ  placcn- 
rem  In  studiis  causam  eorum  esse,       di.»  (  Id.  ibid.) 
qui  difficnllatibus  victis  ,  utilitateni  '  An  79  de  J.-C.  —  L. 
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qu'ils  approchaient;  déjà  tombaient  autour  d'eux  des 
pierres  calcinées,  et  des  cailloux  tout  noirs,  tout  brû- 
lés, tout  pulvérisés  par  la  violence  du  feu.  Pline  déli- 
béra quelque  temj^s  s'il  retournerait  en  arrière;  mais, 
s'étant  rassuré,  il  continua  sa  route,  mit  pied  à  terre 
à  Stabie,  et  s'arrêta  chez  Pomponius  son  ami,  qu'il 
trouva  tout  tremblant,  et  qu'il  tacha  d'encourager. 
Après  le  repas,  il  se  coucha,  et  dormit  d'un  profond 
sommeil.  L'approche  du  danger  obligea  de  l'éveiller. 
Les  maisons  étaient  tellement  ébranlées  par  les  fré- 
quents tremblements  de  terre ,  que  l'on  aurait  dit 
qu'elles  étaient  arrachées  de  leurs  fondements.  Ils  s'a- 
vancèrent tous  dans  la  campagne.  Je  passe  beaucoup 
de  circonstances.  La  nuit  sombre  et  affreuse  qui  cou- 
vrait tout  n'était  un  peu  dissipée  que  par  la  lueur  de 
l'incendie.  Des  flammes  qui  parurent  plus  grandes,  et 
une  odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur  approche,  mi- 
rent tout  le  monde  en  fuite.  Pline  se  lève,  appuyé  sur 
deux  valets ,  et  dans  le  moment  tombe  mort ,  suffoqué 
apparemment  par  l'épaisseur  de  la  fumée. 

Telle  fut  la  fin  du  savant  Pline.  On  ne  peut  savoir 
mauvais  gré  à  un  neveu  d'avoir  peint  en  beau  la  mort 
de  son  oncle,  et  de  n'y  avoir  vu  que  de  la  force,  du 
courage,  de  l'intrépidité  et  de  la  grandeur  d'ame.  Mais 
si  nous  en  voulons  juger  sainement,  peut -on  excuser 
de  témérité  une  entreprise  où  un  homme  expose  sa  vie, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  condamnable,  celle  des  au- 
tres, pour  satisfaire  une  simple  curiosité? 

Il  me  reste,  pour  terminer  cet  article,  à  dire  un  mot 
du  style  de  Pline.  Il  lui  est  tout  particulier,  et  ne  res- 
semble à  aucun  autre.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y 
trouver  ni  la  pureté,  ni  l'élégance  ,  ni  l'admirable  sim- 
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plicité  du  siècle  d'Auguste,  dont  il  n'était  pourtant 
éloigné  que  d'assez  peu  d'années.  Son  caractère  propre 
est  la  force,  l'énergie,  la  vivacité, je  puis  même  dire  la 
hardiesse,  tant  pour  les  expressions  que  pour  les  pensées, 
et  une  merveilleuse  fécondité  d'imagination  pour  pein- 
dre et  rendre  sensibles  les  objets  qu'il  décrit.  Mais  il 
faut  avouer  aussi  que  son  style  est  dur  et  serré ,  et  par 
là  souvent  obscur;  que  ses  pensées  sont  fréquemment 
poussées  au-delà  du  vrai,  outrées,  et  même  fausses. 
J'essaierai  d'en  donner  quelques  exemples. 

Pline  développe   les  merveilles  renfermées  dans  la     lïIj- 19. 

_  .  inProoetn. 

matière  dont  les  voiles  de  vaisseaux  sont  composées, 
c'est-à-dire  du  lin  et  du  chanvre  ^  L'homme  jette  dans 
la  terre  une  petite  semence ,  qui  lui  servira  à  se  rendre 
maître  des  vents,  et  à  les  convertir  à  ses  besoins.  Sans 
parler  d'une  infinité  de  secours  qu'on  tire  du  lin  ou 
du  chanvre  pour  tous  les  usages  de  la  vie,  quoi  de 
plus  merveilleux  que  de  voir  une  herbe  rapprocher 
l'Egypte  de  l'Italie,  malgré  la  mer  qui  les  sépare?  et 
quelle  herbe  encore!  petite,  mince,  faible,  qui  s'élève 
à  peine  de  terre ,  qui  d'elle  -  même  ne  forme  ni  corps 
ni  substance  ferme ,  et  qui  a  besoin ,  pour  servir  à  nos 
usages,  d'être  brisée  et  réduite  à  la  souplesse  de  la 
laine.  C'est  à  cette  plante  toute  médiocre  qu'elle  est, 
qu'on  doit  la  facilité  de  se  transporter  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Seritur  linum.  Sed  in  quâ  non  occur- 
rel  vitœ parte  ?  quodve  miraculum  inajus ,  herbam  esse 
quœ  admoveat  j^gyptum  Italiœ...  Denique  tampar- 
vo  semine  nasci^  quod  orbem  tejTarwn  ultro  ciiroquc 
portety  iam  gracili  avendy  tam  non  alte  a  terra  tolli  ; 

'  Pline  ne  parle  que  du  lin. 
Tome  X.  Hist.  anc.  2  7 
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neque  ici  viribus  suis  iiecli^  sed  Jacliim  tiLsumqite  ^  et 
in  mollitiem  lance  coacliun  ! 
Lib.  3,  c.  5.  Il  donne  une  idée  magnifique  de  la  grandeur  et  de 
la  majesté  de  l'empire  romain.  Rome,  selon  lui,  est  en 
même  temps  la  mère  de  l'univers ,  et  lui  doit  sa  nour- 
riture ;  choisie  exprès  par  les  dieux  pour  illustrer  le  ciel 
même,  pour  réunir  tous  les  empires  épars  çà  et  là 
dans  le  monde ,  pour  adoucir  les  mœurs  ,  pour  réduire 
à  un  seul  et  même  langage  les  langues  barbares  et  dis- 
cordantes de  tant  de  nations ,  pour  établir  entre  elles 
par  ce  moyen  un  salutaire  et  facile  commerce,  pour 
rappeler  l'homme  aux  lois  de  l'humanité ,  en  un  mot , 
pour  rendre  cette  ville  la  patrie  commune  de  tous  les 
pleuples  de  l'univers.  Terra  i^Italia)  omnium  lerrariim 
abunna,  eadem  et  parens ;  numine  deûm  electa^  quœ 
cœlum  ipsum  clarius Jaceret ,  sparsa  congregaret  im- 
peria ,  ritusque  molliret^  et  tôt  populorum  discordes 
forasque  liiiguas  sermonis  commercio  contraherel  ad 
colloquia,  et  humanilatem  homini  daret  ;  breviterque 
una  cunctarum  gentium  in  toto  orbe  patriajieret. 

Je  n'ajouterai  plus  ici  qu'un  seul  endroit,  mais  qui 

m'a  paru  bien  remarquable ,  et  qui  nous  regarde  tous. 

Lib.  7,      C'est  aved  raison,  dit  Pline,  qu'on  donne  à  l'homme  le 

iu  Proœm.  .  .  ,  '  1     • 

premier  rang  parmi  toutes  les  autres  créatures,  lui  pour 
qui  la  nature  semble  les  avoir  toutes  formées  :  mais 
elle  lui  fait  acheter  bien  cher  tous  ses  présents  ;  de  sorte 
qu'on  ne  sait  si  on  a  plus  lieu  de  la  regarder  à  son  égard 
comme  une  mère  indulgente  que  comme  une  dure  ma- 
râtre. Tous  les  autres  animaux  naissent  couverts  chacun 
d'une  manière  différente,  l'homme  est  le  seul  qui  ait 
besoin  d'un  secours  étranger  pour  se  couvrir.  Il  est 
jeté ,  en  naissant ,  tout  nu  sur  la  terre ,  aussi  nue  que 


I 
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lui.  Le  premier  signe  de  vie  qu  il  donne  sont  des  cris  '■ , 
des  pleurs,  des  larmes,  ce  qui  n'arrive  à  aucun  des 
autres  animaux.  A  ce  premier  usage  qu'il  a  fait  de  la 
lumière,  succèdent  les  liens  et  les  langes  dont  on  serre 
et  on  enveloppe  tous  ses  membres,  ce  qui  ne  lui  est  pas 
moins  particulier.  C'est  dans  cet  état  que  se  trouve, 
aussitôt  après  sa  naissance,  le  roi  des  animaux,  destiné 
à  leur  commander,  pieds  et  mains  liés,  et  poussant  des 
gémissements.  Il  conmience  sa  vie  par  les  supplices, 
coupable  uniquement  parce  qu'il  est  né.  Peut-on  com- 
prendre la  folie  des  hommes ,  de  croire ,  après  de  tels 
commencements ,  qu'ils  soient  nés  pour  le  faste  et  l'or- 
gueil? P/Y/^c^^m//^yV^/e  tribuetur  homini^  cujiis  causa 
videtiir  cuncta  alla  genuisse  natiira,  magna  sœva 
mercede  contra  tanta  sua  munera  ;  ut  non  sit  sati's 
œstimare ,  parens  nielior  homini  ^  an  tristiornoverca 

Jiierit.  Ante  omnia^  unum  animantiuni  cunctoruni 
alienis  velat opihus  :  cœteris  varie  tegumenta  tribuit... 
Hominem  tantiun  nudum^  et  in  nudd  humo  ^  natali 
die  abjicit  ad  vagitus  statim  et  plomtwn ,  nullunique 
tôt  animalium  aliud  ad  lacrjmas,  et  has  protinus  vitœ 

principio....  Ab  hoc  lucis  rudimento,quœ  ne  feras  qui- 
dem  inter  nos  genitas,  vincula  excipiunt ,  et  omnium 

'   La  langue  latine  a  un  mot  pro-  mot  choquerait  d'abord  par  la  nou- 

pre  pour  exprimer  le  cri  des  enfants,  veauté  ;  on  s'y  accoutumerait  peut- 

vagitus  ;  comme  elle  en  a  aussi  pour  être  insensiblement ,  comme  on  s'est 

marquer  le  cri  des  bœufs ,  vaches  et  accoutumé  aux  autres.   Pour  moi , 

taureaux,  mugitus  ;eX.ce\\n  des  lions  qui  ne  me  sens  pas  assez  d'autorité 

enTîolère,  ritgitus.  Notre  langue  a  dans  le  public,  je  n'ai  pas  osé  le  ba- 

adopté  les  deux  derniers  mots,  mu-  sarder,  et  je  me  suis  contenté  de  dire 

gissement,  rugissement.   Je   ne   sais  en  moi-même  avec  quelque  regret  : 
pas  pourquoi  elle  n'en  ferait  pas  au-  j.^^  ^^^  acquiiere  pauca  , 

tant  à  l'égard  du  premier  ,  et  pour-  si  possum  ,  invicleor? 

quoi  elle  ne  dirait  pas  vagissement ,  (Horat.) 

qui  est  dans  la  même  analogie.   Ce 

27. 
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meinbrorum  nexus.  1  toque  féliciter  natus  jacet  ^  ma- 
nibus pedibusque  devinctis  ^Jlens  animal  cœteris  impe- 
ratiirum  ;  et  h  suppliciis  vitarti  auspicatiir,  iinam  tan- 
tiun  obculpam^  quia  natum  est.  Heu\ denientiam  ab 
his  initiis  existimanlium  ad  superbiam  se  geniios  !  Les 
païens  sentaient  bien  la  misère  de  l'homme  dès  sa  nais- 
sance, mais  ils  n'en  connaissaient  pas  la  cause,  comme 
le  remarque  saint  Augustin  en  parlant  de  Cicéron  : 
Bem  vidil ,  causam  non  vidit. 

Ce  peu  d'end/'oits  de  Pline  que  j'ai  rapportés  ici ,  et 
que  j'ai  traduits  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible  ^ ,  sans 
pouvoir  rendre  l'énergie  de  l'original,  peut  suffire  pour 
donner  quelque  idée  de  son  style  et  de  son  caractère.  Je 
dois  faire  remarquer,  avant  que  de  finir,  l'art  indus- 
trieux de  l'auteur  dont  je  parle.  Son  ouvrage,  qui  em- 
brasse toute  l'histoire  naturelle,  et  qui  traite  dans  un 
détail  exact  une  infinité  de  sujets ,  absolument  néces- 
saires pour  son  plan,  mais  tout- à -fait  ennuyeux  par 
eux-mêmes ,  est  rempli  presque  partout  de  ronces  et 
d'épines ,  qui  n'offrent  rien  d'agréable  au  lecteur ,  et 
qui  sont  fort  capables  de  le  rebuter.  Pline ,  en  homme 
habile ,  pour  prévenir ,  ou  du  moins  pour  diminuer  cet 
ennui  et  ce  dégoût ,  a  eu  soin  de  répandre  çà  et  là 
quelques  fleurs  ,  de  jeter  dans  certains  récits  beaucoup 
d'agréments  et  de  vivacité,  et  d'orner  de  belles  et  solides 
réflexions  presque  toutes  les  préfaces  qu'il  met  à  la  tête 
fie  chacun  de  ses  livres. 

'    Ils  ont  été  encore  mieux   tra-       intitulé: 3Iorceaux extraits  de  l'His- 
diiits  dans  l'ouvrage  de  M.  fiuproult,       toire  natiireUe  de  Pline.  — L. 
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LUCIEN. 

Lucien ,  auteur  grec ,  était  de  Samosate ,  capitale  de 
la  Comma2;ène ,  province  de  Syrie.  11  était  d'une  con- 
dition fort  médiocre.  Son  père,  n'ayant  pas  le  moyen 
de  l'entretenir,  résolut  de  lui  faire  apprendre  un  mé- 
tier; mais  les  commencements  ne  lui  en  ayant  pas  été 
favorables,  il  se  jeta  dans  les  lettres,  sur  un  songe  vrai 
ou  supposé ,  qui  est  rapporté  au  commencement  de  ses 
ouvrages.  J'en  donnerai  ici  l'extrait,  qui  pourra  con- 
tribuer à  faire  connaître  son  génie  et  son  style. 

J'avais  près  de  quinze  ans,  dit-il,  et  n'allais  plus  à 
l'école,  lorsque  mon  père  délibéra  avec  ses  amis  sur  ce 
qu'il  devait  faire  de  moi.  Plusieurs  n'approuvaient  pas 
qu'il  me  jetât  dans  les  lettres,  parce  que,  pour  y 
réussir,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  dépense,  lis 
considéraient  que  je  n'étais  pas  ricbe ,  et  qu'en  appre- 
nant quelque  métier,  j'aurais  moyen  de  me  fournir 
moi-même  en  peu  de  temps  de  quoi  vivre,  sans  être 
à  charge  à  mon  père  ni  à  ma  famille.  Cet  avis  fut  suivi, 
et  l'on  me  mit  entre  les  mains  d'un  oncle ,  qui  était  un 
excellent  sculpteur.  Cet  art  ne  me  déplaisait  pas ,  parce 
que  je  m'étais  amusé  de  bonne  heure  à  faire  de  petits 
ouvrages  de  cire  où  je  réussissais  assez  :  d'ailleurs  la 
sculpture  ne  me  paraissait  pas  tant  un  métier  qu'un 
divertissement  honnête.  On  me  mit  donc  à  l'ouvrage 
pour  voir  comment  je  m'y  prendrais.  Mais  je  com- 
mençai par  appuyer  si  lourdement  le  ciseau  sur  la 
pierre  qu'on  m'avait  donnée  à  travailler,  et  qui  était 
fort  délicate,  qu'elle  se  rompit  sous  mes  mains.  Mon 
oncle  entra  dans  une  telle  colère,  qu'il  ne  put  s'em- 
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pêcher  de  me  frapper,  et  de  me  donner  plusieurs  coups: 
ainsi  mon  apprentissage  commença  par  les  larmes. 

Je  courus  au  logis  tout  pleurant ,  et  racontai  ma 
triste  aventure,  montrant  les  marques  des  coups  que 
j'avais  reçus,  ce  qui  affligea  extrêmement  ma  mère.  Le 
soir  étant  venu ,  je  me  couchai ,  et  ne  fis  que  rêver 
toute  la  nuit.  J'eus  pendant  le  sommeil  un  songe  dont 
l'image  me  demeura  vivement  empreinte  dans  la  mé- 
moire. Je  crus  voir  deux  femmes  :  l'une  grossière  et 
mal  peignée ,  qui  avait  les  mains  crassicuses ,  les  bras 
retroussés ,  le  visage  tout  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière ,  enfin  telle  qu'était  mon  oncle  lorsqu'il  travaillait 
de  son  métier.  L'autre  avait  un  air  gracieux ,  un  visage 
doux  et  riant,  un  habit  fort  propre,  mais  modeste. 
Après  m'avoir  bien  tiraillé  pour  m'attirer  chacune  à 
leur  parti ,  enfin  elles  remirent  à  mon  choix  la  décision 
de  leur  différend,  et  plaidèrent  leur  cause  successi- 
vement. 

La  première  commença  ainsi  :  «  Mon  fils ,  je  suis  la 
«  Sculpture  que  tu  viens  d'embrasser ,  et  qui  t'est  con- 
«  nue  dès  ton  enfance ,  ton  oncle  s'y  étant  rendu  très- 
ce  célèbre.  Si  tu  veux  me  suivre,  sans  t'arrêter  aux 
«  cajoleries  de  ma  rivale ,  je  te  rendrai  illustre ,  non 
«  comme  elle ,  par  des  paroles ,  mais  par  des  effets  : 
«  car ,  outre  que  tu  deviendras  robuste  et  vigoureux 
«  comme  moi,  tu  remporteras  une  estime  qui  ne  sera 
«  point  sujette  à  l'envie,  ni  cause  un  jour  de  ta  perte, 
«  comme  les  charmes  de  celle  qui  te  veut  suborner.  Du 
«  reste ,  que  mon  habit  ne  te  fasse  point  de  peine  :  c'est 
«  celui  de  Phidias  et  de  Polyclète ,  et  des  autres  grands 
«  sculpteurs  qui  se  sont  fait  adorer  dans  leurs  ouvrages, 
«  et  qu'on  révère  encore  avec  les  dieux  qu'ils  ont  faits. 
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«  Considère  combien ,  en  suivant  leurs  traces ,  tu  ac- 
«  querras  de  gloire  et  de  louange,  et  de  quelle  joie  tu 
«  combleras  ton  père  et  ta  famille.  »  Voilà  à  peu  près 
ce  que  me  dit  cette  dame,  d'un  ton  rude  et  grossier, 
comme  parlent  les  artisans ,  mais  avec  force  et  vivacité. 
Après  quoi  l'autre  me  parla  ainsi  : 

«  Je  suis  l'Érudition ,  qui  préside  à  toutes  les  belles 
«  connaissances.  La  Sculpture  t'a  étalé  les  avantages 
«que  tu  aurais  avec  elle.  Mais,  si  tu  l'écoutés,  tu 
«  ne  seras  jamais  qu'un  misérable  artisan ,  exposé  au 
«  mépris  et  aux  injures  de  tout  le  monde ,  et  contraint 
«  de  faire  la  cour  aux  grands  pour  subsister.  Quand  tu 
«  deviendrais  des  plus  excellents  en  ton  art ,  on  se  con- 
«  tentera  de  t'admirer ,  sans  porter  d'envie  à  ta  condi- 
«  tion.  Mais,  si  tu  veux  me  suivre ,  je  t'apprendrai  tout 
a  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  rare  dans  l'univers ,  et  tout 
«  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  toute  l'antiquité. 
«  J'ornerai  ton  ame  des  vertus  les  plus  estimables,  telles 
«  que  sont  la  modestie,  la  justice,  la  piété,  la  douceur, 
«  l'équité ,  la  prudence ,  la  patience  et  l'amour  de  tout 
«  ce  qui  est  bonnête  et  louable  :  car  ce  sont  là  les  véri- 
«  tables  ornements  de  l'ame.  Au  lieu  de  ce  mécbant 
«habit  que  tu  as,  je  t'en  donnerai  un  majestueux, 
«  comme  celui  que  tu  me  vois  ;  et  de  pauvre  et  in- 
«  connu ,  je  te  rendrai  illustre  et  opulent,  digne  des 
«  plus  grands  emplois ,  et  en  état  d'y  parvenir.  S'il  te 
«  prend  envie  de  voyager  dans  les  pays  étrangers ,  je 
«  ferai  marcher  ta  renommée  devant  toi.  Partout  on 
«  viendra  te  consulter  comme  un  oracle  :  tu  seras  adore 
«  et  respecté  de  tout  le  monde.  Je  te  donnerai  même  l'im- 
«  mortalité  tant  vantée,  et  te  ferai  vivre  à  jamais  dans 
«  la  mémoire  des  hommes.  Considère  ce  qu'Eschine  et 
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«  Dcmosthène,  l'adiniration  de  tous  les  siècles,  sont 
«devenus  par  son  moyen.  Socrate,  qui  avait  suivi 
«  d'abord  la  Sculpture  ma  rivale,  ne  m'eut  pas  plutôt, 
«connu,  qu'il  Tabandonna  pour  moi.  A-t-il  eu  sujet 
«  de  s'en  repentir  ?  Quitteras  -  tu  tant  d'honneur ,  de 
«  richesses  et  de  crédit ,  pour  suivre  une  pauvre  in  - 
«  connue,  qui,  le  marteau  et  le  ciseau  à  la  main,  n'a  que 
«  ces  vils  instruiftents  à  t'offrir ,  qui  est  contrainte  de 
«  travailler  de  ses  mains  pour  vivre ,  et  de  songer 
«  plutôt  à  polir  un  marbre  qu'à  se  polir  soi-même  ?  » 

Elle  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles,  que 
touché  de  ses  promesses ,  et  n'ayant  pas  encore  oublié 
les  coups  que  j'avais  reçus ,  je  courus  l'embrasser,  sans 
attendre  qu'elle  eût  achevé  son  discours.  L'autre,  trans- 
portée de  colère  et  de  dépit ,  fut  changée  sur-le-champ 
en  statue,  comme  on  le  dit  de  Niobé.  Alors  l'Erudition, 
pour  me  récompenser  de  mon  choix,  me  fit  monter 
avec  elle  sur  son  char ,  et  touchant  ses  chevaux  ailés , 
me  promena  d'orient  en  occident,  me  faisant  répandre 
partout  je  ne  sais  quoi  de  céleste  et  de  divin ,  qui  fai- 
sait regarder  les  hommes  en  haut  avec  étonnement , 
et  me  combler  de  bénédictions  et  de  louanges.  Elle  nie 
ramena  ensuite  dans  mon  pays  couronné  d'honneur  et 
de  gloire;  et  me  rendant  à  mon  père,  qui  m'attendait 
avec  grande  impatience  :  «  Vois ,  lui  dit-elle  en  lui 
«  montrant  l'habit  dont  son  fils  était  revêtu ,  de  quel 
«  bonheur  tu  l'eusses  privé  sans  moi.  »  Telle  fut  la  fin 
de  mon  songe. 

Lucien  termine  ce  petit  discours  en  marquant  que 
son  dessein ,  dans  le  récit  de  ce  songe ,  qui  a  tout  l'air 
d'être  de  son  invention ,  a  été  de  porter  la  jeunesse  à 
l'amour  de  la  vertu,  et  de  l'encourager  par  son  exemple 
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à  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  cette  carrière ,  et  à  ne  point  regarder  la  pauvreté 
comme  vui  obstacle  au  vrai  mérite. 

L'effet  de  ce  songe  fut  d'allumer  en  lui  un  vif  désir 
de  se  distinguer  par  l'étude  des  belles-lettres,  et  il  s'y 
livra  tout  entier.  On  peut  juger  du  progrès  qu'il  y  fit 
par  l'érudition  qui  paraît  dans  ses  écrits  sur  toutes 
sortes  de  matières  :  c'est  ce  qui  m'a  donné  lieu  de  le 
ranger  parmi  les  philologues. 

Il  dit  lui-même  qu'il  embrassa  la  profession  d'avocat: 
mais  qu'ayant  en  horreur  les  criailleries  et  les  autres 
vices  du  barreau ,  il  eut  recours  à  la  philosophie , 
comme  à  un  asyle. 

Il  paraît  aussi  par  ses  écrits  que  c'était  un  rhéteur 
qui  faisait  profession  d'éloquence ,  et  qui  composait 
des  déclamations  et  des  harangues  sur  divers  sujets ,  et 
même  des  plaidoyers ,  quoiqu'il  ne  nous  en  reste  point 
de  sa  façon. 

Il  s'établit  d'abord  à  Antioche,  d'oii  il  passa  en 
lonie  et  en  Grèce,  puis  en  Gaule  et  en  Italie  :  mais 
son  plus  long  séjour  fut  à  Athènes.  Dans  son  extrême 
vieillesse  il  prit  la  charge  de  greffier  du  préfet  d'E- 
gypte. Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  particularités 
de  sa  vie,  peu  importantes  pour  mon  sujet.  Il  vécut 
jusqu'au  temps  de  l'empereur  Commode ,  à  qui  il 
adressa,  après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  l'histoire  de 
l'imposteur  Alexandre. 

Il  a  laissé  beaucoup  d'écrits ,  et  sur  différentes  ma- 
tières. La  puceté  de  la  langue  grecque,  et  le  style  net, 
agréable,  vif  et  plein  d'esprit,  les  font  lire  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Il  a  attrapé  dans  ses  Dialogues  des 
Morts  cette  simplicité  fine  et  cet  enjouement  naïf,  qui 
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sont  si  propres  à  ce  genre  d'écrire,  très-difficile,  quoi- 
qu'il ne  le  paraisse  pas,  parce  qu'il  faut  y  faire  parler 
une  infinité  de  personnages,  d'âge  et  d'état  fort  diffé- 
rents, chacun  selon  son  caractère  particulier. 

Il  a  cet  avantage,  que  Quintilien  a  remarqué  dans 
Cicéron,  qui  peut  être  utile  à  ceux  qui  commencent, 
et  qui  n'est  pas  inutile  aux  plus  avancés.  11  est  mer- 
veilleux pour  la  narration ,  et  a  une  fécondité  qui  peut 
être  d'un  grand  secours  aux  esprits  naturellement  secs 
et  stériles. 

11  traite  la  fable  d'une  manière  agréable,  et  fort 
propre  à  la  faire  retenir,  ce  qui  n'est  pas  un  petit 
avantage  pour  l'intelligence  des  poètes.  11  fait,  en 
mille  endroits,  une  peinture  admirable  de  la  misère 
de  cette  vie,  de  la  vanité  des  hommes,  du  faste  des 
philosophes ,  et  de  l'arrogance  des  savants. 

Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  faut  du  choix  et  du  dis- 
cernement dans  cet  auteur,  qui,  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  marque  peu  de  respect  pour  la  pudeur,  et 
fait  une  profession  ouverte  d'impiété,  se  moquant  éga- 
lement et  de  la  religion  chrétienne,  dont  il  parle  en 
plusieurs  endroits  avec  un  souverain  mépris,  et  des  su- 
Suidas.  perstitions  païennes ,  dont  il  fait  voir  le  ridicule.  C'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  blasphémateur 
et  d'athée.  Aussi  il  suivait  la  philosophie  d'Epicure, 
qui  n'est  guère  éloignée  de  l'athéisme  :  ou  plutôt  il 
n'avait  ni  religion,  ni  dogme  fixe  et  constant,  regar- 
dant tout  comme  incertain  et  problématique,  et  vou- 
lant se  rire  de  tout. 

Suidas  dit  qu'on  tenait  qu'il  était  mort  déchiré  par 
les  chiens ,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  eu  la  hardiesse 
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(le  se  railler  de  Jésus-Christ.  Il  serait  à  souhaiter  que 
ce  fait  fût  mieux  attesté. 

AULU-GELLE. 

Aulu-Gelle  {^  Aldus  Gellius ,  ou  par  corruption 
Jgellius^  est  un  grammairien  qui  vivait  dans  le  se- 
cond siècle,  sous  Marc-Aurèle,  et  sous  quelques  empe- 
reurs qui  le  suivirent.  Il  étudia  la  grammaire  à  Rome, 
et  la  philosophie  à  Athènes,  sous  Calvisius  Taurus, 
d'où  il  revint  ensuite  à  Rome. 

Il  s'est  rendu  célèbre  par  ses  Nuits  attiques.  C'est 
le  nom  qu'il  a  donné  au  recueil  qu'il  fit  pour  ses  en- 
fants, de  ce  qu'il  avait  appris  de  plus  beau  par  la  lec- 
ture des  auteurs ,  ou  par  la  conversation  des  hommes 
habiles.  Il  l'appela  ainsi,  parce  qu'il  l'avait  composé  à  GeiiiuPraf. 
Athènes  pendant  l'hiver,  dont  les  longues  nuits  lais- 
sent plus  de  temps  pour  travailler.  Macrobe  en  copie 
diverses  choses  sans  le  nommer. 

Il  ne  paraît  pas  un  grand  discernement  dans  les  ma- 
tières qu'il  a  choisies  comme  les  plus  considérables  et 
les  plus  utiles,  et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des 
remarques  de  grammaire  peu  importantes.  On  lui  est 
pourtant  redevable  de  plusieurs  faits  et  de  plusieurs  mo- 
numents de  l'antiquité ,  que  lui  seul  nous  a  conservés. 
Des  vingt  livres  qui  composent  cet  ouvrage,  le  hui- 
tième est  entièrement  perdu  :  il  n'en  reste  qiie  les  titres 
des  chapitres.  Celui  où  il  traite  en  passant  des  lois  des  Lib.20,  c.  i. 
douze  Tables  tst  fort  estimé. 

Le  style  d'Aulu-Gelle  ne  manque  pas  de  force,  mais 
il  est  souvent  mêlé  de  mots  barbares  et  impropres  qui 
le  rendent  dur  et  obscur,  et  qui  se  sentent  du  siècle 
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Lib.  i4,c. a.  où  il  a  vécu,  dont  il  ne  faut   pas  attendre  beaucoup 
de  pureté  ni  d'élégance. 

Entre  les  particularités  qu'il  nous  apprend  de  sa 
vie,  il  remarque  qu'étant  encore  fort  jeune,  et  ayant 
été  choisi  par  les  préteurs  pour  juger  quelques  petites 
affaires  de  particuliers,  il  s'çn  présenta  une  oii  un 
homme  demandait  à  un  autre  une  somme  d'argent  qu'il 
disait  lui  avoir  prêtée.  Il  ne  le  prouvait  que  par  des 
indices  fort  faibles ,  n'ayant  ni  actes  ni  témoins  :  mais 
c'était  constamment  un  homme  d'honneur,  d'une  vie 
irréprochable ,  et  d'une  intégrité  reconnue.  Sa  partie 
au  contraire,  qui  niait  la  dette,  était  un  homme  décrié 
pour  son  avarice  sordide;  et  l'on  montrait  qu'il  avait 
été  souvent  convaincu  de  mensonge,  de  fraude  et  de 
perfidie.  Âulu-Gelle  avait  pris  avec  lui,  pour  juger  ce 
procès,  plusieurs  de  ses  amis  accoutumés  au  barreau , 
mais  qui  ne  demandaient  qu'à  expédier,  parce  qu  ils 
avaient  bien  d'autres  affaires.  Ainsi  ils  concluaient  tous 
sans  difficulté  qu'on  ne  pouvait  point  obliger  un  homme 
à  payer,  lorsqu'il  n'y  avait  point  de  preuves  qu'il  dût 
ce  qu'on  lui  demandait. 

Aulu-Gelle  ne  put  se  résoudre  à  mettre  ainsi  les  par- 
ties hors  de  cour;  jugeant  l'un  très -capable  de  dénier 
ce  qu'il  devait ,  et  l'autre  incapable  de  demander  ce 
({u'on  ne  lui  devait  pas.  Il  remit  le  jugement  à  un  au- 
tre jour,  et  s'en  alla  consulter  Favorin,  qui  vivait  en- 
core à  Rome  :  c'était  un  philosophe  d'une  grande  ré- 
putation. Favorin  lui  rapporta,  sur  le  cas  qu'il  lui 
proposait,  un  endroit  de  Caton,  qui  disait  que  dans 
ces  sortes  d'occasions  où  il  n'y  avait  point  de  preuves 
l'ancienne  pratique  des  Romains  était  d'examiner  le- 
quel des  deux  était  le  plus  homme  de  bien;  et,  quand 
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ils  l'étaient  également,  ou  qu'ils  étaient  également  dé- 
criés, de  juger  en  foveur  de  celui  à  qui  on  demandait  : 
d'oii  Favorin  concluait,  qu'entre  deux  personnes  si 
différentes  il  n'y  avait  point  de  difficulté  à  croire  un 
homme  de  bien  contre  un  méchant.  Quelque  respect 
qu'eût  Aulu-Gelle  pour  ce  philosophe,  il  ne  put  pas 
entrer  entièrement  dans  sa  pensée;  et,  ne  voulant  rien 
faire  contre  sa  conscience,  il  s'excusa  de  juger  cette 
affaire,  où  il  ne  voyait  pas  assez  clair.  Elle  ne  souf- 
frirait maintenant  aucune  difficulté,  et  le  débiteur  pré- 
tendu serait  pris  à  serment,  et  cru  sur  sa  parole. 

ATHÉNÉE. 

Athénée  était  de  Naucratis,  ville  autrefois  célèbre 
dans  TEgypte,  sur  un  bras  cki  Nil,  à  qui  elle  donnait 
le  nom.  Il  vivait  du  temps  de  l'empereur  Commode. 
Il  a  composé  en  grec  un  ouvrage  sous  le  nom  de  Dip- 
nosophistes  y  c  est-k-dàYe  Banquet  des  savants  y  qui  est 
rempli  d'une  infinité  de  recherches  curieuses  et  sa- 
vantes, et  qui  donne  beaucoup  de  lumière  pour  les  an- 
tiquités grecques.  Nous  n'avons  qu'un  abrégé  ou  des  voss.Hist. 
extraits  des  premiers  livres  des  Dipnosophistes,  faits, 
comme  le  croit  Casaubon,  à  Constantinople ,  il  y  a 
cinq  ou  six  cents  ans.    • 

JULIUS   POLLUX. 

Julius  Pollux  était  compatriote  et  contemporain 
d'Athénée.  Il  adressa  à  Commode,  lorsqu'il  n'était  que 
césar,  et  que  Marc-Aurèle  vivait  encore,  les  dix  livres 
que  nous  avons  de  lui  sous  le  titre  à' Onomasticon. 
C'est  un  recueil  des  mots  svnonymes  par  lesquels  les 
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bons  auteurs  grecs  ont  coutume  d'exprimer  une  même 
chose.  Il  était  apparemment  l'un  des  précepteurs  de 
Commode.  Il  lui  plut  par  sa  belle  voix,  et  ce  prince 
lui  donna  la  chaire  établie  à  Athènes  pour  les  profes- 
Phiiost.  seurs  en  éloquence.  Philostrate,  qui  le  met  entre  les 
sophistes,  lui  attribue  une  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque,  le  discernement  de  ce  qui  était  bien 
ou  mal  écrit,  et  assez  de  génie  pour  l'éloquence,  mais 
peu  d'art. 

SOLINUS. 

C.  Julius  Solinus  nous  a  laissé  une  description  de 
la  terre ,  sous  le  nom  de  PoIjhisto?\  Vossius  rapporte 
lat.  lib.  3.  plusieurs  opinions  sur  le  temps  où  a  vécu  cet  auteur, 
et  conclut  que  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il 
a  précédé  saint  Jérôme  qui  le  cite,  c'est  -à  -  dire  qu'il 
est  après  le  premier  siècle,  et  avant  la  fin  du  qua- 
trième. Son  ouvrage  n'est  qu'un  extrait  de  divers  au- 
teurs, particulièrement  de  Pline  le  naturaliste,  et  est 
fait  avec  assez  peu  de  lumière  et  de  jugement. 

PHILOSTRATE. 

Il  y  a  eu  plusieurs  sophistes  de  ce  nom.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  celui  qui  a  fait  la  vie  d'ApoIlone  de 
Tyane.  11  était  du  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
Suidas  fréquentaient  la  cour  de  l'impératrice  Julie,  femme  de 
AN.J.C.194.  Sévère.  Il  professa  l'éloquence  à  Athènes,  et  ensuite 
à  Rome  sous  Sévère.  La  vie  d'ApoIlone,  écrite  par 
Damis ,  le  plus  zélé  de  ses  disciples ,  qui  n'était  propre- 
ment que  des  mémoires  assez  mal  écrits ,  étant  tombée 
entre  les  mains  de  Julie,  elle  la  donna  à  Philostrate, 
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qui ,  sur  ces  mémoires  ,  et  sur  ce  qu'il  put  tirer  des  ou- 
vrages d'Apollone  même,  et  sur  quelques  autres  écrits  , 
composa  l'histoire  que  nous  en  avons. 

Eusèbe  soutient  qu'il  serait  facile  de  montrer  qu'une  Euseb.  iu 
grande  partie  de  ses  narrations  se  détruisent  d'elles- 
mêmes  ,  et  qu'elles  ne  sentent  que  la  fable  et  le  roman. 
Aussi  il  ne  craint  point  d'assurer  que  tout  son  ouvrage 
est  plein  de  fictions  et  de  faussetés.  Photius,  qui  rap-  pbot.  c.  44. 
porte  en  abrégé  une  partie  des  faits  de  cette  histoire , 
en  traite  plusieurs  de  fables  impertinentes.  Suidas  en 
parle  de  même. 

Ce  dernier ,  outre  la  vie  d'Apollone ,  attribue  à  Phi- 
lostrate beaucoup  d'écrits ,  et  entre  autres  quatre 
livres  de  tableaux  et  de  descriptions  que  nous  avons 
encore ,  qui  ont  passé  pour  un  ouvrage  fort  beau , 
bien  soutenu,  et  écrit  dans  toute  la  délicatesse  de  la 
langue  attique. 

MACROBE. 

On  donne  à  cet  auteur ,  à  la  tête  de  ses  ouvrages , 
les  noms  ^Aureliiis-Theodosius-Ambrosius  Macrobius. 
On  y  ajoute  le  titre  X illustre ^  propre  à  ceux  qui  étaient 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'empire.  11  était  d'un 
pays  où  la  langue  latine  n'était  pas  d'un  usage  com- 
mun ,  c'est-à-dire  de  la  Grèce  ou  de  l'Orient.  11  a  vécu 
sous  Théodose  et  sous  ses  enfants. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  de  certitude  que  cet  auteur  soit 
le  Macrobe  qu'on  trouve  dans  les  lois  d'Honorius  et  de 
Théodose ,  on  ne  peut  guère  néanmoins  douter  qu'il 
n'ait  vécu  vers*  ce  temps  -  là  ,  puisque  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  fait  parler  dans  ses  Saturnales  en  sont  à 
peu  près. 
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Saturn.  1.  f ,  Il  fciiit  Cet  entretien  pour  ramasser  tout  ce  qu'il  savait 
d'antiquités ,  afin  que  ce  recueil  pût  servir  à  l'instruc- 
tion de  son  fils  Eustatlie ,  à  qui  il  l'adresse.  Et  comme 
il  y  fait  rassembler  tous  les  plus  grands  et  les  plus 
habiles  de  Rome ,  durant  les  vacations  des  saturnales , 
on  a  donné  le  nom  de  Saturnales  à  son  ouvrage.  Il  y  fait 
profession  de  rapporter  ordinairement  les  choses  dans 
les  propres  termes  des  auteurs  dont  il  les  tirait ,  parce 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  faire  paraître  de  l'éloquence, 
mais  à  instruire  son  fils  ;  outre  qu'étant  Grec  ,  il  n'avait 
pas  une  entière  facilité  à  s'exprimer  en  latin.  On  pré- 
tend en  effet  que  son  élocution  n'est  ni  pure,  ni  belle; 
et  que  dans  les  endroits  où  il  parle  de  lui-même,  on 
voit  un  Grec  qui  bégaie  en  latin.  Pour  les  choses ,  on  y 
trouve  de  l'agrément  et  de  l'érudition.' 

Outre  les  Saturnales,  on  a  encore  deux  livres  de 
Macrobe  sur  le  songe  que  Cicéron  attribue  à  Scipion , 
faits  aussi  pour  son  fils  Eustathe ,  à  qui  il  les  adresse. 

DON  AT. 

As.j.c.354.  Donat  {^jEliiLS  Donatus),  dont  saint  Jérôme  a  été 
écolier,  enseignait  la  grammaire  à  Rome  avec  éclat, 
sous  l'empereur  Constance. 

On  a  des  commentaires  sur  Virgile  et  sur  Térence, 
qu'on  prétend  être  ceux-mêmes  que  saint  Jérôme  at- 
tribue à  Donat ,  son  maître.  Les  j)lus  habiles  croient 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  lui  dans  le  com- 
mentaire sur  Virgile ,  mais  qu'on  y  en  a  ajouté  beau- 
coup d'autres  qui  sont  indignes  d'un  homme  aussi 
baliile  qu'il  était.  Pour  le  commentaire  sur  Térence ,  on 
l'attribue  à  Évanthius,  nommé  Eugraphe  par  d'autres, 
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qui  vivait  du  même  temps.  On  ne  croit  pas  non  plus 
que  les  vies  de  ces  deux  poètes  soient  de  Donat.  Nous 
avons  sous  son  nom  quelques  écrits  de  grammaire  qui 
sont  estimés, 

SERVIUS. 

Servius  (  Mauriis  Honoratus  )  vivait  vers  le  temps 
<îes  empereurs  Arcadius  et  Honorius.  Il  est  fort  connu 
par  le  commentaire  sur  Virgile  qui  lui  est  attribué. 
L'opinion  commune  est  que  ce  sont  des  extraits  en 
forme  d'abrégé  tirés  de  l'ouvrage  du  véritable  Servius, 
que  ces  extraits  ont  fait  perdre. 

STOBÉE. 

Jean  Stobée,  auteur  grec,  vivait  vers  le  cinquième 
siècle.  Ce  qui  nous  reste  de  son  recueil  nous  a  con- 
servé de  rares  monuments  des  poètes  et  des  jîbilosopiies 
anciens.  On  croit  que  |3armi  ces  fragments  il  se  trouve 
plusieurs  choses  ajoutées  par  ceux  qui  sont  venus 
après  lui. 


CHAPITRE  m. 


DES      RHETEURS. 


On  appelle  rhéteurs  ceux  qui  faisaient  profession 
d'enseigner  l'éloquence,  et  qui  en  ont  laissé  des  pré- 
ceptes. 

T^'éloquence  est  l'art  de  bien  parler.  On  pourrait 
croire  que,  pour  l'acquérir,  il  suffirait  d'écouter  et  de 

Tome  X.  llist.  anc.  'X  8 
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suivre  la  voix  de  la  nature.  Elle  nous  dicte,  ce  semble  , 
en  chaque  occasion, ce  qu'il  faut  dire,  et  souvent  même 
la  manière  de  le  dire.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  une 
infinité  de  personnes  qui ,  sans  art ,  sans  étude  ,  et  par 
la  seule  force  du  génie ,  savent  mettre  de  l'ordre ,  de  la 
netteté ,  de  l'éloquence ,  et  surtout  du  sentiment  dans 
leurs  discours  ?  Que  faut-il  davantage  ? 

Il  est  vrai  que  sans  le  secours  ^  de  la  nature  les  pré- 
ceptes ne  sont  d'aucun  usage  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'ils  l'aident  et  la  fortifient  beaucoup ,  en  lui  servant 
de  guide  et  de  règle.  Les  préceptes  ne  sont  autre  chose 
que  des  observations  qu'on  a  faites  sur  ce  qu'il  y  avait 
de  beau  et  de  défectueux  dans  les  discours  qu'on  en- 
tendait :  car ,  comme  le  dit  fort  bien  Cicéron  ^ ,  l'élo- 
quence n'est  point  née  de  l'art ,  mais  l'art  est  né  de 
l'éloquence.  Ces  réflexions ,  mises  par  ordre ,  ont  formé 
ce  qu'on  appelle  rhétorique.  Or ,  qui  doute  qu'elles  ne 
puissent  être  d'un  grand  secours  pour  acquérir  et  per- 
fectionner le  talent  de  la  parole  ? 

Quintilien,dans  le  troisième  livre  de  ses  Institutions 
oratoires ,  fait  un  assez  long  dénombrement  des  anciens 
rhéteurs ,  tant  grecs  que  latins.  Je  ne  m'arrêterai  que 
sur  ceux  dont  le  nom  et  l'histoire  sont  plus  connus , 
et  je  passerai  légèrement  sur  les  autres ,  et  même  j'en 
omettrai  plusieurs.  M.  Gibert ,  qui  professe  la  rhéto- 
rique au  collège  Mazarin,  depuis  près  de  cinquante 
ans,  avec  beaucoup  de  réputation,  et  qui  a  rempli 
long-temps,  à  plusieurs  reprises,  et  toujours  avec  un 

'  «  Illud  iroprimis  testandum  est ,  ficio,  sed   artificium   ex   eloquentia 

niliil  pra;eepta  atque  artes  valere,  natum. »  (Cic.  f/e  Ora^  1.  i,n.  146.) 
nisi  adjuvante  naturà.  »  (Qi-intil.  «  Initium   dicendi    dédit  natura; 

in  P;t)<r;n.  lib.  I.)  înitium  artis  obsérvatio.  »  (Quint. 

2  «Non  esse  elotjueiitiam  ex  arti-  lib.  3,  cap.  2.) 
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égal  succès,  l'honorable  place  de  recteur  clans  Tuniver- 
sité  de  Paris ,  a  composé  sur  le  sujet  que  je  traite  ici 
un  ouvrage  plein  d'érudition,  dont  il  m'a  permis,  en 
qualité  d'ancien  ami  ,  de  faire  tout  l'usage  que  je 
voudrais. 


ARTICLE   PREMIER. 
Des  Rhéteurs  grecs. 


EMPEDOCLE.   CORAX.    TISIAS. 

Empédocle  d'Agrigente,  célèbre  philosophe,  passe  Quintii.i. 3, 
pour  le  premier  qui  ait  eu  quelque  connaissance  de  la  cic.  inBmt. 
rhétorique  ;  Corax  et  Tisias ,  tous  deux  Siciliens  ,  pour 
les  premiers  qui  en  aient  donné  les  règles.  Ils  eurent 
plusieurs  disciples,  plus  connus  sous  le  nom  de  so- 
phistes :  il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

PLATON. 

Quoique  Platon  semble  avoir  pris  à  tâche  de  décrier 
la  rhétorique,  il  mérite  à  juste  titre  d'être  mis  au 
nombre  des  plus  excellents  rhéteurs,  n'ayant  censuré 
et  tourné  en  ridicule  que  ceux  qui  déshonoraie  '^  cet 
art  par  l'abus  qu'ils  en  faisaient,  et  par  le  mauvais 
goût  qu'ils  s'efforçaient  d'introduire  dans  l'éloquence. 
Les  réflexions*  sensées  et  solides  qu'il  a  insérées  dans 
plusieurs  de  ses  dialogues ,  surtout  dans  le  Phèdre  et 
dans  le  Gorgias ,  peuvent  être  regardées  comme  une 

28. 
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l>onne  rhétorique,  et  en  contiennent  les  plus  importants 

principes. 

ARISTOTE. 

Aristote  est  reconnu  avec  raison  pour  le  chef  et  le 
prince  des  rhéteurs.  Sa  rhétorique,  divisée  en  trois 
livres ,  a  toujours  été  considérée  par  les  savants  comme 
un  chef-d'œuvre  ,  et  comme  le  traité  le  plus  accompli 
qui  ait  paru  sur  cette  matière.  Un  sentiment  de  jalousie, 
ou  plutôt  d'émulation,  nous  a  procuré  cet  ouvrage. 
Isocrate  ^ ,  alors  fort  âgé ,  enseignait  l'éloquence  à 
Athènes  avec  un  succès  extraordinaire,  et  était  suivi 
d'un  grand  nombre  d'illustres  disciples.  J'aurais  pu, 
par  cette  raison,  le  mettre  au  nombre  des  rhéteurs; 
mais  je  me  réserve  à  en  parler  sous  un  autre  titre.  Une 
réputation  si  éclatante  réveilla  Aristote.  S'appliquant , 
par  une  parodie  heureuse ,  un  vers  d'une  tragédie  grée- 
ra     .  x,T   Que^,  il  se  disait  à  lui-même  :  //  in  est  honteux  de 

[Quinlil.  UI,     1  ' 

1 ,  14]     garder  le  sûence ,  et  de  laisser  parler  Isocrate. 

Jusque-là  il  n'avait  donné  que  des  leçons  de  philoso- 
phie ;  il  les  continua  le  matin  seulement ,  et  ouvrit  son 


'  «Itaqiie  îpse  Arîstoleles ,  quuin 
florere  Isocratein  nobllitate  discipu- 
loriira  viJerct.,.  miitavit  repente  to- 
tam  formam  propè  disciplina'  snrr, 
vereuinque  quemdam  de  Philocteta 
paiilô  secùs  dixit.  Ille  enim  tacere 
ait  sibi  esse  turpe  cum  barbaiis;  bic 
autrni ,    quum   Isocvatem  pateretur 


dicere.  »  ( Cic.  de  Oint.  lîb.  3 , 
n.  i4i-)    . 

n  Isocratîs  praestantissirul  discî- 
puli  fiierunt  in  omni  studiorum  gé- 
nère; eoque  jam  seniore...  pome- 
ridianis  scholis  Aristoteles  praecipere 
artcm  oratoriam  cœpit.  »  (Quint. 
lib.  3,  cap.  I,  ) 

*  Maintenant  perdue. —  L. 
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l'cole  Ta  près  -  midi  pour  y  enseigner  les  préceptes  de 
rhétorique. 

Il  paraît  qu  Aristote  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  rhétorique.  Cicéron  parle  en  plus  d'un  Deinvcm. 
endroit  dun  recueil'  ou  ce  philosophe  avait  ramasse  ucOrat.  i.?, 
tous  les  préceptes  de  cet  art  qui  avaie-nt  paru  depuis 
Tisias  ,  quil  en  regarde  comme  l'inventeur ,  jusqu'à  son 
temps;  et  il  les  avait  traités  avec  tant  d'élégance  et  de 
netteté,  et  les  avait  mis  dans  un  si  heau  jour,  qu'on 
ne  les  allait  plus  chercher  dans  leurs  auteurs,  mais 
dans  Aristote  seul. 

Immédiatement  après  la  rhétorique  d'Aristote,  ren- 
fermée en  trois  livres,  on  en  trouve  une  qui  a  pour 
litre  :  Rhetorica  ad  Jlexandrum  ,  comme  si  elle  avait 
été  adressée  à  Alexandre ,  et  composée  exprès  pour  lui  ; 
mais  tous  les  savants  conviennent  qu'elle  n'est  point 
d'Aristote  ''. 

Il  avait  composé  sur  cette  même  matière  des  livres 
qui  portaient  le  nom  de  Théodecte,  Ce  que  raconte  à  ce 
sujet  Valère  Maxime  ne  ferait  pas  d'honneur  à  Aris- 
tote, s'il  était  vrai.  Il  dit  que,  pour  faire  plaisir  à  Théo- 
decte, l'un  de  ses  disciples  qu'il  considérait  particuliè- 


'  "NoiniiiatlmciijusfjuepraBcepta  '  M.  Oarnier  a  très-bien  prouvé 
magnâ  conquisita  cura  perspicué  que  ce  traité  est  celui  de  <7o;'«x,-  il 
i-onscrIpsit,atqucenodatadiligemer  fut  envoyé  à  Alexandre  avec  deux 
cxposuit;  ac  tantùm  invenloribus  autres  traites  de  rhétorique;  la  lettre, 
ipsis  suavitate  et  lirevitatc  dicendi  accompagnant  cet  envoi  et  dont  on 
prœstititjUt  nemo  illorura  prœcepta  ne  connaît  pas  au  juste  l'auteur, 
ex  ipsorum  liluis  cognoteat  ;  sed  ayant  été  jointe  au  traite  de  Corax, 
omncs ,  qui,  quod  ""illi  pra:cipiant,  «-n  fut  regardée  connue  une  partie 
velint  intelligerc ,  nd  liunc  quasi  ad  intégrante,  et  de  là,  le  nom  àe  Rhe- 
quemdani  niultô  commodiorcm  ex-  torica  ad  Alexandrum  (Mém.  de 
plicatorem  convertantur.  »  (A-  /;/-  i'Instit.,  classe  d'Histoire  et  de  Ut- 
vent.  )  ter.  Ane. ,  t.  II ,  p.  /,  'i .  suiv.  )  —  L. 
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rement,  il  lui  avait  fait  présent  de  ces  livres,  et  lui 
avait  permis  de  les  publier  sous  son  nom  ;  mais  qu'en- 
suite, se  repentant  d'avoir  cédé   inconsidérément  sa 
Lib.  3,c. g,  propre  gloire  à  un  autre,  il  s'en  déclara  l'auteur.  En 
Qumtii.la,  effet,  il  les  cite  comme  de  lui  dans  sa  rhétorique.  On 
cap-  ^5-     doutait  encore ,  du  temps  de  Quintilien ,  si  cet  écrit 
était  d'Aristote  ou  de  Théodecte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  Rhétorique,  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous,  et  qu'on  ne  lui  conteste  point,  est  de 
tous  ses  ouvrages  le  plus  généralement  estimé,  pour 
l'ordre  merveilleux  qui  y  règne,  pour  la  solidité  des 
réflexions  qui  accompagnent  ses  préceptes,  pour  la 
profonde  connaissance  du  cœur  humain ,  qui  paraît 
surtout  dans  son  traité  des  mœurs  et  des  passions.  Les 
maîtres  destinés  à  former  les  jeunes  gens  à  l'éloquence 
ne  peuvent  trop  étudier  cet  excellent  livre  :  j'en  dis 
autant  de  sa  poétique. 

ANAXIMÈNE. 

Anaximène  de  Lampsaque  passe  communément  pour 
avoir  été  auteur.de  la  Rhétorique  adressée  à  Alexan- 
dre ^.  Elle  a  son  mérite,  mais  est  très  -  inférieure  à 
celle  d'Aristote.  Il  avait  écrit  sur  beaucoup  d'autres 
matières. 

DENYS    D'HALICARNASSE. 

Denys  d'Halicarnasse  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  les  historiens  et  les  rhéteurs.  Je  ne  le  considère 
ici  que  sous  cette  dernièj^e  qualité. 

'  Voyez  la  note  de  la  page  piécédente. — L. 
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aussitôt  après  qu'Auguste  eut  terminé  les  guerres 
civiles,  vers  le  milieu  de  la  187^  olympiade ,  environ 
vingt -huit  avant  Jésus  -  Christ,  Denys  d'Halicarnasse 
vint  s'établir  à  Rome,  et  il  y  séjourna  vingt-deux  ans. 
On  juge,  par  quelques  endroits  de  ses  ouvrages,  qu'il  TomeU, 
y  enseigna  la  rhétorique,  ou  publiquement,  ou  en  par-  i'"^'  "^'^^ 
ticulier. 

Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  matière  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  avons  de  cet  auteur  un 
traité  de  \  Arrangement  clés  paroles  ;  wn  autre  de  VArt; 
un  troisième,  qui  n'est  pas  entier,  touchant  le  ca- 
ractère des  écîivains  anciens,  et  surtout  des  orateurs. 
Dans  la  première  partie  il  parle  de  Lysias  ^  di  Isocrale 
et  âTsee;  dans  la  seconde,  il  traitait  de  Démosthene ^ 
à' Hjperide  et  à'jEschi'ne  ;  il  ne  nous  en  reste  que  ce 
qui  regarde  Démosthène,  encore  ce  morceau  n'est- il 
pas  entier.  Il  ajoute  aussi  quelque  chose  de  D inarque. 
Suivent  deux  lettres,  l'une  à  Ammé^ ,  011  il  examine 
si  Démosthène  s^est  formé  sur  la  Rhétorique  d' Aris- 
tote;  l'autre  à  un  Pompéius,  où  il  rend  compte  de  ce 
qu'il  a  cru  être  blâmable  dans  la  diction  de  Platon. 
Nous  avons  encore  ses  Comparaisons  d'Hérodote  et 
de  Thucydide,  de  Xénophon,  de  Philiste  et  de  Théo- 
pompe; enfin  nous  avons  ses  réflexions  sur  ce  qui  fait 
le  propre  caractère  de  Thucydide.  Le  but  de  ces  der- 
niers ouvrages  est  de  faire  connaître  les  auteurs  dont 
il  parle,  de  marquer  en  quoi  ils  sont  imitables,  et  en 
quoi  ils  ne  le  sont  pas. 

Ce  n'est  dcyic  pas  une  rhétorique  en  forme  que  nous 
avons  de  cet  auteur  ;  ce  ne  sont  que  des  morceaux  Me 
rhétorique,  ou  quelques  points  de  cet  art,  qu'il  a  jugé 
à  propos  de  traiter. 
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L'exâmen  qu'il  fait  des  écrivains  de  l'antiquité  les 
plus  estimés,  et  le  jugement  qu'il  en  porte,  peuvent 
servir  beaucoup  à  former  le  goût.  11  est  vrai  qu'on  est 
choqué  d'abord  de  la  liberté  avec  laquelle  il  fait  le  pro- 
cès sur  certains  articles  à  Platon  et  à  Thucydide ,  pour 
lesquels  d'ailleurs  il  témoigne  une  grande  estime  et  un 
grand  respect.  Ce  serait  une  chose  très -utile,  et  qui 
ne  serait  pas  désagréable  au  lecteur,  d'entrer  dans  une 
discussion  exacte  de  ces  jugements,  et  d'examiner, 
sans  prévention  et  de  bonne  foi ,  s'ils  sont  fondés  en 
raison  et  en  vérité.  Ni  le  plan  de  mon  ouvrage,  ni  la 
médiocrité  de  mes  talents,  ne  me  permettent  pas  de 
Tomo  II ,    songer  à  une  telle  entreprise.  Notre  auteur  déclare  en 

p.  i20-i37,  .  .  ,  •    n  •         1         ? '1 

i6i.  plusieurs  endroits  que  ce  nest  ni  1  envie  de  s  élever 
lui  -  même ,  ni  le  désir  de  rabaisser  les  autres ,  qui  le 
guident  et  le  conduisent  dans  ses  critiques  ;  mais  une 
volonté  sincère  d'être  utile  h  ses  lecteurs.  C'est  une 
heureuse  disposition  pour  juger  sainement. 

ibid.  Un  fragment  fort  court  qui  nous  reste  de  lui  nous 

apprend  quel  motif  l'avait  engagé  à  composer  ses  trai- 
tés de  rhétorique  :  c'était  le  désir  de  contribuer  à  l'af- 
fermissement du  bon  goût  par  rapport  à  l'éloquence. 
Depuis  la  mort  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  elle 
avait  souffert  dans  la  Grèce  de  grands  changements-, 
et  par  des  déclins  imperceptibles,  mais  qui  allaient 
toujours  en  croissant ,  die  était  enfin  tombée  dans  un 
état  qui  la  rendait  méconnaissable.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  ce  déchet  et  cette  altération  commencèrent 
par  Démétrius  de  Phalère.  Au  lieu  de  cette  beauté 
mâle  et  naturelle,  de  cette  noble  et  ancienne  simpli- 
cité, de  cet  air  de  dignité,  et  de  grandeur,  qui  lui 
avaient  attiré  un  respect  général  et  procuré  un  empiie 
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SQUveraiii  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  su  rivale, 
j'entends  la  fausse  éloquence,  sortie  des  contrées  déli- 
cieuses de  l'Asie ,  travailla  sourdement  à  la  supplanter, 
fit  usage  pour  cela  du  fard  et  des  couleurs  les  plus 
vives,  employa  les  ornements  les  plus  propres  à  éblouir 
les  yeux  et  à  faire  illusion.  Cette  dernière  venue,  sans 
autre  mérite  que  celui  d'une  brillante  mais  vaine  pa- 
rure ,  vint  à  bout ,  quoique  étrangère ,  de  s'établir  dans 
toutes  les  villes  grecques ,  à  l'exclusion  de  l'autre ,  née 
dans  le  pays  même,  laquelle  se  vit  exposée  à  l'oubli, 
au  mépris,  et  même  aux  insultes  de  ceux  qui  lavaient 
autrefois  si  long-temps  et  si  justement  admirée.  Notre 
auteur  compare,  en  ce  point,  la  Grèce  à  une  maison 
OLi  ime  concubine  adroite  et  artificieuse,  qui,  par  ses 
cliarmes  et  ses  attraits,  s'est  rendue  maîtresse  de  l'es- 
prit du  mari,  a  jeté  le  désordre  et  la  corruption,  et 
où  elle  exerce  un  empire  absolu,  pendant  que  la  femme 
légitime,  devenue  en  quelque  sorte  esclave,  a  la  dou- 
leur de  se  voir  méprisée  et  comptée  pour  rien ,  el  con- 
trainte d'essuyer  tous  les  jours  les  rebuts  et  les  ou- 
trages les  plus  sensibles.  11  reconnaît  avec  joie  qu'on 
a  vu  depuis  peu  la  saine  éloquence  reprendre  son  an- 
cien crédit,  et  sa  rivale  obligée  à  son  tour  de  lui  céder 
la  place.  Tout  ce  qu'il  dit  ici  regarde  la  Grèce ,  et  il 
attribue  cet  heureux  changement  au  bon  goût  qui  ré- 
gnait alors  à  Rome,  d'oii  il  s'était  déjà  répandu  et  de- 
vait se  répandre  encore  de  plus  en  plus  dans  toutes  les 
villes  grecques,  qui  se  piqueraient  à  l'envi  d'imiter 
l'exemple  de  la  ville  dominante.  C'est  pour  contribuer 
à  ce  renouvellement  de  l'éloquence  dans  sa  patrie  que 
Denys  d'Halicarnasse  avait  composé  tous  ses  livres  de 
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rhétorique  :  motif  bien   loiia})le ,  et  digne  d'un  bon  et 
zélé  citoyen  ! 


HERMOGENE. 


Phiiostr.  de  Hermogène  était  de  Tarse  en  Cilicie ,  et  vivait  sous 
La.^p.^si'i  l'empereur  Marc-Aurèle  Antonin.  Ce  prince,  ayant  eu 
la  curiosité  de  l'entendre  faire  ses  leçons,  en  fut  charmé 
et  lui  fit  de  grands  présents.  Il  commença  à  professer 
à  Tâge  de  quinze  ans,  et  il  n'en  avait  que  dix-huit  lors- 
qu'il composa  sa  Rhétorique,  qui  est  regardée  par  les 
savants  comme  un  fort  bon  ouvrage;  mais,  par  un 
événement  fort  singulier,  à  l'âge  de  vingt -quatre  ans 
il  devint  stupide,  et  sa  stupidité  dura  le  reste  de  sa 
vie  :  il  mourut  au  commencement  du  troisième  siècle. 

APHTHONE. 

Aphthone  vivait  à  la  fin  du  second  siècle  de  l'église, 
ou  au  commencement  du  troisième.  Au  lieu  que  beau- 
coup d'autres  n'ont  écrit  de  la  rhétorique  que  pour 
ceux  qui  sont  déjà  avancés  dans  la  connaissance  et 
dans  l'usage  de  cet  art,  afin  de  les  y  perfectionner, 
Aphthone,  au  contraire,  n'a  écrit  que  pour  les  en- 
fants ^ ,  et  ne  donne  des  préceptes  que  sur  les  compo- 
sitions qu'il  croit  à  propos  de  leur  faire,  faire,  pour  les 
préparer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'éloquence. 

LONGIN. 

Denys  Longin  était  d'Athènes,  mais  originaire  de 
Syrie.  Quoiqu'il  excellât  beaucoup  dans  la  philosophie, 

1  Aussi  le  lÎM-e  qu'il  a  composé,  esl-il  intitulé  Progjmiiasinata.  (Exei 
cices  préliminaires.  )  —  L. 
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Plotin  disait  néanmoins  de  lui  que  c'était  moins  un  phi- 
losophe qu'un  homme  de  lettres  ;  et  c'est  en  effet  par 
les  lettres  qu'il  s'est  particulièrement  rendu  célèbre.  Il 
avait  beaucoup  d'érudition,  et  le  discernement  très-fin, 
très-exact  et  très-solide  pour  juger  des  pièces,  et  pour 
en  marquer  les  beautés  et  les  défauts. 

De  tous  ses  ouvrages  le  temps  ne  nous  a  conservé 
que  son  Traite  du  sublime^  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  L'excellente 
traduction  que  M.  Despréaux  en  a  donnée ,  et  qui  res- 
semble plus  à  un  original  qu'à  une  copie,  a  mis  tout 
le  monde 'eji  état  d'en  juger,  et  a  justifié  l'estime  gé- 
nérale qu'on  a  toujours  eue  de  cet  auteur.  Cécile,  qui 
vivait  du  temps  d'Auguste,  avait  déjà  composé  un  traité 
du  style  sublime;  mais  il  s'était  contenté  de  faire  voir 
ce  que  c'est,  sans  donner  aucune  règle  pour  arriver  à 
cette  sublimité ,  qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  ravit 
et  enlève  l'esprit  du  lecteur.  C'est  ce  dernier  point  que 
Longin  entreprend  de  traiter  dans  son  écrit. 

Entre  les  exemples  qu'il  donne  de  ces  traits  magni- 
fiques et  éclatants,  il  parle  de  Moïse  en  ces  termes  : 
«  Le  législateur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme 
«  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la 
«  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité 
«  au  commencement  de  ses  lois ,  par  ces  paroles  :  Dieu 
adit  que  la  lumière  se  fasse  ^  et  la  lumière  se  fit;  que 
«  la  terre  sefasse^  elle  fut  faite.  »  L'hébreu  est  encore 
plus  énergique  et  plus  sublime.  Il  porte  J^ie  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut.  Le  mot  àe  faire  semble  indi- 
quer quelque  effort ,  et  une  succession  de  temps  :  au 
lieu  que  ces  mots,  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
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////,  inarquent  mieux  la  rapide  obéissance  du  néant  à 
Tordre  du  souverain  maître. 

Longin  enseigna  la  langue  grecque  à  Zénobie,  qui 

Aurd.  vi((.  épousa  le  célèbre  Odenat,  roi  de  Palmyre,  et  ensuite 
empereur  des  Komanis.  Un  prétendit  qu  il  avait  con- 
seillé à  cette  princesse  d'écrire  à  l'empereur  Aurélien 
la  lettre  si  fière  qu'elle  lui  envoya  durant  le  siège  de 
Palmyre;  et  ce  fut  sur  cela  qu'Aurélien   le  fit  mou- 

Zos.iib.  i.  l'ir.  Il  souffrit  la  mort  avec  beaucoup  de  t:onstance,  et 
en  consolant  ceux  qui  témoignaient  plaindre  son  mal- 
heur. 

DÉMÉTRIUS. 

Il  y  a  un  traité  en  grec  louchant  l'élocution^  lequel, 
pour  n'être  qu'un  très  -  petit  morceau  de  rhétorique, 
est  pourtant  capable  de  faire  honneur  à  son  auteur; 
et  on  le  donne  à  un  homme  dont  le  nom  réciproque- 
ment fait  honneur  à  l'ouvrage-:  c'est  le  fameux  Démé- 
trius  le  Phalérien,  ainsi  surnommé  du  port  d'Athènes 
nommé  PhaVere,  d'oii  il  était  natif.  Tous  les  critiques 
néanmoins  ne  conviennent  pas  que  cet  ouvrage  soit 
de  lui.  Il  y  en  a  qui  l'attribuent  h  un  Démétrius  d'A- 
lexandrie, bien  postérieur  au  premier:  d'autres  croient 
qu'il  est  de  Denys  d'Halicarnasse.  M.  Gibert  prouve, 
par  un  examen  judicieux  de  l'ouvrage  en  lui-même,  de 
son  style  et  de  ses  principes,  qu'il  n'est  point  de  Dr 
luétrius  de  Pl^lère. 
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ARTICLE  IL 
Des  rhéteurs  latins. 

Ce  n'est  point  sans  peine  et  sans  contradiction  (pu- 
les  rhéteurs  latins  vinrent  à  bout  de  s'élaJ)lir  à  Rome. 
On  sait  que  cette -ville,  uniquement  occupée,  dans  les 
premiers  siècles ,  du  soin  d'affermir  sa  ■  puissance  et 
d'étendre  ses  conquêtes,  ne  donna  aucune  application 
à  l'étude  des  beaux-arts  et  des  sciences.  Quatre  ou  cin({ 
cents  ans  s'écoulèrent  sans  qu'on  en  fît  grand  cas  à 
Rome.  La  philosophie  y  était  absolument  ignorée,  et 
l'on  n'y  connaissait  d'autre  éloquence  que  celle  qui 
vient  de  la  nature  et  d'un  génie  heureux  ^ ,  sans  le  se- 
cours de  l'art  et  des  préceptes.  Les  philosophes  et  les 
rhéteurs  grecs  qui  passèrent  à  Rome,  y  portèrent  avec 
eux  le  goût  des  arts  dont  ils  faisaient  profession.  Nous  ^^  ^  535 
avons  vu  que  Paul  Emile,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Av.j.c. -.e;. 
Grèce  après  avoir  vaincu  Persée,  dernier  roi  de  Ma- 
cédoine, demanda  aux  Athéniens  de  lui  choisir  un  ex- 
cellent philosophe  pour  achever  d'instruire  ses  enfants. 

Cette    coutume    avait    commencé    depuis    quelque  ^^  ^  . 
temps  à  Rome:  mais  elle  y  fut  bientôt  troublée  par  Av.j.c. i6i. 
un  édit  donné  sous  le  consulat  de  Strabon  et  de  Mes-    f^iar.  Rl•e^. 
sala ,  par  lequel  il  «tait  ordonné   aux  philosophes  et 
aux  rhéteurs  de  sortir  de  Rome.  Ces  exercices,  inusités 
jusque-là,  donnaient  de  l'inquiétude. 

Cinq  ou  six  ans  après  cet  édit,  arrivèrent  à  Rome   '^'^^  ^^^ 

"  «  Prjmù  quidem  Romani ,  qui  nîo  et  cogitatione  poterant ,  conse- 
nullum  artis  pra-ceptum  esse  arbi-  quebantur.  »  (  Cir.  de  Orat.  lib.  i  , 
trai'entur,  tantùm,  quantum  inf^e-      n.  t4-) 
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Plut,  in  Cat.  des  ambassadeurs  d'Athènes  pour  une  affaire  parti- 
ens.p.  49-  culjère.  Tous  les  jeunes  Romains  qui  avaient  quelque 
goût  pour  l'étude  allèrent  les  voir,  et  prirent  un  si 
grand  plaisir  à  les  entendre,  qu'ils  étaient  ravis  d'ad- 
miration. Carnéade  surtout ,  Tun  de  ees  ambassadeurs, 
qui  joignait  à  la  force  de  son  éloquence  beaucoup  de 
grâce  et  de  délicatesse,  s'acquit  une  réputation  extraor- 
dinaire. Toute  la  ville  retentissait  de  ses  louanges.  On 
disait  partout  qu'il  était  arrivé  un  Grec  avec  des  ta- 
lents admirables,  qui  était  au-dessus  de  l'homme  par 
son  grand  savoir,  et  dont  l'éloquence  également  vive 
et  douce  inspirait  aux  jeunes  gens  une  ardeur  pour 
l'étude  qui  les  portait,  à  quitter  tous  les  autres  plaisirs 
et  toutes  les  autres  occupations.  Les  Romains  voyaient 
avec  grand  plaisir  leurs  enfants  s'adonner  à  cette  éru- 
dition grecque,  et  s'attacher  à  ces  hommes  merveil- 
leux. Le  seul  Caton,  dès  le  commencement  que  cet 
amour  des  lettres  se  glissa  dans  la  ville,  en  fut  très- 
faché,  craignant  que  les  jeunes  gens  ne  tournassent  de 
ce  côté-là  leur  ambition  et  leur  émulation,  et  qu'ils 
ne  préférassent  la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de  bien 
faire.  Mais ,  quand  il  vit  que  les  discours  de  ces  philo- 
sophes, traduits  en  latin  par  un  des  sénateurs,  cou- 
raient dans  toute  la  ville,  et  y  étaient  lus  avec  un  ap- 
plaudissement général,  il  employa  dans  le  sénat  tout 
son  crédit  pour  faire  terminer  l'affaire  qui  avait  fait 
venir  ces  ambassadeurs  à  Rome,  et  pour  hâter  leur 
départ.  «  Qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  écoles,  di- 
(c  sait-il,  et  qu'ils  y  instruisent  tant  qu'ils  voudront  les 
«  enfants  des  Grecs  :  mais  que  les  enfants  des  Romains 
c(  n'écoutent  ici  que  les  lois  et  les  magistrats,  comme 
a  ils  faisaient  avant  leur  arrivée.  «  Comme  si  l'étude 
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de  la  philosophie  et  de  Téloquence  était  opposée  à  l'o- 
béissance que  Ton  doit  aux  lois  et  aux  magistrats. 

Le  départ  et  l'absence  de  ces  philosophes  n'éteigni- 
rent point  l'ardeur  pour  l'étude  que  leurs  discours 
avaient  allumée  dans  les  esprits  ^  Le  goût  pour  l'élo- 
quence devint  la  passion  de  toute  la  jeunesse  romaine;  et 
bien  loin  que  cette  passion  amortît  dans  les  jeunes  geiis, 
comme  l'avait  appréhendé  Caton,  le  désir  de  la  gloire 
militaire,  elle  ne  servit  qu'à  en  relever  le  prix  et  le  mé- 
rite. On  en  peut  juger  par  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend du  second  Scipion  l'Africain,  qui  vivait  dans  ce 
temps-là.  Il  était,  par  rapport  aux  belles-lettres,  d'un 
goût  si  fin  et  si  délicat,  qu'il  fut  soupçonné,  aussi-bien 
que  Lélius,  d'avoir  eu  quelque  part  aux  comédies  deTé- 
rence,  ouvrage  le  plus  parfait  que  nous  ayons  dans  ce 
genre.  Il  avait  toujours  auprès  de  lui  des  savants  du 
premier  mérite  ^ ,  comme  Paoétius  et  Polybe ,  qui  l'ac- 
compagnaient même  dans  ses  campagnes.  Ce  dernier 
nous  marque  que  Scipion,  encore  tout  jeune,  et  par 
conséquent  dans  le  temps  même  dont  nous  parlons, 
avait  une  forte  inclination  pour  les  sciences,  et  que 
pour-lors  il  venait  tous  les  jours  de  Grèce  à  Rome  un 
grand  nombre  de  savants  en  tout  genre.  Or  Scipion , 
pour  avoir  été  un  homme  lettré,  en  fut -il  un  moins 
bon  capitaine? 

Depuis  ce  temps-là  l'étude  de  l'éloquence,  pendant 
près  de  cinquante  ans,  prit  tellement  faveur  à  Rome, 

'  «  Auditis  oratoribus  grtecis,  co-  studiorum   omnisque     doctrinae    et 

gnitisque  eoium  litterîs,   adhibitis-  auctor   et  admirator  fuit,   ut  Poly- 

que  doctoribus  ,  incredibili  quodam  bium    Panaetiumque  ,    praecellentes 

uostrihominesdicendi  stulio  flagra-  ingénia  viros,  domi  militiœqae  se- 

verunt.»  (Cic.  deOrat.  lib  i  ,  n.  14.)  cumhabueiit.  »  (  Vell.  Paterc.  1. 1, 

^  «  Scipio  tam  elegans  liberalium  cap.  i3.) 
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qu'elle  était  regaivU'-c  coin  me  l'un  tics  moyens  les  plus 
efficaces  pour  parvenir  aux  premières  dignités  de  la 
république.  Mais  elle  n'était  enseignée  que  par  des 
rhéteurs  grecs.  Ainsi  tous  les  exercices  par  lesquels  on 
formait  la  jeunesse  se  faisaient  dans  une  langue  étran- 
gère ;  et  cependant  la  langue  du  pays ,  c'est  -  à  -  dire  la 
langue  latine,  était  généralement  négligée.  Qui  ne  sent 
pas  combien  cet  usage  était,  si  j'ose  le  dire,  contraire 
au  bon  sens  et  à  la  droite  raison  ?  Car  enfin  c'était 
en  latin  que  ces  jeunes  gens  devaient  un  jour  plaider 
au  barreau,  haranguer  devant  le  peuple,  dire  leur  avis 
dans  le  sénat  :  c'était  donc  en  latin  aussi  qu'il  fallait 
leur  apprendre  à  parler  et  à  composer.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  fallût  exclure  les  compositions  grecques.  Comme 
ils  ne  pouvaient  trouver  de  modèles  parfaits  d'éloquence 
que  dans  les  orateurs  grecs,  il  leur  était  absolument 
nécessaire  d'étudier  à  fond  cette  langue,  et  de  com- 
poser en  grec,  pour  se  former  sur  de  si  excellents  mo- 
De  cl.  Orat.  dèlcs.  Cicérou  pratiqua  cette   coutume   dans    un   âge 

n,  3io.  '^  '^  ^  .      " 

même  déjà  plus  avancé,  et  il  en  apporte  la  raison. 
«  J'en  usais  ainsi,  dit-il,  parce  que  la  langue  grecque, 
«  fournissant  plus  d'ornements ,  accoutumait  à  com- 
«  poser  de  la  même  manière  en  latin.  D'ailleurs ,  étu- 
«  diant  sous  de  très  -  habiles  maîtres  d'éloquence ,  qui 
«  tous  étaient  Grecs ,  ils  auraient  été  hors  d'état  de 
«  m'instruire ,  et  de  corriger  mes  compositions ,  si  je 
«  ne  les  avait  faites  en  grec.  »  Mais  il  avertit  qu'il  y 
joignait  aussi  des  compositions  latines,  quoique  moins 
fréquemment. 

J'ai  dit  que  Cicéron  avait  pour-lors  quelque  âge  ;  car 
nous  verrons  bientôt  que  dans  le  temps  de  ses  pre- 
mières études  il  ne  composait  qu'en  grec,  les  rhéteurs 
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latins  nes'étant  pas  encore  établis  à  Rome,  ou  n'ayant 
commencé  que  très  -  rarement  à  y  enseigner.  C'est  ce 
qu'il  est  temps  d'expliquer,  et  par  oîi  j'entrerai  dans 
le  dénombrement  des  rhéteurs  latins  dont  je  dois  par- 
ler dans  cet  article. 

L.   PLOTIUS   GALLUS. 

La  coutume  a  une  force  bien  impérieuse,  et  ce  n'est 
point  sans  beaucoup  de  peine  qu'elle  cède  à  la  raison 
même  et  à   l'expérience.  Suétone,  sur  le   témoignage  De  ci.  Rhet. 

,  ,  .       ,       .  I  cap.  2. 

de  Ciceron,  dans  une  lettre  qui  n existe  plus,  nous  ap-  an.  r.  65S. 
prend  que  L.  Plotius  Gallus  fut  le  premier  qui  ensei-     '''  '   '  ^^*' 
gna  la  rhétorique  à  Rome  dans  la  langue  latine.  Il  le 
fit  avec  un  grand  succès ,  et  eut   un  grand  concours 
d'auditeurs. 

Cicéron  alors,  encore  tout  jeune,  étudiait  la  rhéto-  piut.  in  cic. 

1  A  •  1      •  1"^S-  86i. 

rique,  mais  sous  des  maîtres  grecs,  qui  seuls  jusque- 
là  l'avaient  enseignée  à  Rome.  Il  s'était  acquis  une  si 
grande  réputation  parmi  ses  camarades,  que  par  une 
distinction  particulière,  et  pour  lui  faire  honneur,  au 
sortir  des  écoles,  ils  le  mettaient  toujours  au  milieu  de 
leur  troupe;  et  les  pères  de  ces  enfants,  qui  leur  en- 
tendaient tous  les  jours  vanter  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  la  maturité  de  son  jugement,  allaient  exprès 
dans  les  écoles  pour  en  être  témoins  par  eux-mêmes, 
ne  pouvant  croire  tout  le  bien  qu'on  leur  en  rapportait. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  Plotius  ouvrit  une  école 
de  rhétorique  à  Rome  ^  Toute  la  jeunesse  romaine, 

•  «Equidemmemoriâ  teneo,pue-  quôd  studiosissimiis  quisque   apucl 

lis  nobis  primùm  latine  docere  cœ-  eum  exerceretur ,  dolebam  mihi  idem 

pisse   Lucium   Plotiuru    quemdam  :  non  licere.    Contiuebar  autem  doc- 

ad   quein   quum    fieiet    concursus ,  tissimoruui   bominum    auctoritate , 

Tome  X.  ffist.  anc.  2Q 
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pour  peu  qu'elle  eût  de  £;oût  pour  l'éloquence,  allait 
l'entendre  avec  empressement.  Cicéron,  âgé  pour-lors 
de  quatorze  ans,  aurait  bien  voulu  suivre  cet  exemple, 
et  profiter  des  leçons  de  ce  nouveau  maître,  dont  la 
réputation  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  toute  la  ville, 
et  il  était  vivement  touché  de  ce  qu'on  ne  lui  en  laissait 
pas  la  liberté.  «  J'étais  retenu ,  dit-il ,  par  l'autorité  et 
«  le  conseil  de  personnes  très -savantes,  qui  croyaient 
«  que  les  exercices  de  rhétorique  en  langue  grecque 
«  étaient  plus  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes 
«  gens.  » 
Lib.  2 .  de  II  n'est  pas  douteux  que  Cicéron  entend  ici  parler 
orat.  u.  ».  ^g  Crassus  :  il  s'en  explique  ailleurs  plus  clairement,  et 
dit  qu'encore  tout  jeune  il  étudiait  avec  ses  cousins  les 
fils  d'Aculéon,  sous  des  maîtres  qui  étaient  du  choix- 
et  du  goût  de  Crassus. 
An.  r.  660.  Les  rhéteurs  latins  étaient  dans  une  grande  estime 
Sueton.de  à  Rome,  et  leurs  écoles  fort  fréquentées;  mais  il  s'éle- 
*^  cap.  i.*^'  va  bientôt  contre  eux  un  terrible  orage.  Les  censeurs 
Domicius  Énobarbus  et  Licinius  Crassus  donnèrent 
contre  eux  un  édit  dont  Suétone  nous  a  conservé  la 
teneur.  «  Nous  avons  appris,  disent  ces  censeurs,  qu'il 
«  y  a  des  hommes  qui ,  sous  le  nom  de  rhéteurs  latins , 
«  se  donnent  pour  maîtres  d'un  nouvel  art,  et  que  la 
a  jeunesse  s'assemble  dans  leurs  écoles,  et  y  passe  des 
«journées  entières  dans  l'oisiveté.  Nos  ancêtres  ont 
«  marqué  ce  qu'ils  souhaitaient  que  leurs  enfants  ap- 
«  prissent,  et  dans  quelles  écoles  ils  voulaient  qu'ils  al- 
«  lassent.  Ces  nouveaux  établissements,  opposés  aux 
«  coutumes   et  aux  usages  de  nos    ancêtres ,  ne  nous 

qui  existimabant  grœcis  exercitatio-      (  Crc.  apiid  Sueton.  de  Clar.  Rhet. 
nibns    n\\    melins    ingénia  posse.  »       cap.  2.) 
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a  plaisent  point,  et  paraissent  contre  le  bon  ordre; 
a  c'est  pourquoi  nous  nous  croyons  obligés  de  notifier 
«  notre  sentiment,  et  à  ceux  qui  ont  ouvert  ces  écoles 
«  et  à  ceux  qui  les  fréquentent,  et  de  leur  déclarer  que 
«  cette  nouveauté  ne  nous  plaît  pas.  » 

Le  Crassus  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  est  un  des  in- 
terlocuteurs que  Cicéron  introduit  dans  ses  livres  de 
l'Orateur.  On  suppose  que  ce  dialogue  se  passa  deux  a>-.  r.  fiCw. 
ans  après  la  censure  de  Crassus.  Il  y  fait  l'apologie  de 
son  édit  contre  les  rhéteurs  latins.  «  Je  leur  avais  im- 
«  posé  silence',  dit-il;  non  que  je  m'opposasse,  comme 
«  quelques  -  uns  me  le  reprochaient ,  aux  progrès  des 
«  jeunes  gens  dans  l'éloquence ,  mais  au  contraire 
«  parce  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  leur  gâtât  l'esprit, 
«  et  qu'on  leur  inspirât  une  hardiesse  qui  va  jusqu'à 
«  l'impudence.  Car  enfin,  je  voyais  que  chez  les  rhé- 
«  teurs  grecs ,  quelque  médiocrité  de  mérite  qu'ils  eus- 
«  sent,  outre  l'exercice  de  la  parole  qui  fait  propre- 
ce  ment  leur  profession,  il  y  avait  un  fonds  de  connais- 
«  sauces  solides  et  estimables.  Mais  je  ne  concevais  pas 
«  que  ces  nouveaux  maîtres  pussent  apprendre  autre 
«  chose  à  notre  jeunesse,  sinon  à  parler  avec  un  air  de 
«  hardiesse  et  de  confiance,  toujours  blâmable,  quand 


'    «  Etiam  latin! ,   si  diis  placet,  dignatuscientià.  Hos  ver6  novosma- 

hoc  bîennio  magistri  dicendi  exsti-  gistros  nihil  intelligebam  posse  do- 

terunt;  quos  ego  cerisor  edicto  raeo  cere,  nisi  ut  auderent  :  quod  etiam 

sustuleram:  non  quo  (utnescioquos  cum  bonis  rébus  conjunctum,  per 

dicere  aiebant  )  acui  ingénia  adoles-  seipsum   est  magnoperè  fugiendJIn.  ' 

centium  nollem;  sed  contra  ingénia  Hocquumunum  traderetur,  et  quum 

ohtundi    nolui,   corroborari   impu-  înipudentiae  ludus  esset,  putavi  esse 

dentiam.  Nam  apud  Graecos ,  cujus-  ceusoris,   ne   longiùs    id   serperet, 

modi    essent    videbam  tamen  esse,  providere.  »    (Cro.  de  Orat.  lib  3, 

praeter  hauc  exercitatîonem  linguae ,  n.  98,  94- ) 
doctrinam  aliquam  et  humanitatem 

29. 
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«  même  il  se  trouverait  joint  avec  cVaiitres  bonnes  qua- 
«  lités.  Connue  donc  c'était  là  tont  ce  ([u'on  y  aj)pre- 
«  nait,  et  que  leur  école,  à  proprement  parler,  n'était 
«  qu'une  école  d'impudence,  j'ai  cru  qu'il  était  du 
«  devoir  d'un  censeur  d'arrêter  cet  abus  et  d'en  pré- 
«  venir  les  suites  fâcheuses.  » 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  nous  montre  combien , 
en  matière  d'érudition  et  de  science,  les  nouvelles  mé- 
thodes et  les  nouveaux  établissements  trouvent  d'ob- 
stacles et  de  contradictions  de  la  part  même  de  per- 
sonnes fort  estimables  d'ailleurs ,  et  pleines  de  bonnes 
intentions;  mais  enfin  l'utilité  et  la  vérité  l'emportent , 
et  se  font  jour  à  travers  toutes  les  difficultés  qu'on 
leur  oppose.  Quand  ces  temps  d'orage  et  de  trouble 
sont  passés ,  que  les  préventions ,  souvent  aveugles  et 
précipitées ,  ont  fait  place  à  de  sérieuses  et  tranquilles 
réflexions, et  que  l'on  examine  les  choses  de  sang-froid, 
on  est  tout  étonné  que  des  pratiques  si  utiles  en  elle- 
mêmes  aient  pu  trouver  tant  d'opposition.  C'est  le  sort 
qu'a  essuyé  parmi  nous  ,  dans  un  genre  différent ,  la 
philosophie  de  Descartes,  attaquée  si  vivement  d'abord, 
et  depuis  presque  généralement  approuvée. 

Il  en  fut  de  môme  à  Rome,  par  rapport  aux  rhéteurs 
latins.  On  comprit  combien  il  était  conforme  au  bon 
sens  et  à  la  droite  raison  de  former  et  d'exercer  les 
jeunes  gens  à  l'éloquence  dans  une  langue  qu'ils  de- 
vaient toujours  parler;  et,  après  ces  premières  secousses  , 
l'école  des  rhéteurs  latins  demeura  stable  et  tranquille , 
et  ne  contribua  pas  peu  au  progrès  étonnant  que  fit  à 
Rome,  dans  les  années  suivantes,  l'étude  de  l'éloquence. 

Les  rhéteurs  grecs  cependant  ne  furent  point  né- 
gligés, et  ils  eurent  grande  part  à  l'avancement  dont 
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je  viens  de  parler.  On  est  surpris  quand  on  voit  avec 
quelle  ardeur  et  quel  empressement  les  jeunes  Romains 
allaient  entendre  ces  maîtres ,  même  dans  un  âge  assez 
avance.  Cicéron  avait  commencé  de  paraître  au  barreau  dc  ti.  Orat. 
à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Son  plaidoyer  pour  S.  Roscius 
d'Amérie  lui  acquit  une  réputation  extraordinaire. 
Molon ,  célèbre  rhéteur  grec ,  était  venu  vers  ce 
temps-là  à  Rome,  député  par  les  Rhodiens.  Cicéron, 
tout  habile  qu'il  était  déjà,  se  rendit  son  disciple,  et 
se  crut  heureux  et  fort  honoré  de  recevoir  ses  leçons. 
Après  qu'il  eut  plaidé  pendant  deux  ans,  sa  santé,  ou  ibid. 
peut-être  des  raisons  de  politique ,  l'ayant  obligé  d'in- 
terrompre la  plaidoirie  et  d^  faire  un  voyage  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Asie,  outre  plusieurs  autres  maîtres 
d'éloquence  qu'il  entendit  à  Athènes  et  ailleurs ,  il  alla 
exprès  à  Rhodes  pour  se  remettre  sous  la  discipline  de 
Molon ,  afin  que  cet  habile  maître  travaillât  à  réformer 
et  pour  ainsi  dire  à  refondre  son  style.  Apollonio  Mo-  Quiutii. 
lorii  se  Rhodi  rursus  Jbnnanduni  ac  velut  recoqiien- 
dum  dédit.  Molon  ^  plaidait  fort  bien,  et  avait  une 
composition  fort  belle;  mais  son  principal  talent  était 
de  discerner  et  de  reconnaître  dans  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui  les  défauts  dc  style ,  et  il  avait  un  secret 
merveilleux  pour  les  en  corriger  par  les  sages  avis  et 
les  solides  instructions  qu'il  leur  donnait.  Il  s'appliqua, 

•   «Quibus  non  conteritus  ,  Rho-  dantes  nos,  et  superfluentes  juvenîli 

dura  veni ,  meque  ad  eunideni ,  quem  quàdam  dicendi  iuipunitate  et  licen- 

Rcma;  audiverani ,  Molonem  appli-  tiâ  ,  repi'imeret ,  et  quasi  extra  ripas 

cavi;  qiiiim  actorem  in  veris  causis,  diffluentes  coerceret.  Ita  recepi  me, 

scripliu-emque  ^-aestantem,  tiiin  in  biennio  post,  non  modo  cxercitatior, 

notandis  animadvertendisque  vitlis,  sed  propè  rautatus.  Nam  et  conten- 

et  instituendo  docendoque  pruden-  tio  nimia  vocis   resederat,  et   quasi 

tissimum.  Is  dédit  operam  (  si  modo  deferbuerat  oratio.  »  (  Cic.  de  Clai . 

id  consequi  potuit)  ut  nimis  redun-  Orat.  n.  3i6.) 


454  JUSTOIRE    ANCIENNE. 

car  je  n'oserais  tlire  qu'il  y  réussit  (c'est  Cicéron  qui 
parle),  à  réprimer  en  moi  et  à  retenir  une  vicieuse 
abondance  de  stvle  qui  se  répandait  avec  trop  de  licence 
au-delà  des  justes  bornes,  et  il  m'apprit  à  ne  pas  m'a- 
bandonner  à  l'ardeur  de  l'âge  et  au  feu  d'une  imagi- 
nation qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  régler. 
Cicéron  avoue  que  ,  depuis  ce  temps-là  ,  il  se  fît  en  lui 
un  grand  cliangemcnt,  soit  pour  le  ton  de  la  voix  qu'il 
ne  poussait  plus  avec  tant  de  véhémence ,  soit  pour  le 
style ,  qui  était  devenu  plus  exact  et  plus  châtié. 

Il  fallait  que  ces  jeunes  Romains  eussent  un  désir 
bien  vif  de  se  perfectionner  dans  l'éloquence  pour  s'as- 
sujettir à  aller  entendre  ainsi  ces  rhéteurs ,  et  pour  ne- 
point  rougir,  au  milieu  d'une  réputation  déjà  bril- 
lante ,  de  se  rendre  encore  leurs  disciples ,  et  d'avouer 
qu'ils  avaient  besoin  de  leur  secours.  IMais ,  d'un  autre 
côté ,  il  fallait  aussi  que  ces  rhéteurs  eussent  un  mérite 
bien  solide  et  bien  reconnu  pour  s'attirer  une  telle  con- 
fiance ,  et  pour  soutenir  l'idée  que  des  hommes  tels  que 
Cicéron  avaient  conçue  d'eux. 

Plotius,  le  premier  des  rhéteurs  latins,  qui  a  donné 
Hou  à  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  eut  sans  doute  des 
collègues  et  des  successeurs  qui  remplirent  la  même 
fonction  avec  honneur.  Suétone  en  rapporte  quelques- 
luis  ;  mais ,  comme  ils  sont  peu  connus ,  je  passe  tout 
d'un  coup  à  Cicéron ,  qui  n'a  pas  à  la  vérité  enseigné 
tic  vive  voix  léloquence,  mais  qui  nous  en  a  laissé 
d'excellents  j^receptes. 

CICÉRON. 

Cicéron,  par  ses  traités  sur  la  rhétorique ,  a  mérité 
à  juste  titre  d'être  mis  à   la  tète  des  rhéteurs  latins. 


se  1  i;a  c  us   1  r    \n  i  s.  .'^ ,'),"> 

oomine  ji;\r  sos  harani^iu's  il  a  inonti'  de  [cuw  \c  mc- 
mwv  rang  parmi  los  oratiuirs. 

Sos  traiti'S  sur  la  rlu'tin-ii|uo  sont  :  t/\''!s  //r/wf  ilc 
lOraieur;  un  \\\vv  intituU'  smi[iKMiu'ut  /'(h\i/c'/i/-:  nu 
Dialosii/e  sur  h'S  omfcurs  i7/i/s<''//'c's ,  mlituli.'  J>rn/hw  : 
tlou\  livivs  ^/f'  rirh'cntîon  ;  Ics  Piirtiaons  or\itoiirs  : 
rih-cîfcur  p(iri(ii(  rt  les  'l\^pt\jih's.  Oans  o»>  iliMunubi-i»- 
iiu'ut  dos  ouvragos  iK'  (.'.u'itou  sur  1  i"Ku|U('U(.'r ,  ji-  \\c 
suis  point  lonlrr  tlt's  ttMn[is  lài  ils  ont  l'ti'  c-oni[H>sôs. 

I.  Los  trois  proniiors  sont  iK"s  iliols-ilcxnivro  parfaits, 
où  règuo  souvorainoinont  oo  qu'on  appelait  Yurlhniitc 
roDhiine,  qui  répond  à  raltioisnu*  ilos  Cuoi^s,  l'osf-à- 
i\\\c  à  co  c[U  d  V  a\ait  parmi  oux  iK'  plus  lin,  do  plus 
didioat ,  do  plus  spiritui-l,  en  un  mot  di.'  ])lus  ailiovi- 
pour  los  ponséos  ,  })our  los  oxprossious,  j)our  los  tours. 

Los  trois  livros  de  /'Orateur  sont,  à  pro|)romont 
pailor,  la  rliotoricpio  de  ("aoi'rou  :  non  uni>  rlioti>ri(Mio 
soolio,  liorissoo  de  |>ri'i'optcs  ot  donuoo  de  tout  at;rô- 
luout  ,  mais  qui  joint  à  la  solidito  dos  priuoipi\s  ol  tios 
rôdoxious  sur  lart  toulo  la  ilolioatossi',  toulos  li>s  qraoos 
dont  uno  tollo  matioro  ost  susi'i'plildo.  Il  oonqutsa  ool 
oiivrago  à  la  prioro  de  Q.  (aoorou  ',  son  lioro,  ipn 
désirait  avoir  ilo  lui  (]Uol(pu'  olioso  do  plus  parlait  ipu' 
los  livros  (/e  rinecntion  ,  cpii  était  \e  promior  iVuit  de 
sa  jounosso  ,  ot  jhmi  dignes  de  la  reputaliivn  où  il  elait 
ousuilc>  parvenu.  Pour  éviter  Tair  et  la  sot'lunt'ss(>  de 
rooolo,il  traite  oolte  matière  j)ar  dialogues,  où  il  l'ail 
l)arailro  pour  interlocuteurs  tout  eo  que  Home  avait  de 

'   "Vis  euiiii,    (jutmiaiii    (iii;V(l;mi  ili^iia  et  hor  usii...  ali(|iiitl  ilsilfin  de 

puerls  ;»ut   iiiIoli-sctMituli.s   iiohis  <\  icluis  puliliù.s  à  iii)l>i-s  i>fi'('cctiiiS(juc' 

ooiimiiM\l;iriolis  uostri»  indioat;!  ni-  iniilVni.»  (('um/c  <>'<;r.  lili.  i ,  ii.  5.) 
iliic  iiiilia  l'Xfidi'itiiit ,  vix  hàf  u-l.itr 
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plus  grands  hommes  et  de  plus  estimés  pour  l'esprit, 
pour  l'érudition  et  pour  l'éloquence.  Le  temps  où  l'on 
suppose  que  se  sont  tenus  ces  dialogues  est  la  662*^  an- 
née depuis  la  fondation  de  Rome,  quatre-vingt-dix  ans 
avant  Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de  L.  Marcius 
Philippus  et  de  Sex.  Julius  César. 

Ce  genre  d'écrire ,  j'entends  les  dialogues ,  est  d'une 
extrême  difficulté  ,  parce  que  ,  sans  parler  de  la  variété 
des  caractères  qui  doivent  se  soutenir  partout  également 
et  ne  jamais  se  démentir ,  il  faut  y  réunir  deux  choses  , 
qui  paraissent  presque  incompatibles,  l'air  simple  et 
naturel  d'entretiens  familiers  avec  le  style  noble  d'une 
conversation  de  gens  d'esprit.  Platon  passe  pour  celui 
de  tous  les  auteurs  anciens  qui  a  le  mieux  réussi  dans 
les  dialogues.  On  peut  certainement ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  lui  égaler  Cicéron ,  surtout  dans  les  traités 
dont  il  s'agit  ici.  Je  ne  sais  si  mon  estime  et  mon  amour 
pour  un  orateur  dont  je  pourrais  dire  que  j'ai  été 
nourri  dès  ma  plus  tendre  enfance  me  préviennent  et 
m'aveuglent  en  sa  faveur;  mais  il  me  semble  qu'on 
trouve  dans  ses  entretiens  un  goût,  un  sel,  un  esprit, 
une  grâce ,  un  naturel ,  qu'on  ne  se  lasse  point  d'y 
admirer. 

Le  troisième  des  livres  dont  je  parle  traite,  entre 
autres  sujets,  du  choix  de  l'arrangement  des  mots, 
matière  sèche  et  désagréable  en  elle-même,  mais  qui 
fut  d'une  grande  utilité  pour  l'éloquence  latine ,  et  qui 
marque  mieux  que  toute  autre  chose  le  profond  génie 
et  les  vues  étendues  de  cet  orateur.  Quand  il  entra  dans 
le  barreau  ,  il  trouva  l'éloquence  latine  absolument  dé- 
nuée d'un  avantage  qui  relevait  infiniment  celle  des 
Grecs ,  à  laquelle  il  avait  donné  toute  son  application , 
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et  dont  il  sentait  toutes  les  beautés,  comme  si  c'avait 
été  sa  langue  propre  et  naturelle,  tant  il  se  l'était 
rendue  familière  par  une  étude  sérieuse  et  profonde. 
Cet  avantage  était  le  son ,  le  nombre ,  la  cadence , 
l'harmonie ,  dont  la  langue  grecque  est  plus  suscep- 
tible que  toutes  les  autres ,  et  qui  lui  donne  sur  elles , 
par  cet  endroit,  une  supériorité  incontestable.  Cicéron, 
qui  était  un  citoyen  extrêmement  zélé  pour  l'honneur 
de  sa  patrie,  entreprit  de  lui  faire  part  de  cet  avantage, 
dont  jusque-là  les  Grecs  seuls  avaient  été  en  possession. 
Il  sentit  que  les  mots  ^ ,  semblables  à  une  cire  molle , 
ont  une  flexibilité  merveilleusement  propre  à  prendre 
toutes  sortes  de  formes,  de  sorte  qu'on  les  manie  et 
qu'on  les  tourne  comme  on  veut.  La  preuve  en  est  que, 
pour  toutes  les  différentes  espèces  de  vers,  qui  sont 
en  fort  grand  nombre;  pour  tous  les  différents  styles, 
le  simple ,  l'orné ,  le  sublime  ;  pour  tous  les  effets  que 
doit  produire  le  discours,  plaire,  convaincre,  toucher, 
ce  ne  sont  point  des  mots  d'une  différente  nature  qu'on 
emploie ,  mais  que ,  tirés  pour  ainsi  dire  de  la  même 
masse ,  et  disposés  également  à  tout  ,  ces  mots  se 
prêtent  au  gré  du  poète  et  de  l'orateur ,  qui  en  font 
tous  les  usages  qu'il  leur  plaît. 

'  «Nihil  est  tam  tenerum,  neque  jacentia  sustulinius   è   medio  ,  sicut 

tara  flexibile  ,  neqae  quod  tam  facile  mollissimam  ceram   ad  nostrum  ar- 

sequatur  quôcumque  ducas  ,  quùm  bitrîum  formamus  et  fingimus.   Ita- 

oratio.  Ex  hac  versus,  ex  eadem  dis-  que  tum  graves  sumus,  tum  subtiles, 

pares  nuraeri   conlîciuntur  :  ex  hac  tum  médium  qiùddam  teneinus  :  sic 

etiam  soluta  variis  modis  multorum-  institutam   nostram    sententiain   se- 

que  generum  oratio.  Nou  enlm  sunt  quitur  oratioais  genus,  idque  ad  om- 

alia  sernionis ,  alia  contentionis  ver-  nem  rationem  ,   et  aurium  volupta- 

ba  ;  neque  ex  alio  génère  ad  usum  tem ,  et  animorum   motum  mutatur 

quotidianum ,  alio  ad  scenam  pom-  et  flectitur.  »  (  Cic.  de  Orat.  lib.  3  , 

pamque  sumuntur  :  sed  ea  nos  quum  n.  176,  177.) 
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Cicéron ,  bien  persuadé  de  ce  principe ,  dont  la  lec- 
ture et  l'étude  assidue  des  auteurs  grecs  lui  avaient 
donné  une  preuve  sensible,  ou  plutôt  qu'il  avait  puisé 
dans  la  nature  môme,  entreprit  d'ajouter  à  la  langue 
latine  cet  agrément,  dont,  jusqu'à  son  temps,  elle  avait 
été  absolument  destituée.  Il  en  vint  à  bout  si  beureu- 
sement  et  si  promptement,  qu'en  peu  d'années  elle 
prit  vme  forme  toute  nouvelle,  et,  ce  qui  est  sans 
exemple,  arriva  tout  d'un  coup,  en  ce  genre,  à  une 
souveraine  perfection  :  car  on  sait  que,  dans  les  arts 
et  dans  les  siences,  pour  l'ordinaire  le  progrès  est  lent, 
et  n'arrive  que  par  degrés  à  une  pleine  maturité. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  matière  dont  nous  par- 
lons, c'est-à-dire  dans  ce  qui  regarde  le  nombre  et  la 
cadence  du  discours.  Cicéron  saisit  tout  d'un  coup  le 
beau  et  le  parfait,  et  introduisit  dans  sa  langue,  par 
l'heureux  arrangement  des  mots,  une  douceur,  une 
grâce,  une  majesté,  qui  l'égalèrent  presqu'à  la  langue 
grecque,  et  dont  l'oreille  est  encore  agréablement  flat- 
tée, pour  peu  qu'on  ait  de  goiit  et  de  sensibilité  pour 
le  son  et  pour  l'harmonie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  ce  grand  orateur,  pour  assurer  à  sa  langue  ce  nou- 
vel avantage  qu'il  lui  avait  procuré,  et  pour  lui  en 
perpétuer  l'usage  et  la  possession,  ait  cru  devoir  traiter 
à  fond  cette  matière.  Il  entre  effectivement,  sur  ce 
sujet,  dans  un  détail  infini,  qui  ne  peut  plus  nous 
être  agréable ,  à  nous  pour  qui  cette  langue  est  étran- 
gère ,  mais  qui  était  alors  extrêmement  utile  et  impor- 
tant ;  et  l'on  sent  bien  qu'il  a  traité  cette  matière  avec 
un  soin  particulier,  et  qu'il  a  fait  usage  de  toutes  ses 
lumières  pour  la  mettre  dans  tout  son  jour.  Aussi 
Quintilien   remarque  - 1  -  il  que  ,  parmi   ses  ouvrages 
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do  rhétorique  %  cette  partie  est  celle  qu'il  a  le  plus 
travaillée. 

On  a  rendu  le  même  service  à  notre  langue;  et,  si 
je  ne  me  trompe,  c'est  Balzac,  qui  a  senti  le  premier, 
et  qui  a  fait  sentir  aux  autres  combien  elle  est  suscep- 
tible de  nombre,  d'harmonie,  et  de  cadences  gracieuses. 
Depuis  lui,  cette  partie  de  la  composition  s'est  beau- 
coup perfectionnée.  M.  Fléchier  en  particulier ,  et  tous 
nos  bons  auteurs,  ne  nous  laissent  rien  à  désirer  sur 
cet  article.  Il  est  bien  important  d'y  rendre  les  jeunes 
gens  attentifs,  et  d'y  accoutumer  leurs  oreilles  à  dis- 
cerner, par  un  vif  et  prompt  sentiment,  ce  qu'il  y  a  de 
doux  et  d'agréable,  ou  de  dur  et  de  malsonnant  dans 
l'arrangement  des  mots.  Le  traité  que  M.  l'abbé  d'Olivet 
vient  de  donner  sur  la  prosodie  française  peut  être 
pour  cela  d'un  grand  usage. 

J'ai  déjà  dit  que  les  trois  livres  de  l'Orateur  pou- 
vaient être  regardés  comme  la  rhétorique  de  Cicéron. 
En  effet ,  il  y  a  fait  entrer  presque  tous  les  préceptes 
de  cet  art,  non  dans  l'ordre  ordinaire  et  didactique 
de  l'école,  mais  d'une  manière  plus  libre,  et  qui  paraît 
moins  étudiée;  et  il  les  a  accompagnés  de  réflexions 
qui  en  relèvent  infiniment  le  prix ,  et  qui  en  montrent 
le  véritable  usage. 

II.  Le  livre  intitulé  l'Orateur  ne  le  cède  point  en 
beauté  ni  en  solidité  aux  précédents.  Cicéron  y  donne 
l'idée  d'un  orateur  parfait,  non  tel  qu'il  y  en  ait  jamais 
eu,  mais  tel  qu'il  peut  être.  Il  faisait  un  cas  particulier 
tle  cet  ouvrage  %  qu'il  regardait  avec  une  sorte  de  com- 

'   «  Gui    (  M.  Tullio  )    nescio   an  *  «  Oratorera   meum   tantoperè  à 

uUa  pars  Lujus  operis  sit  inagis  ela-  teprobari ,  veheinenter  gaudeo.Mlhi 
borata.  »  (Quint,  lib.  f),  cap.  4.)  quideni  sic  persua(h;o,  lue,  quicquid 
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plaisance,  et  oîi  il  ne  dissimulait  point  qu'il  avait  mis 
tout  son  esprit  et  employé  toute  la  force  de  son  juge- 
ment :  c'est  beaucoup  dire.  C'est  ainsi  qu'il  s'en  explique 
lui-même  en  écrivant  à  un  ami  qui  avait  fort  goûté 
cet  ouvrage,  et  il  consent  que  le  jugement  qu'on  en 
portera,  en  bien  ou  en  mal,  fixe  de  la  même  manière 
la  réputation  de  l'auteur.  Il  ajoute  (je  dis  ceci  pour 
nos  jeunes  gens)  qu'il  souhaite  que  le  jeune  Lepta,  qui 
était  le  fils  de  son  ami,  commence  déjà  à  lire  des  écrits 
de  ce  genre  avec  quelque  plaisir,  parce  que,  quoique 
son  âge  ne  lui  permette  pas  encore  d'en  recueillir  tout 
le  fruit,  il  n'est  pas  inutile  que  ces  sortes  de  leçons 
frappent  de  bonne  heure  ses  oreilles. 

III.  Le  BriUiis  de  Cicéron  est  un  dialogue  touchant 
les  orateurs  illustres,  tant  grecs  que  latins,  qui  avaient 
paru  jusqu'à  son  temps  :  car  il  ne  fait  point  mention 
de  ceux  qui  étaient  encore  vivants,  excepté  de  César  et 
de  Marcellus.  Cet  ouvrage  ftit  composé  peu  de  temps 
avant  le  précédent,  et  peut-être  la  même  année. 

Dans  le  long  dénombrement  que  ce  livre  renferme, 
et  où  Cicéron  marque  en  particulier  le  style  d'un  très- 
grand  nombre  d'orateurs,  on  trouve  une  variété  ad- 
mirable de  portraits  et  de  caractères ,  qui  roulent  tous 
sur  la  même  matière,  sans  jamais  pourtant  se  ressem- 
bler. Il  y  joint  de  temps  en  temps  des  réflexions  et  des 
espèces  de  digression,  qui  y  ajoutent  un  grand  prix, 

habuerim  judicii,   in    illnm  librum  hatur.  Leptam  nostrum  cupio  delec- 

contulisse.  Qui  si  est  talls  ,  qualem  tari  jain   talibus  scriptis.   Etsi  abest 

tibi  videri  scribis;  ego  quoque  ali-  maturitas  œtatis,  jam  tamen  perso- 

nuid   sum.   Sin    aliter,   non    recnso  nare  aures  ejus  hujusinodi  voclbiis, 

quin,  quantum   de  illo   libro,    tan-  non   est   inutile.»  (  Cic.  ad  Famil. 

tumdem  de  judicii  mei  famà  detra-  Ep.  19,  lib.  6.) 
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et  qui  peuvent   être  d'un  grand  secours  pour  former 
l'orateur. 

ly.  Le  traité  du  genre  cV  orateur  le  plus  parfait  est 
fort  court.  Cicéron  soutenait  que  le  style  at tique  est 
le  plus  parfait,  mais  qu'il  renferme  les  trois  carac- 
tères ,  et  que  l'orateur  les  emploie  selon  l'exigence  des 
sujets.  Pour  en  convaincre  ceux  qui  pensaient  autre- 
ment que  lui,  il  traduisit  les  célèbres  plaidoyers  d'Es- 
chine  contre  Démosthène,  et  de  Démosthène  contre 
Eschine.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici  n'était  qu'une  es- 
pèce de  préface  pour  cette  traduction,  dont  la  perte  ne 
peut  être  trop  regrettée. 

V.  Les  Topiques  de  Cicéron  contiennent  la  mé- 
thode de  trouver  les  arguments  par  le  moyen  de  cer- 
tains termes  qui  les  caractérisent,  et  qu'on  appelle 
lieux  de  rhètoriquey  ou  lieux  de  logique  ^ .  C'est  un  art 
dont  l'invention  ou  la  perfection  est  due  à  Aristote. 
Ce  fut  pour  expliquer  le  traité  où  ce  philosophe  en 
parle  que  Cicéron  composa  celui-ci,  à  la  prière  d'un 
jurisconsulte  de  ses  amis,  nommé  Trébatius.  Une  chose 
remarquable  dans  cet  ouvrage,  pour  montrer  le  génie, 
la  mémoire  et  la  facilité  de  Cicéron,  c'est  qu'il  n'avait 
point  le  livre  du  philosophe  grec  lorsqu'il  entreprit 
de  l'expliquer.  Il  était  en  voyage,  et  sur  mer,  comme 
il  nous  l'apprend  lui  -  même  dans  ce  livre.  Il  rappela 

dans  sa  mémoire  l'ouvrage  d'Aristote,  il  l'expliqua,  et  Topic. n.5. 
envoya  à  son  ami  ce  qu'il  avait  fait.  Il  fallait  le  bien 
savoir  et  l'avoir  bien  présent  à  l'esprit  pour  travailler 
dessus  de  pure  mémoire. 

VI.  Les  Partitions  oratoires  sont  une  très-bonne 

'   ToTvoç.  Lociis. 
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rhétorique,  donnée  par  divisions  et  sous-divisions  des 
matières  (ce  qui  est  la  raison  du  titre),  d'un  style  fort 
simple,  mais  clair,  succinct  et  élégant,  très  -  propor- 
tionné à  la  portée  de  ceux  qui  commencent;  de  telle 
sorte  qu'on  peut  s'en  servir  utilement  en  y  joignant  des 
exemples,  au  lieu  que  Cicéron  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'y  en  mettre. 

Vil.  Les  livres  de  rhétorique,  ou  de  V Invention 
oratoire^  sont  certainement  de  Cicéron.  Il  n'en  reste 
que  les  deux  premiers;  les  deux  autres  sont  perdus. 
DeOrat.i.  r,  J'ai  déjà  remarqué  qu'il  les  composa  pendant  sa  jeu- 
nesse, et  que  lui-même,  dans  la  suite,  les  trouva  peu 
dignes  de  sa  réputation. 

La  Rhétorique  à  Hérennius. 

11  n'est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  l'auteur  des  quatre 
livres  de  rhétorique  adressés  à  Hérennius,  et  qu'on 
voit  à  la  tête  des  ouvrages  de  Cicéron.  Dans  les  éditions 
communes,  le  titre  porte  qu'on  n'en  sait  rien,  mais  que 
d'iiahiles  gens  les  attribuent  à  Cornificius.  C'est  une 
rhétorique  dans  les  formes,  dont  le  style,  quoique  sim- 
ple et  familier,  est  pur  et  cicéronien;  et  c'est  ce  qui  a 
fait  croire  à  quelques  personnes  que  cet  ouvrage  est 
de  Cicéron  :  mais  ce  sentiment  souffre  bien  des  dif- 
ficultés. 

SÉNÈQUE    LE   Rhéteur. 

Sénèque,  dont  nous  parlons  ici,  naquit  à  Cordoue 
en  Espagne,  environ  l'an  yoo  de  la  ville  de  Rome,  cin- 
quante-tix)is  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  surnom  était 
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Mardis.  Il  vint  s'établir  à  Rome  sous  le  règne  d'Au- 

î^uste.   Il  y  amena  avec   sa  femme,  nommée  HelviCy 

trois  fils  qu'il  avait.  L'un,  qui    s'appelait  Mêla.,  fut 

père  du  poète  Lucain;  le  philosophe  se  nommait  Lu- 

cius;  le  nom  du  troisième  était  Novatus:  mais  celui-ci, 

ayant  passé  dans  une  autre  famille  par  adoption,  prit 

les  noms  de  son  père  adoptif,  Juniiis  Gallio.  Il  est  parlé  Act.  i8 ,  12. 

de  ce  dernier  dans  les  Actes  des  Apôtres. 

Sénèque  le  père  avait  recueilli  ce  que  plus  de  cent 
auteurs,  tant  grecs  que  latins,  avaient  dit  ou  pensé 
de  plus  remarquable  sur  différents  sujets  qu'ils  avaient 
traités  comme  à  l'envi  les  uns  des  autres,  poux  s'exercer 
à  l'éloquence,  selon  la  manière  de  ces  temps -là.  De 
dix  livres  de  controverses  ou  de  plaidoyers  que  con- 
tenait ce  recueil ,  à  peine  en  reste  -  il  cinq ,  qui  sont 
très-défectueux.  Avec  les  livres  des  Controverses,  il  y 
a  aussi  un  livre  de  Délibérations  qu'on  met  à  la  tête 
des  autres ,  quoiqu'on  sache  que  Sénèque  ne  le  donna 
qu'après. 

Ces  ouvrages  de  Sénèque  donnent  lieu  à  M.  Gibert 
d'expliquer  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  l'estime 
et  l'usage  qu'on  faisait  autrefois  de  la  déclamation. 
J'insérerai  ici  ce  petit  traité  presque  tout  entier.  Il 
servira  beaucoup  à  entendre  ce  qui  sera  dit  dans  la 
suite  sur  la  manière  dont  les  rhéteurs  formaient  les 
jeunes  gens  à  l'éloquence. 

Déclamation  est  un  mot  connu  dans  Horace  %  et  en- 
core plus  dans  Juvénal  ^  :  il  ne  le  fut  point  à  ^  Rome 

1  Trojani  belliscri]jtorem....  3    „  Apud  nullum  auctorem  antî- 
Dura  tu  déclamas  Rom<e  Pra-neste,           quum ,    ante    îpsnm    Ciceronem    et 

relcgi.  .  , 

(HoRAT.£>MM,iib.  I.)  Calvum,    mvenin    potest.  »  ( Sen.  , 

2  Ut  pueris  placeaa ,  et  declaraatio  fias.  COrtfroi\  lib.  I.) 

•  (  JovES.  Satir.  lo.  ) 
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avant  Cicéron  et  Calvus.  On  appelait  ainsi  des  compo- 
sitions par  lesquelles  on  s'exerçait  à  l'éloquence,  et 
dont  les  sujets,  vrais  ou  inventés,  étaient  tantôt  dans 
le  genre  délibératif,  tantôt  dans  le  judiciaire,  rarement 
dans  le  démonstratif.  Les  discours  que  l'on  faisait  sur 
ces  sujets  étaient  une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
conseils  ou  au  barreau. 

La  déclamation  fut  la  voie  que  prit  Cicéron  ^ ,  en- 
core jeune,  pour  devenir  orateur;  et  pour-lors  ce  fut 
dans  la  langue  grecque.  Il  en  fit  encore  usage  dans  un 
cic. iib,7,    âge  plus  avancé,  mais  en  latin.  Il  continua  cet  exercice 
^'"Famii.      lors  même  que  les  troubles  de  l'état  lui  eurent  fait 
orat.  n.  3io.  abandonner  le  barreau.  Il  récitait  alors  à  Cassius  et  à 
Dolabella ,  ou  à  d'autres ,  les  harangues  qu'il  n'avait 
ainsi  composées  que  pour  s'exercer.  C'était  l'exercice 
commun  de  tous  ceux  qui  aspiraient  à  Téloquence ,  ou 
qui  voulaient  s'y  perfectionner,  c'est-à-dire  des  pre- 
mières personnes  de  l'état.  Ils  s'y  appliquaient  sous  les 
yeux  de  Cicéron ,  et  profitaient  de  ses  avis.  Hirtius  et 
Dolabella  ^,  dit  Cicéron ,  viennent  chez  moi  déclamer^ 
et  moi  ^  je  vais  chez  eux  faire  bonne  chère.  Ils  venaient 
chez  lui  ou  réciter  leurs  discours ,  ou  les  corriger  ;  et 
ensuite  il  aliait  souper  chez  eux  ,  leur  table  étant  meil- 
leure que  la  sienne. 
Sueton.  de         Le  grand  Pompée  s'appliqua  aussi  très-sérieusement 
à  la  déclamation ,  peu  avant  les  guerres  civiles ,  pour 
se  mettre  en  état  de  répondre  à  Curion ,  dont  le  talent , 
vendu  aux  intérêts  de  César ,  donnait  de  l'iifquiétude 

'   «  Cicero   ad    praeturam  usque  dicendi  dîscipulos  habeo,  cœnandi 

graecè  declamavit ,  latine  verô  senior  magistros.  Puto  enim  te  audisse — 

quoque.  »  (  Suet.  de  Clar.  Rhet.  )  .   illos  apud  me  declamitare  ,  me  apud 

2   «  Hirtinm   ego   et  Dolabellam  illos  cœnitare.  »  (  Cic.  Ep,  i^,  1.  g.  ) 


clar.  Rhet. 
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au  parti  contraire.  Marc  Antoine  en  fit  de  rneme  pour 
répondre  à  Cicéron  ;  et  Octavien ,  au  siège  même  de 
Modène ,  n'interrompit  pas  cet  exercice.  Il  faut  se  sou- 
venir qu'à  Rome,  soit  dans  le  sénat,  soit  devant  le 
peuple,  l'éloquence  décidait  ordinairement  des  plus 
importantes  affaires,  et  par  là  devenait  d'une  absolue 
nécessité  pour  ceux  qui  voulaient  s'y  rendre  puissants. 

Je  laisse  Cicéron  le  fils  ,  qui  s'exerça  aussi  en  grec  et  cic.adFam. 
en  latin,  à  l'imitation  de  son  père,  mais  qui  ne  réussit  '•^''^P'^f-^'- 
pas  de  même. 

On  attribue  l'invention  de 'la  déclamation  à  Démé- 
trius  de  Phalère  ;  et  Plotius  Gallus ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus ,  en  transporta  le  premier  l'usage  dans 
la  langue  latine. 

C'était  selon  cette  idée  générale  de  la  déclamation , 
que  tous  les  amateurs  de  l'éloquence ,  soit  Grecs ,  soit 
Latins ,  s'assemblaient  chez  d'habiles  gens ,  tels  par 
exemple  qu'était  Sénèque,  et  que  là  ils  prononçaient 
des  discours  sur  les  sujets  dont  on  était  convenu.  Notre  senec.ii 
auteur  avait  la  plus  belle  mémoire  du  monde.  Il  cite 
plusieurs  exemples  de  personnes  qui  l'avaient  eue  ex- 
cellente. C}  néas ,  ambassadeur  de  Pyrrhus ,  ayant  eu  à 
son  arrivée  audience  du  sénat ,  salua  le  lendemain  par 
leurs  noms  tous  les  sénateurs,  et, tous  ceux  du  peuple 
qui  avaient  assisté  en  grand  nombre  à  cette  audience. 
Un  particulier  ayant  entendu  réciter  un  poëme,  pour 
embarrasser  celui  qui  l'avait  composé,  prétendit  que 
c'était  son  ouvrage  ,  et ,  pour  preuve ,  le  répéta  tout 
entier  sans  hésiter  ;  ce  que  ne  put  faire  l'auteur  même. 
Hortensius,  ^n  conséquence  d'un  défi,  demeura  tout  un 
jour  à  une  vente  de  meubles  qu'on  criait  à  l'encan , 
et,  sur  le  soir,  répéta  par  ordre,  et  sans  s'égarer  en 

Tome  X.  Hist.  anc.  3o 


Pnef.  Contr. 
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quoi  que  ce  fût ,  les  différents  meubles  qui  avaient  été 
vendus ,  et  le  nom  de  tous  les  acheteurs.  La  mémoire 
de  Sénèque  n'était  guère  moins  admirable.  Il  dit  que , 
dans  sa  jeunesse,  il  répétait  jusqu'à  .deux  mille  mots 
après  les  avoir  simplement  entendus,  et  il  les  répétait 
dans  le  même  ordre  qu'on  les  lui  avait  récités.  C'est 
par  ce  merveilleux  talent  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  de 
plus  curieux  dans  toutes  les  déclamations  qu'il  avait 
entendues  s'était  si  bien  imprimé  dans  son  esprit ,  que , 
long-temps  après,  dans  un  âge  fort  avancé,  il  se  trouva 
en  état  de  rappeler  tant  de  morceaux  détachés ,  et  les  j 

rédigea  par  écrit  pour  l'usage  de  ses  fils,  et  pour  les  j 

transmettre  à  la  postérité. 

J'aurai  lieu  dans  la  suite  d'expliquer  comment  les 
déclamations  contribuèrent  à  fliire  dégénérer  et  à  cor- 
rompre le  goiit  de  la  saine  éloquence. 

Dialogue  sur  les  orateurs ,  ou  sur  les  causes  de  la 
corruption  de  V éloquence. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu.  Quelques-uns 
le  donnent  à  Tacite  ' ,  d'autres  à  Quintilien  ,  mais  sans 
beaucoup  de  fondement.  Ce  qu'on  peut  assurer ,  c'est 
qu'il  prouve  de  l'esprit  et  du  talent  dans  son  auteur, 
quel  qu'il  puisse  être ,  et  mérite  d'avoir  place  parmi  les 
ouvrages  qui  sont  le  plus  estimés  depuis  l'heureux  siècle 
d'Auguste,  de  la  pureté  et  de  la  beauté  duquel  pourtant 
il  faut  avouer  qu'il  est  fort  éloigné.  On  y  trouve  de  très- 
beaux  endroits.  Ce  qu'il  dit  pour  relever  la  profession 

i  C'est  l'opinion  de  Brottier ,  de  d'ailleurs  appuyée  du  témoignage 
Si  "rais,  de  Dureau  de  La  Malle.  de  Pomponius  Sabinus ,  graramai- 
Elle  paraît  la  plus  probable,  étant      rien  du  moyen  âge." — L. 
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des  avocats  me  paraît  de  ce  genre.  11  faut  se  souvenir 
que  c'est  un  païen  qui  parle. 

«  Le  plaisir  '  que  cause  la  profession  de  l'éloquence 
«  n'est  point ,  dit  -  il ,  un  plaisir  rapide  et  passager  ;  il 
«  se  renouvelle  tous  les  jours ,  et  presqu'cà  tous  les  mo- 
«  ments.  En  effet,  quoi  de  plus  doux  pour  une  ame 
«  bien  née ,  et  qui  a  le  goût  de  la  solide  gloire ,  que  de 
«  voir  sa  maison  fréquentée  en  tout  temps  par  ce  qu'il 
c(  y  a  de  personnes  plus  considérables  dans  une  ville?  de 
«  savoir  que  ce  n'est  point  à  ses  ricbesses  ni  h  son  crê- 
te dit ,  mais  à  sa  propre  personne  qu'on  vient  rendre  cet 
«  homieur?  Les  plus  grandes  richesses,  les  plus  écla- 
«  tantes  dignités ,  ont-elles  rien  d'aussi  flatteur  que  cet 
«  hommage  volontaire  que  des  hommes  également  res- 


»  «  Ad  voluptatem  oratoriœ  elo- 
quentiae  transeo,  cujus  jucunditas 
non  uno  aliove  momento ,  sed  om- 
nibus propè  diebus ,  et  propè  om- 
nibus hoiis  eontingit.  Quid  enim 
dulciûs  libero  et  ingenuo  animo,  et 
ad  vohiptates  honestas  nato,  quàm 
videre  pleuam  semper  et  fiequentem 
domum  concursu  splendidissimornm 
hominum?  idque  scire  nonpecuniaî, 
non  orbitati,  neque  officiî  alicujus 
administrationi ,  sed  sibi  ipsi  dari! 
lUos  quinimù  oibos,  et  locupletes, 
et  potentes,  veniie  plerumquè  ad 
juvenem  et  pauperem,  ut  aut  sua, 
aut  amieorum  discrimina  commen- 
dent.  Ulla-ne  tanta  ingentiura  opum 
ac  magnae  potentiœ  voluptas,  quàm 
spectare  homines  vcteres,  et  senes, 
et  totius  urbis  gratia  subnixos,  in 
summà  rerum  omTiium  abundantiâ 
conJîtentes,  id  quod  optimum  sit  se 
non  habere ?  Jam  verô  qui  togatoium 
comitatus  et  egiessus  !   quaeinpu- 


blico  species  !  quœ  in  jud'iciis  vene- 
ratio  !  quod  gaudium  consurgendl 
assistendique  inter  tacentes ,  in  unnm 
converses!  coire  populum,  et  cir- 
cumfundi  corani,  et  accipere  affec- 
tum  quemcumque  orator  induerit. 
Vulgata  dicentium  gaudia  ,  et  impe- 
ritornm  quoque  oculis  exposita  per- 
censeo.  lUa  secietiora ,  et  tantùm 
ipsis  orantibus  nota  ,  majora  sunt. 
Sive  accuratam  meditatamque  affert 
orationem  ,  est  quoddam  ,  sicut  ip- 
sius  dictionis,  ita  gaudii  pondus  et 
Constantin.  Sive  novam  et  recentem 
curam  non  sine  aliquâ  trepidatione 
animi  attulerit ,  ipsa  sollicitudo 
commendat  eventum ,  et  lenocina- 
tur  voluptali.  Sed  extemporalis  au- 
daciai,  atque  ipsius  temeritatis  vel 
pra?cipua  jucunditas  est.  Nam  inge- 
nio  quoque,  sicut  in  agio,  quan- 
qnam  alia  diù  serantur  atque  elabo- 
rentur,  gratiora  tamen  quae  suâ 
sponte  nascuntui:.  >>  (Cap.  6.) 


OO. 
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«  pectables  par  leur  naissance  et  par  leur  Age  viennent 
«  rendre  au  mérite  et  au  savoir  d'un  avocat ,  souvent 
«  encore  jeune ,  et  quelquefois  dénué  des  biens  de  la 
«  fortune ,  en  iinplorant  le  secours  de  smi  éloquence , 
«  soit  pour  eux  -  mêmes  ,  soit  pour  leurs  amis ,  et 
«  avouant  qu'au  milieu  de  cette  affluence  de  biens  dont 
«  ils  sont  environnés,  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  et 
«  de  plus  excellent  leur  manque?  Que  dirai-je  de  ce  vif 
«  empressement  des  citoyens  à  lui  faire  cortège  au  sortir 
«  de  sa  maison ,  et  à  son  retour  ;  de  ces  nombreux  au- 
«  ditoires  où  tous  les  yeux  sont  attacbés  sur  un  seul 
«  homme ,  et  oîi  règne  un  profond  silence ,  qui  n'est  in- 
«  terrompu  que  par  des  cris  d'admiapon  et  par  des 
«  applaudissements;  enfin  de  cet  empire  souverain  qu'il 
«  exerce  sur  les  esprits ,  ei#leur  inspirant  tels  senti- 
«  meuts  qu'il  lui  plaît  ?  Rien  de  plus  glorieux  et  de 
«  plus  frappant  que  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  ii 
«  est  encore  un  autre  plaisir  plus  intérieur,  et  plus  vif, 
«  et  qui  n'est  senti  que  de  l'orateur.  S'il  apporte  un 
«  discours  travaillé  à  loisir  et  composé  avec  soin ,  sa 
«joie,  aussi -bien  que  sa  diction,  a  quelque  chose  de 
«  plus  ferme  et  de  plus  assuré.  S'il  n'a  pu  se  préparer  à 
«  sa  cause  que  par  quelques  moments  de  réflexion  ,  l'in- 
«  quiétude  même  qu'iî  ressent  lui  rend  le  succès  plus 
«  doux,  et  est  un  assaisonnement  plus  piquant  au 
«  plaisir  qu'il  goûte.  Mais  ce  qui  le  flatte  le  plus  agréa- 
«  blement ,  c'est  le  succès  d'un  discours  sans  prépara- 
«  tion ,  et  hasardé  sur-le-champ  :  car  il  en  est  des  pro- 
«  ductions  de  l'esprit  comme  de  celles  de  la  terre  ;  les 
«  fruits  qui  n'ont  rien  coûté ,  et  qui  viennent  d'eux- 
«  mêmes ,  sont  plus  agréables  que  ceux  qu'il  a  fallu- 
«  acheter  par  beaucoup  de  peine  et  de  travail.  » 
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On  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  qu'il  n'y  ait  clans 
cette  description  beaucoup  de  pensées  ingénieuses  et 
solides,  d'expressions  fortes  et  énergiques,  de  tours  vifs 
et  éloquents.4|Peut-être  y  a-t-il  un  peu  trop  d'esprit  et  de 
brillant  ;  mais  c'était  le  défaut  du  siècle. 

J'ajouterai  encore  ici  un  fort  bel  endroit,  où  l'auteur 
met  la  mauvaise  éducation  des  enfants  entre  les  prin- 
cipales causes  de  la  corruption  de  l'éloquence. 

«  Qui  est-ce  qui  ignore  ^  que  ce  qui  a  fait  dégénérer 
«  l'éloquence  et  les  autres  arts  de  leur  i^ncienne  gloire , 
«  n'est  point  la  disette  de  bons  esprits,  mais  la  langueur 
«  où  est  tombéâ|la  jeunesse,  la  négligence  des  pères  et 
«  mères  à  élevOT  leurs  enfants,  l'ignorance  des  maîtres 
«  chargés  de  leur  instruction  ,  enfin  l'oubli  et  le  mépris 
«  du  goût  ancien  ?  Ces  maux ,  qui  ont  pris  leur  nais- 
«  sance  dans  Rome,  se  sont  répandus  de  la  ville  dans 
«  l'Italie,  et  ont  infecté  toutes  les  provinces.... 

«Autrefois,   dans  chaque   maison,  un  enfant,  né 


'  «  Quis  ignorât  et  eloqiientîam 
et  caeteras  artes  clescivisse  ab  i.sta 
■vetere  gloria,  non  inopià  hominum, 
sed  desîdià  juventutis,  et  negligentià 
parentum  ,  et  insolentiâ  prsecipien- 
tium,  et  oLlIvione  inoris  antii|ui  ? 
qnœ  mala  primùm  in  urbe  nata  ,mox 
per  Italîam  fusa,  jain  in  provincias 
manant.... 

Jam  primùm  suus  cuique  filius  , 
ex  casta  parente  natus,  non  in  cella 
emptœ  nutricis,  sed  greniio  ac  sinu 
niatris  educabatur  ;  cujus  praecipiia 
laus  erat,  tueri  domum  ,et  inservire 
liberis.  Eligebatift"  autem  aliqiia  ma- 
jor natu  propinqua  ,  cujns  probatis 
*spectatisque  moribus  omnis  ciijus- 
piam  familiœ  soboles  committeba- 
tur  :  corara    qua   neque    diceie    fas 


erat  quod  turpe  dictu ,  neque  facere 
quod  iulionestum  factu  videretur.  Ac 
non  studia  modo  curasque,  sed  re- 
missiones  etiam  lususqne  puerorum, 
sauctJtate  quâdam  ac  verecundiâ 
tempf  rabat.  Sic  Corueliam  Graccho- 
rum,  sic  Aureliam  Csesaris,  sic  At- 
tiara  Aug^usti  matrem  prœfuisse  edu- 
cationibus,  ac  produxisse  principes 
liberos  accepimus.  Quee  disciplina 
ac  severitas  eô  pertinebat ,  ut  sin- 
cera  et  intégra  et  nuliis  pravitatibu.s 
detorta  uniuscujusque  natura,  toto 
statim  pectore  arriperet  artes  hones- 
tas  :  et ,  sive  ad  rem  militareni ,  sive 
ad  juris  scientiam,  sive  ad  eloquen- 
tise  studium  inclinasset,  id  solum 
ageret ,  id  universum  hauriret.  » 
(Cap.  28.) 
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a  d'une  chaste  mère ,  n'était  point  livré  à  une  nourrice 
«  achetée  parmi  les  esclaves ,  mais  était  nourri  et  élevé 
«  dans  le  sein  de  sa  propre  mèie ,  dont  le  mérite  et  la 
«  louange  étaient  de  veiller  sur  sa  maison  et  sur  ses  en- 
ce  fants.  On  choisissait  dans  la  famille  quelque  parente 
«âgée,  d'une  probité  et  d'une  vertu  reconnue,  aux 
«  soins  de  laquelle  on  confiait  tous  les  enfants  de  la  mai- 
«  son,  et  en  présence  de  qui  l'on  n'osait  rien  dire  ni  faire 
«  qui  fût  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Elle  trouvait  le 
«  moyen  de  mêler ,  non-seulement  dans  leur  étude  et 
«  leur  travail ,  mais  dans  leurs  jeux  même  et  dans  leurs 
a  récréations ,  un  certain  air  de  modestie  et  de  retenue 
tt  qui   en  tempérait  la  vivacité.  C'est  ainsi  que  nous 
«  avons  appris  que  Cornélie  mère  des  Gracques,  Au- 
«  relie  de  César ,  Attia  d'Auguste ,  avaient  pris  soin  de 
«  leurs  enfants ,  et  les  avaient  mis  en  état  de  paraître 
«  avec  éclat  dans  le  monde.  Le  but  de  cette  éducation 
«  mâle  et  robuste  était  de  faire  en  sorte  que  l'esprit  de 
«  ces   enfants ,  conservé   dans  toute  sa  pureté  et  son 
«  intégrité  naturelle ,  et  n'étant  infecté  d'aucun  mauvais 
«  principe ,  saisît  dans  la  suite  avec  avidité  l'étude  des 
«  arts  et  des   sciences  ;  et  que ,  soit  qu'ils  prissent  le 
«  parti  des  armes ,  ou  qu'ils  étudiassent  les  lois ,  ou 
«  qu'ils  tournassent  du  côté  de  l'éloquence ,  ils  pussent 
«  s'appliquer  chacun  uniquement  à  leur  profession ,  et 
«  s'y  rendre  parfaitement  habiles. 

«  Mais  maintenant  ^ ,  dès  qu'un  enfant  est  né ,  on  le 

1  «At  nnnciiatus  infans  clelep;atur  teneri    slatim    et    rudes    animi  im- 

giiecLila;   alicui  anciUîe ,  cui  adjun-  buuntur.   Nec  quisquam  in  tota  do- 

gitiir  unus     aut   aller    ex  omnibus  mo  pensum  habetquldcoiam  infante 

servis pleiumque  vilissimus ,  nec  cui-  domino  aut  dicat , aut  faciat  :  quandô 

quam  seilo  ministerio  accommoda-  eliam  ipsi  parentes  nec  probitati  ne- 

tus.     Hoium    fabulis    et    enoiibus  que  niodeslise  paivulosassuei'aciunt, 
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«  livre  à  quelque  esclave  grecque,  à  laquelle  on  joint 
«  un  ou  deux  serviteurs  des  plus  vils,  et  des  moins  ca- 
«  pables  d'aucun  emploi  sérieux.  Dans  cet  âge  tendre 
«et  susceptible  de  toutes  les  impressions,  il  n'entend 
«  que  les  pontes  frivoles  et  souvent  licencieux  des  va- 
«  lets.  Aucun  d'eux  ne  fait  attention  à  ce  qu'ils  disent 
«  ou  font  devant  leur  jeune  maître.  Et  comment  vou- 
«  drait-on  qu'ils  y  fussent  attentifs,  les  parents  eux- 
cc  mêmes  accoutumant  leurs  enfants ,  non  à  la  modestie 
«  et  à  la  pudeur,  mais  à  toute  sorte  de  liberté  et  de 
a  licence  :  d'où  s'ensuit  peu  à  peu  un  air  d'impudence 
«  déclarée ,  qui  fait  qu'ils  n'ont  aucun  égard  ni  pour 
(c  eux- -mêmes,  ni  pour  les  autres.  Il  y  a,  outre  cela, 
«  des  vices  propres  et  particuliers  à  cette  ville,  qui 
«  semblent  presque  nés  avec  eux  dans  le  sein  de  leurs 
«  mères  :  le  goût  pour  les  spectacles  du  théâtre,  pour 
«  les  combats  des  gladiateurs,  pour  les  courses  de  cha- 
«  riots.  Parmi  les  jeunes  gens,  et  presque  générale- 
«  ment  dans  toutes  les  compagnies ,  n'est-ce  pas  là  ce 
«  qui  fait  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  conversations? 
«  Croit -on  qu'un  esprit  rempli  et  obsédé  de  ces  fri- 
«  voles  amusements  soit  fort  capable  de  s'occuper  d'é- 
«  tudes  sérieuses?  » 

Ces  deux  morceaux  sont  plus   que   suffisants  pour 
tlonner  aux  lecteurs  quelque  idée  fie  cet  ouvrage,  et 


sed  lascivioe  et  libertati  :  per   quse  bus   occupatus  et  obsessus  animus 

paulatim  impiidentia  irrepit ,  et  suî  quautulùra  loci  bonis  artibus  relin- 

alienlqiie  couteuiplus.  Jam  verô  pro-  quit?  quolumquemqueinveneris  qui 

pria  et   peculiawa  bujus  urbis  vitia  domiquidquatu  aliudloquaturPquos 

penè  in  utero    matris  concipi  inihi  alios  adolescentulorumsermones  ex- 

videntur ,  liistrlonalis  favor,  et  gla-  clpimus,  si  quandù  auditoria  intra- 

diatorum  equorumque  studia.   Qui-  viinus?»  (Cap.  29.  ) 
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pour  leur  faire  regretter  qull  ne  soit  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous  en  entier. 

Ce  dialogue  peut  se  diviser  en  trois  parties.  La  pre- 
mière nous  présente  un  avocat  et  un  poète  qui  sont 
aux  prises  sur  la  prééminence  de  leur  art ,  et  qui  font 
l'éloge,  l'un  de  l'éloquence,  l'autre  de  la  poésie.  La  se- 
conde partie  est,  pour  ainsi  dire,  un  plaidoyer  du 
môme  avocat ,  il  se  nomme  Aper^  en  faveur  des  ora- 
teurs de  son  temps  contre  les  anciens.  Il  vivait  du 
temps  de  Vespasien ,  et  était  à  la  tête  du  barreau.  La 
troisième  partie  de  l'ouvrage  est  une  recherche  des 
causes  de  la  chute  ou  de  la  corruption  de  l'éloquence. 
Les  interlocuteurs  sont  Messala ,  Sécundus ,  Maternus , 
Aper.  Tout  ce  que  disait  Sécundus  s'est  perdu,  avec 
une  partie  de  ce  que  disait  jNIaternus  ;  ce  qui  fait  un 
grand  vide  dans  cet  ouvrage ,  sans  parler  de  quelques 
autres  endroits  défectueux.  • 

QUINTILIEN  (Marcus  Fabius  Qui>-tiliakl-s  ). 

Je  réduirai  à  trois  points  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Quin- 
tilien.  D'abord  je  rapporterai  ce  qu'on  sait  de  son  his- 
toire. En  second  lieu  je  parlerai  de  son  ouvrage,  et  en 
tracerai  le  plan.  Enfin  j'exposerai  la  manière  d'in- 
struire la  jeunesse  et  d'enseigner  la  rhétorique,  usitée 
de  son  temps. 

L  Histoire  de  ce  qu'on  sait  de  Quintilien. 

Il  paraît  que  Quintilien  est  né  la  seconde  année  de 
l'empereur  Claude,  qui  est  la  quarante  -  deuxième  de 
Jésus-Christ.  M.  Dodwel  le  conjecture  ainsi  dans  ses 
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Annales  sur  Quintilien;  et  il  sera  mon  guide,  par 
rapport  à  la  chronologie,  sur  ce  qui  regarde  la  nais- 
sance, la  vie,  et  les  occupations  de  notre  rhéteur, 
qu'il  a  rangées  dans  un  ordre  fort  clair  et  fort  vrai- 
semblahle. 

On  dispute  sur  le  lieu  de  sa  patrie.  Plusieurs  disent 
qu'il  était  de  Calagurris,  ville  d'Espagne  sur  l'Ebre, 
nommée  présentement  Calahorra.  D'autres  croient, 
avec  assez  de  fondement,  qu'il  était  né  à  Rome. 

On  ne  sait  point  certainement  s'il  était  fils  ou  petit- 
fils   de  l'orateur  Fabius,   dont  Sénèque  le  père  a  dit  Senec.  Cou- 
quelque  chose,  et  qu'il  a  mis  au  nombre  de  ces  ora-     iuPra.i". 
teurs  dont  la  réputation  meurt  avec  eux. 

Quintilien  fréquenta  sans  doute  à  Rome  les  écoles  des 
rhéteurs,  oîi  la  jeunesse  se  formait  pour  l'éloquence. 
11  employa  un  autre  moyen  encore  plus  efficace  pour 
arriver  à  ce  but,  qui  était  de  se  rendre  le  disciple 
des  grands  orateurs  qui  avaient  le  plus  de  réputation. 
Domitius  Afer  tenait  alors  parmi  eux  le  premier  rang. 
Quintilien  ne  se  contentait  pas  d'entendre  ses  plai- 
doyers au  barreau,  il  lui  rendait  aussi  de  fréquentes 
visites;  et  ce  vénérable  vieillard,  qui  faisait  l'admiration 
de  son  siècle,  ne  dédaignait  pas  d'entrer  en  conversa- 
tion avec  un  jeune  homme  en  qui  il  voyait  de  grands 
talents  et  de  grandes  espérances.  C'est  le  service  im- 
portant que  peuvent  rendre  à  de  jeunes  avocats  ceux 
qui  ont  vieilli  avec  gloire  dans  cette  illustre  profession, 
surtoul  lorsqu'ils  ont  quitté  la  plaidoirie,  et  qu'ils  se 
sont  retirés.  Leur  maison  alors  devient  '  comme  l'école 


ï  «  Frequentabunt  ejus  domum  culo  pètent.  Hos  ille  forraabit,  quasi 
optimi  juvenes  more  veterum  ,  et  eloquentise  parens.  »(  Quint.  1.  12  , 
verani  dicendi  vlam    velut   ex   ora-       cap.   11.) 
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publique  de  la  jeunesse  qui  aspire  à  la  gloire  de  l'élo- 
({uence,  et  qui  s'adresse  à  eux  comme  à  des  oracles 
pour  apprendre  de  leur  bouche  par  quelle  route  on  y 
peut  arriver.  Quintilien  sut  bien  profiter  de  la  bonne 
volonté  d'Afer ,  et  il  paraît ,  par  les  questions  qu'il  lui 
proposait ,  que  son   but  était  de  se  former  dans  ces 
entretiens  le  goût  et  le  jugement.  11  lui  avait  demandé 
un  jour  lequel  d'entre  les  poètes  il  croyait  approcher 
ouintii.i.  17,  le  plus  près  d'Homère  ^  :  F^ii'gile,  dit  Afer,  est  le  se- 
cond,  mais  beaucoup  plus  pi^es  du  premier  que  du 
troisième.  Il  eut  la  douleur  de  voir  ce  grand  homme, 
qui  avait  ftiit  si  long  -  temps  l'honneur  du  barreau, 
survivre  à  sa  propre  réputation  pour  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter du  sage  conseil  d'Horace  ^ ,  et  avoir  mieux  aimé 
succomber  que  se  retirer;  c'est  le  reproche  qu'on  lui 
fit  :  malle  eum   deficere ,   quam   desinere.  Domitius 
Afer  mourut  la  cinquante-neuvième  année  de  l'ère  de 
Jésus  -  Christ  ;  et  Juvénal  vint  au  monde  cette  même 
année. 
Un  1  c  Gi        Deux  ans  après,  Néron  envoya  Galba  dans  l'Espagne 
tarraconnaise,  en  qualité  de  gouverneur.  On  croit  que 
Quintilien  l'y  suivit,  et  qu'après  y  avoir  enseigné  la  rhé- 
torique et  exercé  la  profession  d'avocat  pendant  plus 
de  sept  ans,  il  revint  à  Rome  avec  lui. 
A2J.  j.  C.68.       Ce  fut  sur  la  fin  de  cette  année-là  même  que  Galba 
fut  déclaré  empereur,  et  que  Quintilien  ouvrit  à  Rome 
une  école  de  rhétorique.  Il  fut  le  premier  qui  l'y  en- 

I    «Utar   veibis   iisdem,  quae  ex       tamen primo  quàm  tertio.  »{^QyiiST:. 
Afio  Domitio  juvenis  accepi  :  qui      lib.  io,cap.  i.) 
inihi    interiogautî  ,   quem    Homero  2  Solve  scn.;scenicm  mature  sanus 

,  •      •  j  c  eiiuum ,  ne 

crederet  maxime  accédera  .  cteciiu-  „       .    .     .  1  „,i„o   „, 

reccct  ad  oxtrcmuin  iiuendus ,  CI 

dus,   Inquit,  est  P irgilius ,  propior  '  iiia  ducat. 

„  (HOHAT.  lib.  I  ,  Ep.  I.  ) 
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seigna  par  autorité  publique,  et  aux  gages  de  l'état; 
de  quoi  il  eut  l'obligation  à  Vespasien  :  car  ^ ,  selon  Sueton. 
Suétone,  ce  prince  fut  le  premier  qui  assigna  sur  le  '"ap! Ts.'^ 
trésor  public  aux  rbéteurs ,  tant  grecs  que  latins ,  des 
pensions  qui  montaient  par  an  à  douze  mille  cinq  cents 
livres.  Avant  cet  établissement  il  y  avait  des  maîtres 
de  rhétorique  qui  l'enseignaient  sans  être  autorisés  du 
public.  Outre  ce  que  ces  rhéteurs  recevaient  du  pu- 
blic, les  pères  dont  ils  instruisaient  les  enfants  leur 
donnaient  une  somme  que  Juvénal  trouve  fort  modi- 
que par  comparaison  à  celles  qu'ils  employaient  pour 
des  dépenses  frivoles  ^  fcar,  selon  lui,  rien  ne  coû- 
tait moins  à  un  père  que  son  fds,  et  il  plaignait  tout 
pour  son  éducation  :  res  nulla  ininoris  constabit patri 
quamJîliiLS.  Cette  somme  montait  à  deux  cent  cinquante 
livres  :  duo  sestertia.  Quintilien  remplit  la  chaire  de 
rhétorique  pendant  vingt  ans  avec  un  applaudissement 
général. 

Il  exerça  en  même  temps,  et  avec  un  pareil  succès, 
la  fonction  d'avocat,  et  se  fit  aussi  un  grand  nom  dans 
le  barreau.  Quand  on  distribuait  les  différentes  parties  Quiutii.  1.4, 
d'une  cause  à  différents  avocats ,  comme  c'était  autre-      ^^^' 
fois  la  coutume,  on  le  chargeait  pour  l'ordinaire  du 
soin  d'exposer  le  fait,  ce  qui  demande  un  esprit  d'or- 
dre et  une  grande  netteté.  11  excellait  aussi  dans  l'art    ij.iih.  e, 
d'émouvoir  les  passions  ;  et  il  avoue  ^ ,  avec  cet  air  de      ^^^'  *' 

'  «  Prîmus  è  fisco  latinis  grœcis-  fuerunt ,  qiiibus  Ipse ,  quantuscum- 

qiie  rhetoribus  annua  centena  con-  que  sum  aut  fui  (nain  pervenisse me 

stituit. »  ad   aliquod  noinen  ingenii  credo), 

2  IIos  inter  sumptus  sestertia  Quiuliliano  fréquenter  motus  sum  ,   ut   me  non 

Ut  inultùm  duo  sufficicnt.  Rcs  nulla  minoris  lacryma;  solùm  deprehenderint,  sed 

Constabitpatiiquarafilius.  pallor ,    et     veiù     similis     dolor.  » 

\  (JoTESAi.  1.3,  salir.  1.  )  /  r\  \ 

^    «  Hœc  dissimiilanda  mdiî  non 
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franchise  modeste  qui  lui  était  naturel,  qu'on  le  voyait 
souvent,  lorsqu'il  plaidait,  non  -  seulement  répandre 
des  larmes,  mais  changer  de  visage,  pâlir  et  donner 
toutes  les  marques  d'une  vive  et  sincère  douleur.  Il  ne 
dissimule  pas  que  c'est  à  ce  talent  qu'il  devait  la  répu- 
tation qu'il  s'était  faite  au  barreau.  En  effet,  c'est  par 
cet  endroit  principalement  que  l'orateur  se  distingue  et 
qu'il  enlève  les  suffrages. 

Nous  verrons  bientôt  combien  il  était  propre  pour 
instruire  la  jeunesse,  et  comment  il  venait  à  bout  de 
s'en  faire  aimer  et  respecter.  Entre  plusieurs  illustres 
disciples  qui  fréquentèrent  son  école,  Pline  le  jeune  est 
celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  par  la  beauté  de 
son  génie,  par  l'élégance  et  la  solidité  de  son  style,  par 
la  douceur  admirable  de  son  caractère,  par  sa  libéra- 
lité envers  les  gens  de  lettres ,  et  surtout  par  sa  vive 
reconnaissance  pour  son  maître,  dont  il  lui  donnera 
une  illustre  preuve  dans  la  suite. 

Après  avoir  employé  de  suite  et  sans  interruption 
vingt  années,  tant  pour  instruire  la  jeunesse  dans  l'é- 
cole que  pour  défendre  les  particuliers  dans  le  barreau, 
il  obtint  de  l'empereur  Domitien  la  permission  de  quit- 
Quiiitii.i.r2,  ter  ces  deux  emplois  également  utiles  et  pénibles.  In- 
lap.  II.  strult  par  le  triste  exemple  de  Domitius  Afer  son  maître, 
il  crut  qu'il  fallait  songer  à  la  retraite  avant  qu'elle  lui 
devînt  absolument  nécessaire,  et  qu'il  ne  pouvait  met- 
tre une  fin  plus  honnête  à  ses  travaux  qu'en  y  renon- 
çant dans  un  temps  oîi  on  le  regretterait:  :  honestissi- 
mumjinein  putabanius,  desiiiere  dum  desideraremur; 
au  lieu  que  Domitius  avait  mieux  aimé  succomber 
sous  le  fardeau  que  le  déposer.  C'est  à  cette  occasion 
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qu'il  donne  aux  avocats  un.  sage  conseil.  L'orateur  % 
(lit-il,  s'il  m'en  croit ,  battra  en  retraite  avant  que  de 
tomber  dans  les  pièges  de  la  caducité ,  et  gagnera 
le  port  pendant  que  son  vaisseau  est  encore  bon  et 
entier. 

Quintilien  n'avait  pourtant  alors  que  quarante -six  An.  .i.c.  88. 
ou  quarante-sept  ans ,  qui  est  un  âge  encore  vert  et  ro- 
buste. Peut  -  être  que  ses  longs  travaux  avaient  com- 
mencé d'affaiblir  sa  santé.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  loisir 
ne  fut  point  un  loisir  de  langueur  et  de  paresse,  mais 
d'activité  et  d'ardeur,  de  sorte  qu'il  devint,  en  un  cer- 
tain sens,  encore  plus  utile  au  public  qu'il  ne  l'avait 
été  par  tous  ses  travaux  passés  :  car  enfin  ceux  -  ci  fu- 
rent renfermés  dans  les  bornes  étroites  d'un  certain 
nombre  de  personnes  et  d'années ,  au  lieu  que  les  ou- 
vrages qui  furent  le  fruit  de  son  repos  ont  instruit  tous 
les  siècles  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'école  de 
Quintilien  est  demeurée  ouverte  depuis  sa  mort  à  tous 
les  peuples ,  et  qu'elle  retentit  encore  tous  les  jours 
des  admirables  préceptes  qu'il  nous  a  laissés  sur  l'é- 
loquence. 

Il  commença  par  composer  un  Traité  sur  les  causes  An.  j.  g.  8<;. 
de  la  corruption  de  l'éloquence^  dont  on  ne  saurait 
trop  regretter  la  perte.   Ce  n'est   point  certainement 
celui  que  nous  avons  sous  le  titre  de  Dialogue  sur  les 
orateurs"^. 

Dans  le  temps  qu'il  commençait  cet  ouvrage ,  il  per-  Quintii.  in 
dit  le  plus  jeune  de  ses  deux  fils ,  qui  n'avait  que  cinq  P'^"'^™-  ^■^^• 
ans  :  et  peu  de  mois  auparavant  une  mort  prématurée 

'   «  Antequam    in   bas  aetatis  ve-       (Quint,  lib.  12,  cap.  11.) 
niât  insidias,  receptui  canet,   et  in  ^  Voyez  plus  haut,  p.  466. 

portum     intégra    nave  perveniet.  » 


An.  J.  C.  90. 


An.  J.  C.  91. 

Qiiintil.  ia 
l'roœm.  1.  4. 

Suettm.  in 
Domit.  c.  i5- 
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lui  avait  enlevé  sa  femme,  qui  n'était  agce  que  de  dix- 
neuf  ans ,  et  même  un  peu  moins. 

Quelque  temjDs  après,  pressé  par  les  prières  de  ses 
amis ,  il  commença  son  grand  ouvrage  des  Institutions 
oratoires  y  composé  de  douze  livres  :  j'en  rendrai  compte 
dans  la  suite. 

Il  en  avait  achevé  les  trois  premiers ,  lorsque  l'em- 
pereur Domitien  lui  confia  le  soin  de  deux  jeunes 
princes  ses  petits  -neveux ,  qu'il  destinait  pour  lui  suc- 
céder h  l'empire.  Ils  étaient  petits-fils  de  Domitille  sa 
sœur,  dont  la  fille,  nommée  aussi  Domitille,  avait 
épousé  Flavius  Clémens,  cousin  -  germain  de  l'empe- 
reur :  elle  en  avait  eu  les  deux  princes  dont  il  s'agit. 
Ce  fut  une  nouvelle  raison  pour  lui  de  redoubler  ses 
soins  pour  perfectionner  son  travail.  Il  est  bon  de  l'en- 
tendre lui  -  même  :  l'endroit  est  remarquable.  «  Jus- 
ce  qu'ici ,  dit  -  il  en  s'adressant  à  Victorius  ^ ,  à  qui  il 
«  avait  dédié  son  ouvrage ,  j'écrivais  seulement  pour 
((  vous  et  pour  moi  ;  et ,  renfermant  ces  instructions 


'  «Adhuc  velut  studlu  inter  nos 
conferebamus  ,  et ,  si  parùm  nostra 
institutiû  probaretur  à  cacteris ,  con- 
ténti  fore  domestico  usii  videbamur , 
ut  tui  meique  filil  disciplinam  for- 
mare,  satis  putaremus.  Quum  verô 
mihi  Domitianus  Augustus  sororis 
suse  nepotum  delegaverit  curam , 
non  satis  honorem  judicionim  cœ- 
lestlum  intelligam  nisi  ex  hoc  quo- 
•qne  oiieris  niagnitudinera  metiar. 
Quis  enim  mihi  aut  mores  excolendi 
sit  modus,  ut  eos  non  immeritô 
probaverit  sanctissimus  censor.^  aut 
studia ,  ne  fefellisse  in  bis  videar 
principem  ,  ut  in  omnibus,  ita  in 
eloquentia  quoque  eminentissimuni  ? 
Quôd  si  nemo  miratur  poetas  maxi- 


mes ssepè  fecisse,  ut  non  solùm  îni- 
tiis  operum  suorum  Musas  invoca- 
rent ,  sed  provecti  quoque  longiùs  , 
quum  ad  aliquem  graviorem  locum 
venissent,  répétèrent  vota,  et  \elut 
nova  precatioue  uterentur  :  mihi 
quoque  profectô  poterit  ignosci  ,  si , 
quod  initio ,  quum  primùm  hano 
materiam  inchoavî,  non  fecerim, 
nune  omnes  in  auxilium  deos,  ip- 
sumque  imprimis ,  quo  neque  prœ- 
sentius  aliud,  neque  studiis  magis 
propitium  nnmen  est ,  învocem  ;  ut , 
quantum  nobis  expectationis  adje- 
cit ,  tantùra  ingenii  aspiret ,  dexler- 
que  ac  volens  adsit,et  me,  qualem 
esse  credidit,  faciat. 
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«  dans  notre  domestique,  quand  elles  n'auraient  pas  été 
«  goiitées  du  public,  je  m'estimais  trop  heureux  (lu'elles 
«  pussent  être  utiles  à  votre  fils  et  au  mien.  Mais,  de- 
«  puis  que  l'empereur  m'a  chargé  de  l'éducation  de  ses 
«  petits  -  neveux ,  serait-ce  faire  le  cas  que  je  dois  de 
«  l'approbation  d'un  dieu,  et  connaître  le  prix  de  l'hon- 
«  neur  que  je  viens  de  recevoir,  que  de  ne  pas  régler 
«  sur  cette  idée  la  grandeur  de  mon  entreprise  ?  En 
«  effet,  de  quelque  manière  que  je  la  regarde,  soit  du 
«  côté  des  mœurs ,  soit  du  coté  des  connaissances  et  de 
ce  l'art,  que  ne  dois-je  point  faire  pour  mériter  l'estime 
«  d'un  si  religieux  censeur ,  et  d'un  prince  en  qui  l'élo- 
«  quence  suprême  est  jointe  à  la  suprême  puissance  ? 
«  Que  si  l'on  n'est  point  surpris  de  voir  les  plus  excel- 
«  lents  poètes ,  non  -  seulement  invoquer  les  Muses  au 
«  commencement  de  leur  ouvrage ,  mais  implorer  de 
«  nouveau  leur  assistance  lorsque  dans   la  suite   il   se 
«  présente  quelque  important  objet  à  traiter,  à  combien 
«  plus  forte  raison  doit-on  me  pardonner ,  si  ce  que  je 
«  n'ai  pas  fait  d'abord ,  je  le  fais  maintenant ,  et  si  j'ap- 
«  pelle  à  mon  secours  tous  les  dieux ,  particulièrement 
«  celui  sous  les  auspices  duquel  j'écris  désormais ,  et 
«  qui ,  plus  que  tous  les  autres ,  préside  aux  études  et 
«  aux  sciences  ?  Qu'il  daigne   donc  m'être  favorable , 
«  et  proportionnant  ses  bontés  à  la  haute  idée  qu'il  a 
«  donnée  de  moi  par  un  choix  si  glorieux  et  si  difficile 
«à  soutenir,   qu'il   m'inspire    tout   l'esprit   dont  j'ai 
«  besoin ,  et  me  rende  tel  qu'il  m'a  cru  :  et  me  ,  qucdeni 
«  esse  credidit ,  faciat.  » 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ce  compliment  beau- 
coup d'esprit ,  de  noblesse  y  de  grandeur ,  surtout  dans 
la  pensée  qui  le  \.Qvmmti  \Etqii  il  me  rende  lelqiiihna 
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cru.  Mais  est-il  possible  de  pousser  plus  loin  la  flatterie 
et  l'impiété  que  de  traiter  de  dieu  un  prince  qui  était 
un  monstre  de  vices  et  de  cruautés  ?  Je  ne  sais  même  si 
dans  cette  dernière  pensée  il  y  a  autant  de  justesse  que 
de  brillant  :  Et  quil  me  rende  tel  qu'il  m'a  cru.  Il  ne 
l'était  donc  pas.  Et  comment  ce  prétendu  dieu  a-t-il 
pu  croire  qu'il  le  fût  ?  Encore  si ,  au  lieu  de  relever  en 
.  lui  la  régularité  et  la  pureté  des  mœurs,  il  s'était  con- 
tenté de  faire  valoir  son  éloquence ,  et  les  autres  talents 
de  l'esprit  dont  il  se  piquait,  la  flatterie  serait  moins 

Lib.  io,c.  I.  odieuse.  C'est  ainsi  qu'il  le  loue  dans  un  autre  endroit, 
où  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  poètes.  11  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  ce  fut  pour-lors  que  les  orne- 
ments consulaires  furent  accordés  à  Quintilien. 

Le  soin  de  l'éducation  des  jeunes  princes  dont  Quin- 
tilien se  trouvait  chargé  ne  l'empêchait  pas  de  travailler 

Ouintii  in    ^  so^^  livre  des  Institutions  oratoires.  La  considération 

prorem.  i.  6.  ^j^  f^jg  ^^^ique  qui  lui  restait ,  dont  l'heureux  naturel 
méritait  toute  sa  tendresse  et  toute  son  attention,  était 
pour  lui  un  puissant  motif  de  hâter  cet  ouvrage ,  qu'il 
regardait  comme  la  plus  précieuse  partie  de  l'héritage 
qu'il  devait  lui  laisser;  afin,  dit-il  lui-même,  que,  si 
un  accident  imprévu  enlevait  à  ce  cher  fils  son  père , 
il  pût,  même  après  sa  mort,  lui  servir  encore  de  maître 
et  de  conducteur. 

An  J  G  Q2  Continuellement  donc  occupé  de  la  vue  et  de  la 
crainte  de  sa  mortalité,  il  travaillait  jour  et  nuit  à  son 
ouvrage  ;  et  il  en  avait  déjà  achevé  le  cinquième  livre , 
lorsqu'une  mort  avancée  lui  ravit  ce  cher  fils,  qui  faisait 
toute  sa  joie  et  toute  sa  consolation.  Ce  fut  pour  lui , 
après  la  perte  qu'il  avait  déjà  faite  du  plus  jeune  de  ses 
fils ,  un  nouveau  coup  de  foudre  qui  l'abattit  et  le  ren- 
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versa  sans  lui  laisser  de  ressource.  Sa  douleur ,  ou  plu- 
tôt son  désespoir,  éclata  en  plaintes  et  en  reproches 
contre  les  dieux  mêmes,  qu'il  accusa  hautement  d'in- 
justice et  de  cruauté ,  déclarant  qu'on  voyait  hien , 
après  un  traitement  si  cruel  et  si  injuste,  que  ni  lui  ni 
ses  enfants  n'avaient  point  mérité ,  qu'il  n'y  a  point  de 
providence  qui  veille  sur  les  choses  d'ici-bas. 

De  tels  discours  nous  marquent  clairement  ce  qu'é- 
tait la  probité  païenne  même  la  plus  parfaite  :  car  je 
ne  sais  si  dans  toute  l'antiquité  on  peut  trouver  un 
homme  d'un  caractère  plus  doux  ,  plus  sage,  plus  rai- 
sonnable, plus  vertueux  que  l'était  Quintilien,  selon 
les  règles  du  paganisme.  Ses  livres  sont  pleins  d'excel- 
lentes maximes  sur  l'éducation  des  enfants ,  sur  le  soin 
que  les  pères  et  les  mères  doivent  prendre  pour  les 
préserver  des  dangers  du  monde,  sur  l'attention  que 
les  maîtres  doivent  apporter  pour  conserver  en  eux  le 
précieux  dépôt  de  l'innocence,  sur  le  généreux  désin- 
téressement que  doivent  faire  paraître  les  personnes 
qui  sont  en  place ,  enfin  sur  le  zèle  et  l'amour  du  bien 
public. 

Sa  douleur  aurait  été  très -juste,  si  elle  avait  été 
modérée  :  car  jamais  enfant  ne  dut  être  plus  regretté 
que  celui-ci.  Outre  les  grâces  naturelles  et  les  talents 
extérieurs,  un  son  de  voix  charmant,  une  physionomie 
aimable ,  une  facilité  surprenante  à  bien  prononcer  les 
deux  langues,  comme  s'il  eût  été  également  né  pour 
l'une  et  pour  l'autre;  il  avait  les  plus  heureuses  dis- 
positions qu'on  puisse  souhaiter  pour  les  sciences , 
jointes  à  un  goût  et  à  une  inclination  pour  l'étude  qui 
étonnaient  ses  maîtres.  Mais  les  qualités  du  cœur  l'empor- 
taient sur  celles  de  l'esprit.  Quintilien,  qui  avait  connu 

Tome  X.  Hist.  anc.  3  I 
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beaucoup  de  jeunes  gens ,  atteste  avec  serment  qu'il 
n'avait  jamais  vu  tant  de  probité  ,  de  naturel ,  de  bonté 
d'ame,  de  douceur  et  d'iionnêteté ,  que  dans  ce  cher 
fds.  11  fît  paraître  pendant  une  maladie  de  huit  mois 
^  une  égalité  et  une  fermeté  d'ame  que  les  médecins  ne  se 
lassaient  point  d'admirer ,  se  roidissant  avec  force  contre 
les  craintes  et  les  douleurs,  et,  sur  le  point  d'expirer, 
consolant  lui-même  son  père ,  et  tachant  d'arrêter  ses 
larmes.  Quel  malheur  que  tant  de  belles  qualités  aient 
été  perdues  !  mais  quelle  honte  et  quels  reproches  si 
des  enfants  chrétiens  étaient  moins  vertueux  ? 

Après  avoir  fait  trêve  avec  l'étude  pendant  quelque 
temps ,  Quintilien ,  revenu  un  peu  à  lui-même ,  reprit 
son  ouvrage  ,  dont  il  dit  que  le  public  lui  devait  savoir 
d'autant  plus  de  gré ,  que  désormais  il  ne  travaillait 
plus  pour  lui-même ,  ses  écrits,  de  même  que  ses  biens, 
An.  j.c.t)3.  devant  passer  à  des  étrangers.  Il  acheva  enfin  son  plan 
Tn'h'  bihi  ^"  douze  livres.  Il  n'y  avait  guère  mis  que  deux  ans; 
encore  avait-il  employé  une  grande  partie  de  ce  temps- 
là  ,  non  à  le  composer  actuellement ,  mais  à  le  pré- 
parer ,  en  amassant  ,  par  la  lecture  d'une  infinité 
d'auteurs  qui  avaient  traité  le  même  sujet,  tous  les 
matériaux  qui  devaient  y  entrer.  Et  nous  avons  vu 
combien  ces  deux  années  avaient  été  remplies  pour  lui 
de  troubles  et  de  tristes  occupations.  Il  est  étonnant, 
et  presque  incroyable,  comment  un  ouvrage  si  parfait  a 
pu  être  composé  en  si  peu  de  temps.  Son  dessein  était 
de  suivre  le  conseil  d'Horace  ' ,  qui ,  dans  son  Art  poé- 

I  «Usus  deinde  Horatii  consilio,  refiip;eiato  inventionis  amore,  dili- 

qui  in  aite  poelica  suadet,  ne  piic-  gentiùs    repetitos    t.inquam    lectoi 

cipilemr  editio,  noniimque  prema-  perpcndcrem.  » 
tiir  in  aiinum;  dahani  i!s  otimn,  nt 
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tique,  recommande  à  ceux  qui  écrivent  de  ne  pas  se 
presser  de  rendre  publics  leurs  écrits.  Il  gardait  donc 
les  siens,  afin  de  les  revoir  à  loisir  et  à  tête  reposée,  de 
laisser  passer  ce  premier  mouvement  d'amour -propre 
et  de  complaisance  que  l'on  a  toujours  pour  ses  pro- 
ductions, et  de  les  examiner,  non  plus  en  auteur  préoc- 
cupé, mais  avec  le  sang-froid  d'un  lecteur.  Il  ne  put 
pas  résister  long-temps  à  l'empressement  et  à  l'avidité 
du  public  impatient  d'avoir  ses  écrits  ;  et  il  se  vit 
comme  forcé  de  les  lui  abandonner,  se  contentant  de 
leur  souhaiter  un  bon  succès ,  et  de  recommander  à  son 
libraire  d'avoir  grand  soin  qu'ils  fussent  bien  exacts  et 
bien  corrects.  Il  dut  se  passer  un  an  au  moins  avant 
qu'ils  fussent  en  état  de  paraître.  Nous  avons  obligation 
à  M,  l'abbé  Gédoyn  d'avoir  mis  le  public,  par  la  tra- 
duction qu'il  a  faite  de  Quintilien,  en  état  de  juger  du 
mérite  de  cet  auteur. 

M.  Dodwel  croit  que  ce  fut  vers  ce  temps-ci  que  an.j.  Co', 
Quintilien,  délivré  dés  soins  de  son  grand  ouvrage, 
qu'il  venait  d'achever,  songea  à  un  grand  mariage  % 
et  prit  pour  femme  la  petite -fille  de  Tutilius  :  c'est 
ainsi  que  l'appelle  Pline  le  jeune.  Il  en  eut  sur  la  fin 
de  cette  année  une  fille. 

Domitien,  malgré  sa  divinité  prétendue,  fut  tué  dans  an  j  c  or. 
son  palais  par  Etienne ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des 
conjurés.  Cet  empereur  avait  fait  mourir  Flavius  Clé- 
mens,  alors  consul,  son  cousin,  et  avait  banni  Flavie 
Domitille,  sa  nièce,  femme  de  ce  Clémens.  Il  avait  aussi 
banni  sainte^  Flavie  Domitille,  fille  d'une  sœur  du 
même  consul.  Toutes  ces  personnes  souffrirent  pour  le 

'  Ce  second  mariage  n'est  pas  certain ,  mais  paraît  assez  vraisemblable, 

3r. 
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nom  de  Jésus-Christ.  La  mort  de  Clémens  fut  ce  qui 
avança  le  plus  celle  de  Domitien,  soit  par  l'horreur  et 
la  crainte  qu'elle  donna  à  tout  le  monde,  soit  parce 
qu'elle  anima  contre  lui  Etienne,  affranchi,  et  inten- 
dant des  hiens  de  Domitille ,  femme  de  Clémens ,  dont 
on  l'ohligeait  de  rendre  compte ,  et  on  l'accusait  de 
n'en  avoir  pas  bien  usé.  Nerva  succéda  à  Domitien ,  et 
ne  régna  que  seize  mois  et  quelques  jours.  Il  eut  pour 
An.j.  c.(j8.  successeur  Trajan ,  qu'il  avait  adopté,  et  qui  régna 
vingt  ans. 

On  ignore  tout  ce  qui  regarde  Quintilien  depuis  la 
mort  de  Domitien ,  excepté  le  mariage  de  sa  fille,  sup- 
posé qu'il  en  ait  eu  une.  Dès  qu'elle  fut  en  âge  nubile , 
il  lui  donna  pour  époux  Nonius  Celer.  Pline  se  signala 
dans  cette  occasion  par  une  générosité  et  une  recon- 
naissance qui  lui  font,  ce  me  semble,  encore  plus 
d'honneur  que  ses  écrits ,  quelque  excellents  qu'ils 
soient.  Il  avait  étudié  l'éloquence  sous  Quintilien.  Les 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  sont  une  bonne  preuve 
qu'il  fut  un  digne  disciple  d'un  si  grand  maître  :  mais 
le  fait  qui  suit  ne  marque  pas  moins  son  bon  cœur ,  et 
le  souvenir  toujours  présent  qu'il  conservait  des  services 
qu'il  en  avait  reçus.  Dès  qu'il  sut  que  Quintilien  son- 
geait à  marier  sa  fille ,  il  crut  devoir  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  par  un  petit  présent.  La  difficulté  était 
de  le  lui  faire  accepter.  Il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une 
lettre  dont  on  ne  peut  trop  admirer  l'art  et  la  déli- 
catesse. La  traduction  que  j'en  insère  ici  est  du  célèbre 
M.  de  vSacy. 
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Lettre  de  Pline  à  Quintilien, 

«  Quoique  vous  soyez  très  -  modeste  ^ ,  et  que  vous 
«  ayez  élevé  votre  fillm^ans  les  vertus  convenables  à  la 
«  fille  de  Quintilien,  et  à  la  petite -fille  de  Tutilius , 
«  cependant,  aujourd'hui  qu'elle  épouse  Nonius  Celer, 
«  homme  de  distinction ,  et  à  qui  ses  emplois  et  ses 
«  charges  imposent  une  certaine  nécessité  de  vivre  dans 
«  l'éclat ,  il  faut  qu'elle  règle  son  train  et  ses  habits  sur 
«  le  rang  de  son  mari.  Ces  dehors  n'augmentent  pas 
«  notre  dignité ,  mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief.  Je 
«  sais  que  vous  êtes  très  -  riche  des  biens  de  l'ame ,  et 
«  beaucoup  moins  de  ceux  de  la  fortune  que  vous  ne 
«  devriez  l'être.  Je  prends  donc  sur  moi  une  partie  de 
«  vos  obligations;  et,  comme  un  second  père,  je  donne 
«  à  notre  chère  fille  cinquante  mille  sesterces  (6,25o 
«  liv.  ).  Je  ne  me  bornerais  pas  là  ,  si  je  n'étais  persuadé 
«  que  la  médiocrité  du  petit  présent  pourra  seule  ob- 
«  tenir  de  vous  que  vous  le  receviez.  Adieu.  » 

Cette  lettre  de  Pline  nous  apprend  une  circonstance 
bien  glorieuse  pour  Quintilien;  c'est  qu'après  vingt 
années  d'exercice  public ,  employées  avec  une  réputa- 
tion et  un  succès  étonnant,  tant  à  enseigner  la  jeu- 

'  «  Quamvis  et  ipse  sis  continen-  inen  et  instruitur.    Te  porrô  animo 

tisslmas,  et  filiam  tuam  ita  institue-  beatissimum,  modicum  facnltatibus 

ris,  ut  decebat  filiam  tuam,  Tutilii  scio.  Itaque  partem  oneris  tui  mihi 

neptem  :  quum   tamen  sit   nuptura  vindlco,   et,  tanquam  parens  altcr 

honestissîmo  viro  Nonio  Céleri,  oui  puellœnostra;,  conlero  quinquagiiita 

ratio  clvilium  o^ficiorum  nécessita-  millia  nuiiimùm  :  plus  coUaturus  nisî 

tem  quamdam  nitoris  imponit;  de-  a  vereeundia  tua  solâ  mediocritate 

bet,  secnndùm  conditiones  mariti ,  munuscull  impetrari  posse  coniide- 

veste,  coniitatu  augeri  :  quibus  non  rem,  no  recusaves.  »•  (Pr,i:i.  lib.   6, 

qaidcin  augetur  dignitas,  ornatur  ta-  Ep.  32.) 
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nesse  qu'à  plaider  dans  le  barreau;  après  un  long 
séjour  à  la  cour  auprès  des  jeunes  princes,  dont  l'édu- 
cation devait  lui  donner  et  lui  avait  donné  sans  doute 
un  grand  crédit  auprès  de  l'empereur ,  il  n'avait  point 
amassé  de  grands  biens,  et  étaift||pujours  demeuré  dans 
une  louable  médiocrité.  Bel  exemple ,  mais  qui  est  ra- 
rement imité! 
.Saf.  7, 1. 3.  Juvénal  pourtant  fait  entendre  que  Quintllien  était 
fort  riche,  et  qu'il  avait  un  nombre  considérable  de 
forêts,  d'où  il  tirait  sans  doute  un  très-gros  revenu. 

-  Undè  igitur  tôt 

Quintilianus  habet  saltus  ? 

Il  faut  nécessairement  que  ces  richesses  aient  été  pos- 1 
térieures  au  temps  où  Pline  fit  à  Quintilien  le  présent 
dont  il  a  été  parlé.  On  croit  qu'elles  pouvaient  être 
l'effet  de  la  libéralité  d'Adrien,  lorsqu'il  fut  parvenu 
à  l'empire,  car  il  se  déclara  le  protecteur  des  savants. 
Quintilien  avait  alors  soixante  -  seize  ans.  On  ne  sait 
point  s'il  a  vécu  long-temps  après,  et  l'histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  sa  mort. 

IL  Plan  et  caractère  de  la  rhétorique  de  Quintdieii. 

On  peut  dire  que  la  rhétorique  de  Quintilien ,  qu'il 
intitule  Institutions  oratoires,  est  la  plus  complète  que 
l'antiquité  nous  a  laissée.  Son  dessein  est  de  former 
un  ora,teur  parfait.  Il  le  prend  au  ]>erceau  et  dès  sa 
naissance,  et  le  conduit  jusqu'au  tombeau.  Cette  rhé- 
torique est  renfermée  en  douze  livres.  Dans  le  premier 
il  traite  de  la  manière  dont .  il  faut  élever  les  enfants 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  puis  de  ce  qui  regarde  la  gram- 
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maire.  Le  second  expose  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans 
l'école  de  rhétorique,  et  plusieurs  questions  qui  regar- 
dent la  rhétorique  même,  si  elle  est  une  science,  si  elle 
est  utile,  etc.  On  trouve  dans  les  cinq  livres  suivants  les 
préceptes  de  Tinvention  et  de  la  disposition.  Les  livres 
VIII,  IX  et  X  renferment  tout  ce  qui  regarde  l'élocu- 
tion.  Le  xi^',  après  un  beau  chapitre,  où  il  s'agit  de  la 
manière  de  parler  convenablement,  û^t?  apte  dicendo ^ 
traite  de  la  mémoire  et  de  la  prononciation.  Dans  le 
xii^,  qui  est  peut-être  le  plus  beau  de  tous,  Quintilien 
marque  quelles  sont  les  qualités  et  les  obligations  per- 
sonnelles de  l'avocat  comme  tel ,  et  par  rapport  à  la 
plaidoirie;  quand  il  doit  quitter  cette  profession,  et  à 
([uoi  il  doit  s'occuper  pendant  la  retraite. 

Un  des  caractères  particuliers  de  la  rhétorique  de 
Quintilien  est  d'être  écrite  avec  tout  l'art,  toute  l'élé- 
gance, toute  l'énergie  du  style,  qu'il  est  possible  d'ima- 
giner. II  savait  que  les  préceptes  ^,  quand  on  les  traite 
d'une  manière  si  nue  et  si  subtile,  ne  sont  propres 
qu'à  dessécher  l'esprit,  et  qu'à  décharner,  pour  ainsi 
dire  ,  le  discours,  en  lui  étant  toute  la  grâce  et  toute  la 
beauté,  et  lui  laissant  seulement  des  os  et  des  nerfs, 
qui  n'en  font  qu'un  corps  maigre  et  sec,  ou  plutôt  un 
squelette..  Il  s'appliqua  donc  à  faire  entrer  dans  ses  In- 
stitutions tout  l'agrément  ^  dont  cet  ouvrage  était  sus- 

'    «  Pleruruquè  nudse  ilhie   ai'tes,  mns   aliquîd   nitoris ,   non  jactaudi 

uimlà  subtilitatis  affectatione  fran-  ingenii  gratiâ   (nainquein  id  eligi 

gunt  atque   concidunt  quicquid  est  materia  poterat  ubciior)  ,  sed  ut  boo 

in  or.'itione    generosius,    et  omnem  ipso   alliceremus    niagis  jiiventufeni 

succum  ingenii  Jjibunt ,  et  ossa  de-  ad  cognitioneni  eorum  qiue  necessa- 

tegunt  :  quœ  ut  esse  et  astringi  uei-  lia  studiis   arbitrabamur,   si,    ducti 

vissuisdebent,siccorporeopeiienda  jucunditate   aliquâ  lectionis,  libeu- 

sunt.»  (Quint,  in  Proœni.  lib.  i.)  tiùs  discertent  ea,  quorum  ne  jejuna 

^  «In  cwteris  adiuisceie  teutavi-  atque   arida   tiadilio   averteret  ani- 
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ceptible,  non  pas,  dit-il  lui-même,  pour  faire  parade 
d'esprit,  car  il  pouvait  choisir  un  sujet  qui  y  fût  plus 
propre;  mais  afin  que  les  jeunes  gens,  invités  par  l'at- 
trait du  plaisir,  s'appliquassent  plus  volontiers  à  la 
lecture  et  à  l'étude  de  ses  préceptes,  qui,  dénués  de 
grâce  et  d'ornement ,  ne  manqueraient  pas ,  en  blessant 
la  délicatesse  de  leurs  oreilles,  de  rebuter  aussi  leur 
esprit.  En  effet,  on  voit  dans  ses  écrits  une  grande  ri- 
chesse de  pensées,  d'expressions,  d'images,  et  surtout 
de  comparaisons,  qu'une  imagination  vive  et  ornée 
d'une  profonde  connaissance  de  la  nature  lui  fournit  à 
propos,  sans  jamais  s'épuiser  ni  tomber  dans  des  re- 
dites ennuyeuses  :  comparaisons  qui  jettent  dans  les 
préceptes  ,  souvent  obscurs  et  désagréables  par  eux- 
mêmes  ,  une  clarté  et  une  grâce  qui  en  écartent  tout 
ennui  et  tout  dégoût. 

Le  principal  but  de  Quintilien  ^ ,  dans  sa  Rhétori- 
que, a  été  de  s'opposer  au  mauvais  goût  d'éloquence 
qui  prévalait  de  son  temps,  et  de  rappeler  les  esprits 
à  une  manière  de  penser  et  de  juger  plus  saine,  plus 
sévère ,  et  plus  conforme  aux  règles  de  la  bonne  nature. 
Sénèque,  plus  que  tout  autre,  avait  contribué  à  gâter 
et  à  corrompre  le  jugement  des  jeunes  Romains,  et  à 
substituer  à  l'éloquence  mâle  et  robuste  qui  avait  ré- 
gné jusqu'à  lui  les  mignardises,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  d'un  style  chargé  d'ornements,  de  pensées  bril- 
lantes, d'antithèses  et  de  pointes.  Il  sentait  bien  que 
ses  écrits  "^  ne  pouvaient  plaire  à  quiconque  ferait  cas 

mos ,  et  aures  (  praesei-tiin  t.nru  deli-  ruptuin  et   omnibus   vitiis    fiactum 

catas)i'acleret,  veiebaniur.  "  (Quint.  dicendi  gcnus  levocare  ad  severiora 

libS,  c;ip.  I.)  jiidicia  coutendo.  »  (Id.  lib.  io,c.  I.) 

^  «Quod  accidit  iiiibi,   dum  cor-  '   "Tum  auteiu  solus  hic  ferè  in 
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(les  anciens  :  c'est  pourquoi  il  n'avait  cessé  de  parler 
mal  d'eux,  et  de  les  décrier,  même  les  plus  générale- 
ment estimés,  comme  Cicéron  et  Virgile.  Il  était  venu 
à  bout  en  effet  d'inspirer  pour  eux  un  mépris  presque 
universel;  de  sorte  que,  lorsque  Quintilien  commença 
à  enseigner,  il  ne  trouva  que  Sénèque  entre  les  mains 
des  jeunes  gens.  11  n'entreprit  pas  de  le  leur  ôter  abso- 
lument; mais  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  préférât  à 
des  écrivains  qui  valaient  sans  comparaison  beaucoup 
mieux  que  lui. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  ce  mauvais 
goût  ait  fait  de  si  rapides  progrès  en  si  peu  de  temps  : 
c'est  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire.  Il  ne  faut  qu'un 
homme  d'un  certain  caractère  pour  entraîner  après  lui 
tous  les  autres ,  et  pour  donner  le  ton  à  toute  une  na- 
tion. Tel  était  Sénèque.  Je  passe  ici  sous  silence  beau-  q^j,,,  ]  ,o^ 
coup  d'autres  qualités  qui  le  faisaient  admirer  :  un  na- 
turel heureux,  également  propre  à  tout;  une  vaste 
étendue  de  connaissances;  une  étude  assez  profonde 
de  la  philosophie;  et  une  morale  remplie  de  principes, 
souvent  très-exacts  et  très-solides.  Pour  me  renfermer 
dans  notre  sujet,  il  avait  un  esprit  facile  et  fécond, 
une  belle  et  riche  imagination,  une  composition  aisée 
et  brillante,  des  pensées  très  -  solides,  des  expressions 
choisies  et  fort  énergiques,  des  tours  heureux  et  spi- 
rituels. Mais,  pour  son  style  ^ ,  il  était  vicieux  presque 
dans  toutes  ses  parties,  et  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  était  plein  de  défauts  agréables. 

luanibus  adolescenti'um  fuît.    Quein  generis.  placere  se  in  dîcendo  posse 

non  equidem  omninù  conabar  excu-  iis,  quibus  illi  placèrent,  dlflideret.» 

tere,   sed   potioribus  praEfenI    non  (Ibid.  ) 

sinebam  ,  quos  lUe  non  dealiterat  in-  '    «  Sed   in   eIo({ueiido    corrupta 

cesseie,  quum  divcrsi  sibi  conscius  pleraque,  atque  cô  pciniciosissinia , 


cai>.  I. 
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Ce  Style  fleuri,  ce  goût  de  pointe,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  est  plus  à  la  portée  de  la  jeunesse,  et 
plus  conforme  à  son  caractère,  saisit  bientôt  toute  la 
ville.  Il  fallait  que  toute  preuve  ^ ,  toute  période  finît 
par  quelque  pensée  brillante,  ou  quelque  tour  singu- 
lier, qui  frappât  l'oreille,  qui  se  fît  remarquer,  et  qui 
mendiât  en  quelque  sorte  l'applaudissement. 

Qulntilien  se  crut  obligé  d'attaquer  avec  force  ce 
mauvais  goût;  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans  presque  tout 
son  ouvrage,  en  y  établissant,  sur  le  modèle  des  an- 
ciens, les  principes  de  la  vraie  et  solide  éloquence.  Ce 
n'est  pas,  comme  il  le  déclare  souvent,  et  comme  son 
style  le  fait  assez  connaître,  qu'il  fût  ennemi  des  beau- 
tés et  des  grâces  du  discours.  11  reconnaît  que  Cicé- 
ron  même  ' ,  pour  défendre  ses  parties ,  employait  des 
armes  non  -  seulement  fortes,  mais  brillantes;  et  que 
dans  la  cause  de  Cornélius  Balbus,  oîi  il  fut  souvent 
interrompu  par  les  applaudissements  et  les  battements 
de  mains  de  tout  son  auditoire,  ce  furent  la  sublimité, 
la  pompe  et  l'éclat  de  son  éloquence  qui  attirèrent  ces 
bruyantes  acclamations.  Il  ajoute  à  ce  motif,  qui  sem- 

quod  abuadant  dulcibus  vitiis.  Vel-  cuèque   dicendo  ,   ut  populus  roma" 

les  eum  suo  ingenio  dixisse ,  alieno  nus  admiiationem  suam,  non  accla- 

iudicio.  »  matione   tanlùm,  sed    etiaiu   plausu 

■   «Nunc  illud  volunt,  ut  omnis  confiteretur.  Sublimitas profecto,  et 

locus ,  omnis  sensns  in  line  sermo-  magnificentia ,  et  nitor ,  et  auctoii- 

nis   feriat  aurem.  Turpè  autem   ac  tas  expressit   illum  fragorem...  Sed 

propè  nefas   ducunt,  resplrare   ullo  ne  causse  quidera  parùm  confert  lue 

loco  qui  acclamationem  non  petie-  orationis  ornatus.  Nam  qui  libenter 

rit.»  (Quint,  lil).  8,  cap.  5.)  audiunt,  et  magis  attendant,  et  fa- 

^  «  Nec  fortibus  mudô ,  sed  etiam  ciliùs  credunt , pleiumque  ipsà  dclec- 

fulgentibus  arniis  prœliatus  in  causa  talione  capiuntur ,  nonuiinquam  ipsâ 

est  Ciccro  Cornelii  :  qui  non  assecu-  adniiratione  auferuntur.  »  (Quintil. 

tus  es.set  docendo  judiccm  tantùni  ,'  lib.  8,  cap.  3.) 
et  uliliter  demùm  ac  latine   perspi- 
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l)le  ne  regarder  que  la  réputation  de  l'orateur,  une 
réflexion  bien  vraie  et  bien  sensée;  c'est  que  la  beauté 
(lu  discours  contribue  même  beaucoup  au  succès  de 
la  cause ,  parce  que  ceux  qui  écoutent  volontiers  se  ren- 
dent plus  attentifs,  et  deviennent  plus  disposés  à  croire 
ce  qu'ils  entendent,  gagnés  quils  sont  par  le  plaisir, 
et  quelquefois  entraînés  par  l'admiration. 

Quintilien  ne  rejette  donc  point  les  ornements;  mais 
il  veut  que  l'éloquence  ' ,  ennemie  du  fard  et  de  toute 
grâce  empruntée,  n'admette  qu'une  parure  mâle,  noble 
et  majestueuse.  Il  consent  qu'elle  brille,  mais  de  santé, 
s'il  faut  ainsi  dire,  et  qu'elle  ne  doive  sa  beauté  qu'à 
ses  forces  et  à  son  embonpoint.  Il  porte  ce  principe  si 
loin^,  que,  s'il  fallait  clioisir,  il  aimerait  mieux  la 
rudesse  et  la  grossièreté  des  anciens  que  l'afféterie 
étudiée  des  modernes.  Mais  il  y  a ,  dit-il ,  en  cette  ma- 
tière un  milieu  qu'on  peut  tenir;  de  même  que  dans 
nos  tables  et  dans  nos  meubles  il  règne  aujourd'bui 
une  propreté  et  une  élégance  qui  n'est  point  réprélien- 
sible,  et  dont  il  faut  tâcher,  s'il  est  possible,  de  faire 
une  vertu. 

On  voit,  par  le  peu  que  j'ai  rapporté  de  Quintilien, 
combien  la  lecture  d'un  tel  ouvrage  peut  être  utile 
aux  jeunes  gens  pour  leur  former  le  jugement.  Elle 
ne   l'est  pas  moins  par  rapport  aux  mœurs.  Il   a  ré- 

'  «  Sed  hic  ornatus  (repetamenim)  istam  novam  licentiaui.    Sed    patet 

virilis,   Ibrtis ,   et   sanctus   sit  :  nec  média    quaedam  via:  siciit  in  ciiltu 

effemiuatam    levitafem ,    nec     fuco  victuque  accessit  aliquis  citra  repre- 

eminentem  colorem  îlmet  ;  sanguine  hensionem  nitoi-,  queui ,  sicul  pos- 

et  viribus  niteat.  >■   (Lib.  8  ,  cap.  3.)  sumus  ,      adjiciaraus      viitutibus.  " 

^  «Et,  si  necesse  sit,  veterem  il-  (Ibid.  cap.  5.) 
lum  hoiTorem  dicenfli  nialim,  quàm 
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pandu  dans  toute  sa  rhétorique  des  maximes  admira- 
bles. J'en  ai  rapporté  une  partie  dans  mon  Traité  des 
études. 

Mais  ce  fonds  de  probité,  si  digne  par  lui-même  de 
nos  éloges,  se  trouve  déshonoré  par  les  flatteries  im- 
pies de  notre  rhéteur  à  l'égard  de  Domitien ,  et  par 
son  désespoir  à  la  mort  de  ses  enfants,  porté  jusqu'à 
nier  la  Providence.  Cet  exemple ,  et  beaucoup  d'autres 
pareils,  nous  apprennent  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
vertus  païennes  qui  n'avaient  aucune  racine  que  dans 
l'amour  de  soi-même,  et  d'une  religion  qui  ne  four- 
nissait aucun  dédommagement  des  pertes  et  des  maux 
auxquels  la  vie  humaine  est  exposée. 

III.  Manière  d'enseigner  la  jeunesse,  usitée  du 
temps  de  Quintilien. 

Avant  que  de  terminer  l'article  de  Quintilien,  je  ti- 
rerai de  ses  écrits  une  partie  de  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière d'enseigner  usitée  à  Rome  de  son  temps. 
Quintii.  1. 1,  Il  paraît  que  c'était  une  coutume  assez  ordinaire  à 
cap.  1.  Home  de  ne  commencer  à  instruire  les  enfants  qu'à 
l'âge  de  sept  ans,  parce  qu'on  croyait  qu'avant  cet  âge 
ils  n'ont  ni  la  force  du  corps  ni  l'ouverture  d'esprit 
nécessaires  pour  apprendre. 

Quintilien  pense  autrement,  et  aime  mieux  s'en 
rapporter  au  sentiment  de  Chrysippe,  qui  avait  fait 
un  traité  fort  étendu  et  fort  estimé  sur  l'éducation  des 
enfants.  Quoique  ce  philosophe  donnât  trois  ans  aux 
nourrices ,  il  voulait  que  dès  cet  âge  on  s'appliquât  à 
inspirer  aux  enfants  de  bons  principes  de  morale,  et 
qu'on   les  formât   insensiblement  à  la  vertu.  Or,  dit 
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Qulntilien,  si  on  peut  dès -lors  cultiver  leurs  mœurs, 
qui  empêche  qu'on  ne  cultive  aussi  leur  esprit?  Que 
veut-on  que  fasse  un  enfont  depuis  qu'il  commence  à 
parler  ?  car  enfin  il  faut  bien  qu'il  fasse  quelque  chose. 
Est-il  à  propos  de  l'abandonner  entièrement  aux  dis- 
cours des  gouvernantes  et  des  domestiques?  On  sait 
bien  qu'à  cet  âge-là  il  n'est  point  capable  ni  de  travail, 
ni  d'application  :  aussi  ce  ne  sera  pas  une  étude,  mais 
un  jeu  ;  et  on  ne  laissera  pas  de  mettre  à  profit  ces  pre- 
miers temps  de  l'enfance  jusqu'à  la  septième  année,  qui 
pour  l'ordinaire  sont  perdus,  en  leur  apprenant  mille 
choses  agréables  et  qui  sont  à  leur  portée. 

On  commençait  par  l'étude  de  la  langue  grecque:  Quintii.i  i, 
mais  celle  de  la  langue  latine  suivait  de  près;  et  dans  ^^^'  ' 
tout  le  reste  du  temps  on  cultivait  les  deux  langues 
avec  un  égal  soin.  C'est  ce  qui  ne  se  pratique  point 
assez  régulièrement  parmi  nous;  aussi  la  plupart  de  nos 
Français  ne  savent-ils  point  leur  langue  naturelle  par 
principes. 

Quand  les  enfants  avaient  appris  à  bien  lire  cl  à 
écrire  correctement,  on  leur  enseignait  la  grammaire, 
tant  de  la  langue  latine  que  de  la  grecque. 

Il  y  avait  pour  cela  des  maîtres  particuliers,  qui  en- 
seignaient à  la  maison ,  et  d'autres  maîtres  qui  ensei- 
gnaient dans  les  écoles  publiques.  Quintilien  examine  ,, j, 
laquelle  de  ces  deux  manières  d'enseigner  est  la  plus  *^-  ^ 
utile;  et,  après  avoir  pesé  mûrement  les  raisons  de  part 
et  d'autre ,  il  se  déclare  pour  les  écoles  publiques.  Le 
chapitre  où  il  traite  cette  question  est  un  des  plus 
beaux  endroits  de  son  ouvrage. 

La  grammaire  n'était  point  regardée  alors  comme        ibid. 
une  occupation  frivole  et  peu  importante  :  les  Romains 
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en  faisaient  un  grand  cas ,  et  y  donnaient  une  appli- 
cation particulière,  persuadés  que  prétendre  s'avancer 
dans  les  sciences  sans  le  secours  de  la  "rammaire , 
c'est  vouloir  élever  un  édifice  sans  fondement.  Ils  ne 
s'arrêtaient  pas  à  des  minuties  et  à  des  subtilités  qui 
ne  servent  qu'à  rétrécir  et  à  dessécher  l'esprit:  ils  en 
étudiaient  sérieusement  les  principes ,  et  en  approfon- 
dissaient les  raisons;  car,  de  toute  la  grammaire,  rien 
ne  nuit  que  ce  qui  est  inutile. 

La  grammaire ,  c'est-à-dire  l'art  d'écrire  et  de  parler 
correctement,  roule  sur  quatre  principes  :  la  raison, 
Lib  I ,  r.  4.  l'ancienneté,  l'autorité,  l'usage.  Quintilien  dit  une 
chose  admirable  sur  ce.  dernier  chef,  c'est-à-dire  sur 
la  coutume  et  l'usage.  Ce  mot  ^ ,  selon  lui ,  a  besoin 
d'explication ,  et  il  est  nécessaire  de  bien  définir  ce  que 
l'on  entend  par  usage.  Car ,  si  l'on  prend  ce  mot  pour 
ce  que  l'on  voit  faire  au  plus  grand  nombre ,  les  consé- 
quences en  seront  dangereuses ,  non-seulement  pour  le 
langage,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important, 
pour  les  mœurs;  car,  dit-il,  peut-on  espérer  ce  bon- 
heur, que  ce  qui  est  bien  et  selon  les  règles  soit  suivi 
du  plus  grand  nombre  ?  Il  rapporte  plusieurs  coutumes 
trè^  -  communes  de  son  temps ,  qui  ne  devaient  point 


'  «  Sed  huic  îpsi  necessarium  est  potare,  quamlibet  hsec  Invaserint  ci- 

judicium,  constituendumque  imprl-  vitatem,  non  erît  consuetudo,  quia 

mîs  Id  ipsuiu  quidsit,  quod  consue-  nihil  Loium  caret  reprehensione.... 

tudinem  vocemus.Quœ  si  ex  eo  quod  sic,  in  loquendo,  non,  si  quid  vi- 

plures   faciunt  nonien  accipiat ,  pe-  tiosè    luultis    insedeiit,   pi'o  régula' 

riculûsissimum    dabit    praecejjtum  ,  sernioriis    accipiendum   eril...    Ergo 

non  01a tioni  modo  ,  sed  (quod  ma-  ronsuetudinem     sermonis      vocabo 

jus   est)  vitœ.  Undè    enim   tantùm  consensum  eruditorum  ;  sicut  viven- 

boni ,  ut    pUnibus  qux   recta    sunt  di ,  consensum  bonorum.»  (Quint. 

placeant?  Igitur  ut  velli,  et  comam  lib.  i  ,  cap.  4.  ) 
in  gradus  frangere ,  et  in  balneis  per- 
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ctre  regardées  comme  des  usages,  mais  comme  des 
abus ,  quoiqu'elles  se  fussent  emparées  généralement 
de  toute  la  ville.  On  appellera  donc  usage,  eonclut-il , 
en  matière  de  langage,  ce  qui  est  reçu  par  le  consen-- 
tement  de  ceux  qui  savent  bien  parler;  comme  ,  en  fait 
de  mœurs ,  l'usage  sera  ce  qui  a  l'approbation  des  gens 
de  bien. 

Le  soin  d'apprendre  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire  lji,  f ,  p.  5. 
correctement,  et  de  leur  enseigner  les  principes  des 
deux  langues  grecque  et  latine,  était  le  premier,  mais 
non  le  principal  devoir  des  grammairiens.  Ils  y  joi- 
gnaient la  lecture  et  l'explication  des  poètes  ;  ce  qui 
avait  une  très-grande  étendue ,  et  demandait  une  pro- 
fonde érudition.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
remarquer  à  un  enfant  la  propriété  et  la  signification 
naturelle  des  mots,  les  différents  pieds  qui  entrent  dans 
la  construction  des  vers ,  les  tours  et  les  expressions 
qui  sont  propres  à  la  poésie ,  les  tropes  et  les  figures  : 
ils  s'appliquaient  ^  principalement  à  montrer  ce  qu'il 
faut  observer  dans  l'économie  d'une  pièce,  dans  les 
bienséances ,  dans  les  caractères  ;  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  les  pensées  et  dans  la  diction;  pourquoi  le  style  est 
tantôt  étendu  et  abondant ,  tantôt  succinct  et  resserré. 
Ils  donnaient  aussi  aux  enfants  une  connaissance  exacte 
de  tout  ce  qui  a  rapport ,  dans  les  poètes ,  à  la  fable 
ou  à  l'blstoire ,  sans  pourtant  charger  leur  mémoire  de 
rien  d'inutile.  Du  moins  ce  sont  les  règles  que  Quin- 
tilien  leur  prescrit.  Il  compte  pour  une  perfection  ^  dans 

•  «  Prrecipuè  vero  illa  infigat  ani-  laudandum,  quid  in  verbis;  ubi  co- 

inis,  qure  in  œconoinia  virtus,  quie  pia  probabilis  ,  ubl  inodus...» 
in   decoro   rerum  ;    quid     personœ  ">■    «  Ex  quo  niihi    inter    virtutes 

cuique  convenerit  ;  quid  in  sensibus  grammaticibabebitur,aliquanesciie. 
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lin  grammairien,  tVignorcr  certaines  choses,  qui  en 
effet  ne  méritent  pas  d'être  sues. 
Lih.  I,  c.  fi.  Les  grammairiens  commençaient  aussi  à  former  les 
jeunes  gens  à  la  composition  en  leur  faisant  faire  de 
petits  récits ,  des  fables ,  des  narrations  plus  étendues. 
Lib.  "2,0. 1.  Ils  empiétaient  quelquefois  ,  et  Quintilien  s'en  plaint, 
sur  ce  qui  appartenait  à  la  rhétorique,  et  faisaient 
composer  à  leurs  disciples  des  discours ,  non-seulement 
dans  le  genre  démonstratif,  qui  semblait  leur  être 
abandonné ,  mais  même  dans  le  genre  délibératif. 
Lih.  I ,  c.  7,  Dans  le  même  temps  que  les  jeunes  gens  étaient  in- 
struits dans  la  grammaire,  ils  apprenaient  aussi  la 
musique ,  la  géométrie  ,  la  danse ,  qui  forme  le  corps , 
et  l'art  de  bien  prononcer;  toutes  choses  regardées 
comme  nécessaires  à  l'orateur  futur,  et  qui  précédaient 
toujours  l'étude  de  la  rhétorique. 

L'âge  d'entrer  dans  la  rhétorique  n'était  point  fixé , 
et  ne  pouvait  l'être ,  parce  qu'il  dépendait  du  progrès 
qu'on  avait  fait  dans  les  études  précédentes.  Ce  que 
l'on  sait  certainement,  c'est  que  les  jeunes  gens  y  de- 
Lib.  i,c.i.  meuraient  plusieurs  années  :  adidtifere pueri  ad  hos 
pT'ceceptores  tnmsfemntur  ^  et  apud  eos  juvenes  etiam 
facti  persévérant.  On  peut  conjecturer  qu'ils  entraient 
pour  l'ordinaire  en  rhétorique  à  treize  ou  quatorze  ans^ 
et  qu'ils  y  demeuraient  jusqu'à  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 
Ce  long  espace  de  temps  qu'ils  donnaient  à  la  rhéto- 
rique ne   doit  pas  nous  étonner,  parce  qu'à  Rome, 
aussi-bien  qu'à  Athènes,  l'éloquence  ouvrant  la  porte 
aux  premières  dignités  de  la  république ,  l'étude  de  cet 
art  y  faisait  la  principale  occupation  de  la  jeunesse.  Il 
faut  se  souvenir  qu'on  étudiait  en  même  temps  la  rhé- 
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torique  sous  des  maîtres  grecs  et  sous  des  maîtres 
latins. 

La  fonction  des  rhéteurs  embrassait  deux  parties  : 
les  préceptes  et  les  déclamations. 

Quintilien ,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage , 
prouve  l'utilité  et  la  nécessité  des  préceptes  :  mais  il  est 
bien  éloigné  de  croire  qu'en  composant  on  doive  s'y 
asservir  scrupuleusement,  et  les  regarder  comme  des 
lois  d'une  nécessité  indispensable,  La  rhétorique  serait 
certainement  quelque  chose  de  bien  aisé ,  si  on  pouvait 
la  renfermer  dans  un  petit  nombre  de  règles  fixes  et 
stables.  Aussi  ces  règles  changent-elles  selon  le  temps  , 
l'occasion  et  la  nécessité.  C'est  pour  ^  cela  que  la  prin- 
cipale partie  de  l'orateur  est  le  jugement,  parce  qu'il 
se  détermine  différemment ,  selon  le  besoin  des  affaires. 

Le  rhéteur  dictait  ces  préceptes  à  ses  disciples,  ce 
qui  devait  emporter  beaucoup  de  temps  :  car ,  pour  l'or- 
dinaire ,  les  rhétoriques  étaient  fort  longues ,  comme 
on  en  peut  juger  par  celle  de  Quintilien.  On  y  traitait 
souvent  des  matières  fort  abstraites ,  et  peu  propres ,  ce 
me  semble,  à  inspirer  du  goût  pour  l'éloquence.  Ce  sont 
de  ces  sortes  d'endroits  qu'en  faveur  de  la  jeunesse  j'ai 
pris  la  liberté  de  retrancher  dans  l'édition  que  j'ai 
donnée  de  ce  rhéteur.  Il  trouva  cette  coutume  établie, 
et  'il  ne  pouvait  sagement  s'en  écarter.  Mais  il  dédom- 
mage bien  ses  lecteurs ,  non-seulement  par  les  beautés 
et  les  grâces  du  style  répandues  dans  tous  les  endroits 
qui  en  étaient  susceptibles ,  mais  encore  plus  par  les 
réflexions  sensées  dont  il  accompage  la  plupart  de  ses 
préceptes.  Et  combien ,  lorsqu'il  les  expliquait  à  ses 

'  «  Atqne  adeô  res  in  oratore  ad  rerum  momeuta  convertitiir.  » 
prsccipua  consilium ,  quia   varié   et       (Lib.  2,  cap.   14.) 
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disciples ,  la  vive  voix  y  ajoutait-elle  de  force  et  de 
clarté  ! 

Pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à  mettre  en  pra- 
tique les  préceptes  qu'on  leur  avait  expliqués,  le  maître 
les  formait  à  la  composition.  Ils  faisaient  d'abord  des 
narrations  historiques;  puis  ils  s'élevaient  jusqu'à  louer 
les  grands  hommes ,  et  à  blâmer  ceux  qui  se  sont  rendus 
odieux  par  leurs  méchantes  actions  ;  et  quelquefois  ils 
en  faisaient  le  parallèle  et  la  comparaison.  Ils  s'exer- 
çaient aussi,  par  des  lieux  communs,  sur  l'avarice,  sur 
l'ingratitude,  et  d'autres  vices  en  général  :  par  cer- 
taines thèses  qui  fournissent  beaucoup  à  l'éloquence; 
par  exemple ,  si  la  vie  champêtre  est  préférable  à  celle 
qu'on  mène  à  la  ville,  si  l'homme  de  guerre  acquiert 
plus  de  gloire  que  le  jurisconsulte. 

On  avait  soin  aussi  d'exercer  leur  mémoire.  Quin- 
tilien  voulait  que  ce  fût  en  leur  faisant  apprendre  par 
cœur  de  beaux  endroits  choisis  des  orateurs ,  des  histo- 
riens, et  des  autres  auteurs  les  plus  estimés  :  les  poètes 
étaient  réservés  aux  grammairiens.  Par  là  %  dit-il,  ils 
se  formeront  le  goût  de  bonne  heure;  leur  mémoire 
leur  fournira  sans  cesse  d'excellents  modèles,  qu'ils 
imiteront  même  sans  y  penser  :  les  expressions,  les 
tours,  les  figures  naîtront  sous  leur  plume,  et  sortiront 
comme  d'un  trésor  caché,  oii  toutes  ces  richesses 
étaient  pour  ainsi  dire  en  réserve. 

Par  ces  diftérents  exercices,  ils  étaient  insensible- 
ment conduits  à  la  composition  de  discours  en  forme, 

I    «  Sic  assuescent  optimis,  sem-  auteiu  copia  verborum  pptinioium, 

perque  habebunt  intra  se  quod  imi-  et  compositione  ,  ac  fîguiis  jam  non 

tentui-  :   etiam  non   sentientes  ,  for-  qna^sitis  ,  sed  sponte  et  ex  reposito 

mam   illain,   quam    mente    penitùs  velut  thesaiiio  se  offerentibus.  » 
accepeiint ,  expriment.  Abundabunl 
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appelés  déclama/ ions,  qui  faisaient  la  principale  oc- 
cupation de  la  rhétorique.  C'étaient  des  harangues 
composées  sur  des  sujets  feints  et  imaginés,  à  l'imitation 
de  celles  qui  se  font  dans  le  harreau  et  dans  les  délibé- 
rations publiques.  Démétrius  de  Phalère  fut  le  premier 
qui  en  introduisit  l'usage  chez  les  Grecs. 

Les  déclamations  étaient  instituées  pour  disposer  aux 
actions  sérieuses  du  barreau,  dont  elles  devaient  être 
une  fidèle  expression;  et  tant  qu'elles  se  tinrent  dans 
ces  justes  bornes,  et  qu'elles  imitèrent  parfaitement  la 
forme  et  le  style  des  véritables  plaidoyers,  elles  furent 
d'inie  grande  utilité.  En  effet,  cette  sorte  de  composition 
renfermait  toutes  les  parties  et  toutes  les  beautés  qui  se 
trouvent  dans  un  discours  suivi. 

Mais  cet  exercice,  si  utile  en  lui-même,  dégénéra 
tellement  par  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  des  maî- 
tres, que  les  déclamations  furent  une  des  principales 
causes  de  la  ruine  de  l'éloquence.  On  choisissait  des 
sujets  fabuleux,  tout  extraordinaires,  et  qui  n'avaient 
aucun  rapport  aux  matières  qui  se  traitent  dans  le  bar- 
reau. J'en  citerai  un  seul  exemple  qui  fera  juger  des  scuec.  Ded. 
autres.  Il  y  avait  une  loi  qui  ordonnait  qu'on  coupât  ''^'  ''''■  9- 
les  mains  à  celui  qui  aurait  maltraité  son  père.  Qui 
palrem pidsaverit ,  manus  ei prœcidantur.  Un  tyran, 
ayant  fait  venir  dans  la  citadelle  un  père  avec  ses  deux 
enfants,  ordonna  à  ceux-ci  de  maltraiter  leur  père.  L'un 
d'eux ,  pour  éviter  une  si  affreuse  impiété ,  se  précipita 
du  haut  de  la  citadelle  :  l'autre,  contraint  par  la  né- 
cessité, maltraita  et  frappa  son  père;  pm's  il  tua  1h 
tyran,  dont  il  était  devenu  ami,  et  reçut  la  récompense 
accordée  par  les  lois  eu  pareil  cas.  Il  fut  ensuite  appelé 
devant  les  juges  pour  avoir  maltraité  son  père,  et  l'on 

32. 
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demantla  ([iic  les  mains  lui  fussent  coupées.  Le  père 
prit  sa  défense.  On  traitait  dans  les  déclamations  des 
matières  encore  bien  plus  bizarres.  Le  style  *  répondait 
au  cboix  des  sujets.  Ce  n'étaient  qu'expressions  recher- 
chées, pensées  brillantes,  pointes,  antithèses,  jeux  de 
mots,  figures  outrées,  vaine  enflure;  en  un  mot,  or- 
nements puérils,  entassés  sans  juj^ement  et  sans  choix. 

Quintilien  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  mauvais 
goût,  et  s'étudia  à  réformer  les  déclamations,  en  les 
rappelant  à  leur  première  origine,  et  les  rendant  con- 
formes à  la  pratique  du  barreau.  Ne  croyant  pas  néan- 
moins devoir  aller  de  droit  fil  contre  le  torrent  de  la 
coutume ,  il  se  relâcha  en  quelque  chose ,  et  céda  jus- 
qu'à un  certain  point.  Il  est  beau  de  voir  comment  il 
justifie  lui-même  sa  condescendance. 

«  Quoi  donc^!  lui  disait-on,  il  ne  sera  jamais  permis 
«  à  des  jeunes  gens  de  traiter  des  sujets  extraordinaires? 
«  de  donner  carrière  à  leur  esprit ,  de  s'abandonner  aux 
«  saillies  d'une  imagination  échauffée,  et  d'enfler  un 


'  "  Hœc  tolerabilia  essent ,  si  ad 
eloquentiam  ituris  viain  facerent  : 
nunc  et  rerum  tumore ,  et  senten- 
tiarum  vanissimo  strepitu ,  hoc  tan- 
tùm  proficiunt ,  ut ,  quum  in  forum 
venerint,  putent  se  in  alium  terra- 
ruiu  oi-bem  delatos.  Et  ideù  ego  ado- 
lescenlulos  existimo  in  scholis  stul- 
tissimos  fieri,(juia  nihil  ex  iis,  quae 
in  usu  habemus,  aut  aiidiunt  ,  aut 
vident....  sed  meUitos  verboruin  glo- 
bulos,  et  omnia  dicta  faetaque  quasi 
papavere  et  sesamo  sparsa.  »  (Pe- 
TRON.  in  iiiit.  ) 

*  «  Quid  ergo  ?  Nunquara  b;ec  su- 
pra fidem,  et  poetica(ut  verè  dicam) 
iheniata  juveuibus  pertractare  per- 
niitteuius,   ut   exspatientnr  iet   gau- 


deant  materià,  et  quasi  in  corpus 
eant.''Erat  optimum.  Sed  certè  sînt 
grandia  et  tumida,  non  stulta  etiam, 
et  acrioribus  oculis  intnenti  ridicu- 
la.  Ac ,  si  jam  cedendum  est ,  impleat 
se  declaraator  aliquandô  ,  dum  sciât , 
ut  quadrupèdes,  quum  viridi  pabulo 
distentfe  snnt,  sanguinis  detractione 
curantur ,  et  sic  ad  cibos  viribus 
coaservandis  idoncos  redeunt  :  ita 
sibi  quoque  tcnuandos  adipes  ,  et 
quicquid  humoris  corrupti  contra- 
xerit,  emittendum,  si  esse  sanus  ac 
robusius  volet.  Alioqui ,  tumor  ille 
inanis  j)i'lnio  cujusque  ver!  operis 
conatu  depiThendetui".  »  (Quintil. 
lil).  2  ,  cap.  ri.) 
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((  peu  leur  style  et  leur  éloquence?  Ce  serait  bien  le 
«  mieux,  répond  Quintilien,  Mais  qu'ils  s'en  tiennent 
ic  du  moins  à  ce  qui  est  hasardé,  à  ce  qui  sent  l'en- 
«  flure  ;  et  qu'ils  ne  donnent  pas  dans  ce  qui  est ,  à  des 
<c  yeux  un  peu  clairvoyants,  ridicule  et  extravagant. 
«  Enfin,  s'il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  nos 
«  déclamateurs ,  laissons-les  se  remplir  et  s'enfler  tant 
«  qu'ils  voudront ,  pourvu  qu'ils  sachent  que ,  comme 
«  on  met  certains  animaux  à  l'herbe  pendant  un  temps 
«  pour  s'engraisser,  et  qu'ensuite,  après  leur  avoir  tiré 
(c  du  sang,  on  les  remet  à  la  nourriture  ordinaire, 
«  propre  à  conserver  leurs  forces ,  ils  doivent  de  mêuie 
«  se  défier  de  leur  plénitude,  et  en  retrancher  les  su- 
a  perHuités  vicieuses  ,  s'ils  veulent  que  leurs  produc- 
«  tions  soient  véritablement  saines  et  vigoureuses. 
«  Autrement,  à  la  première  action  publique  qu'ils  eh- 
«  treprendront,  on  verra  que  cette  prétentlue  plénitude 
«  n'était  qu'enflure  et  tumeur.  » 

Avec  des  précautions  si  sages,  les  déclamations  pou- 
vaient être  fort  utiles  aux  jeunes  gens.  Il  ne  faut  point 
exiger  d'eux  ni  attendre  d'abord  im  discours  parfait  '■ . 
On  doit  même  bien  augurer  d'un  esprit  fécontl  et  abon- 
dant, qui  hasarde  et  fait  des  efforts,  dût- il  quelquefois 
se  laisser  emporter.  Il  est  bon  que  dans  cet  âge  il  y  ait 
quelque  chose  à  retrancher.  Quand  un  jeune  honnne 
avait  bien  travaillé  en  particulier  le  sujet  qu'on  lui  avait 
donné  à  traiter,  il  apportait  sa  composition  dans  l'école, 
et  en  faisait  lecture  devant  tous  ses  compagnons.  Le 

'  «  In  puerls  oiatio  perfecla  nec  i)ieiis  intcriin  spiritus.  Nec  iinquaiu 

exigi,   nec   speiari   potest  :  mellor  me   in  Lis    diceutis  annis  offendat, 

autem  est  indoles  lœta  ,  geneioslque  si  quid  supcrlïicilt.  »  (Lib.  i ,  cap.  4 .) 
coualu.s,  et   vel  plura  justo    conci- 
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maître  quelquefois,  pour  les  rendre  plus  attentifs  et 
leur  former  le  jugement,  leur  demandait  ce  qu'ils  trou 
valent  à  louer  ou  à  blâmer  dans  ce  qui  venait  d'être  lu. 
Lui-même  après  marquait  le  jugement  qu'il  en  fallait 
porter,  soit  pour  les  pensées,  soit  pour  l'expression  et 
le  tour  :  il  indiquait  les  endroits  qu'il  fallait  ou  éclair- 
cir,  ou  étendre,  ou  abréger,  mêlant  toujours  quelque 
adoucissement  ou  quelque  louange  à  sa  critique ,  pour 
la  mieux  faire  recevoir.  «  Pour  moi  %  dit  Quintilien, 
«  quand  je  voyais  des  jeunes  gens  qui  égayaient  un  peu 
«  trop  leur  style,  et  dont  les  pensées  étaient  plus  har- 
«  dies  que  solides  :  quant  à  présent,  leur  disais-je,  cela 
«  est  bien  ;  mais  il  viendra  un  temps  que  je  ne  vous 
c(  permettrai  pas  ces  libertés.  De  la  sorte,  ils  se  trou-. 
«  vâient  flattés  du  côté  de  l'esprit  ,  sans  être  trompés 
«  du  côté  du  jugement.  » 

Lorsque  le  jeune  homme,  sur  les  avis  du  maître, 
avait  bien  retouché  sa  pièce ,  on  le  préparait  à  la  pro- 
noncer en  public;  et  c'était  là  un  des  grands  avantages 
de  l'étude  qu'on  faisait  en  rhétorique ,  et  en  même  temps 
un  des  plus  pénibles  exercices  pour  le  maître,  comme 
le  poète  satirique  le  marque  : 

Doclamare  doces,  o  ferrea  pcctora ,  Yecti. 

On  assemblait  les  parents  et  les  amis;  et  c'était  le 
comble  de  la  joie  pour  un  père,  quand  il  voyait  son 
fils  réussir  dans  ces  déclamations,  qui  le  préparaient 
aux  plaidoiries  du  barreau ,  et  le  mettaient  en  état  de 
s'y  distinguer  un  jour  avec  éclat. 


I  «  Solebani  ego  dicere  pueris  ali- 
quid  aasis  licentius  aut  Isetius,  lau- 
darc  illud  me  adhuc  :  venturum  tem- 


pus  quo  idem  non  permitterem.  Ita 
et  ingénie  gaadebant,  et  judicionou 
fallebamiir.  »    Qntxx.  lib.  2  ,  cap.  4-) 
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On  a  du  être  étonné  de  n'entendre  point  parler, 
parmi  les  différents  exercices  de  rhétorique,  de  la  lec- 
ture et  de  l'explication  des  bons  auteurs ,  seule  capable 
de  former  parfaitement  le  goût  des  jeunes  gens,  et  de 
leur  apprendre  à  bien  composer.  Quintilien  avoue  que  lil.  2,  c.  5. 
cela  manquait  de  son  temps ,  lorsqu'il  commença  à  en- 
seigner la  rhétorique.  Il  en  sentait  dès-lors  toute  l'uti- 
lité, et  il  mit  cet  exercice  en  pratique  par  rapport  à 
quelques  jeunes  gens  qu'il  instruisait  en  particulier,  et 
dont  les  parents  lui  avaient  demandé  en  grâce  de  leur 
expliquer  les  auteurs;  mais,  ayant  trouvé  la  coutume 
contraire  établie  dans  les  écoles,  il  n'osa  pas  s'écarter 
de  l'ancienne  manière,  tant  la  coutume  a  de  force  et 
d'empire  sur  les  esprits!  Convaincu  de  l'extrême  im- 
portance de  cette  pratique  pour  les  jeunes  gens,  il  la 
recommande  avec  soin  dans  ses  livres  de  l'Institution 
de  l'orateur  ;  et  comme  le  grammairien  était  chargé  de 
leur  expliquer  les  poètes,  il  veut  que  le  rhéteur  leur 
donne  la  connaissance  des  orateurs  et  des  historiens, 
mais  surtout  des  orateurs,  en  les  lisant  avec  eux,  et 
leur  en  faisant  sentir  toutes  les  beautés  :  et  il  met  cet 
exercice  ^  beaucoup  au-dessus  de  tous  les  préceptes  de 
rhétorique,  quelque  excellents  qu'ils  puissent  être,  aux- 
quels il  préfère  infiniment  les  exemples  ;  car,  dit-il,  ce 
que  le  rhéteur  se  contente  d'enseigner,  l'orateur  le  met 
sous  les  yeux.  L'un  montre  aux  jeunes  gens  la  route 
qu'ils  doivent  tenir,  l'autre  les  prend  comme  par  la 
main,  et  les  y  fait  entrer.  Quœ  doclor prœcipit ,  oralov  Lij,  ^  ,.  ,_ 
osiendit. 

'  «  Hoc  diligentiae  genus  ausliu  in  omnibus  ferè  minus  valent  prac- 
diceie  plus  collaturum  discentibus,  cepta,  quàm  exenipla.  »  (Quintil. 
quàm  omncs  omnium  artes....  Nain       lib.  2,  cap.  5.  ) 
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Je  me  suis  peut-être  un  [)eu  trop  étendu  sur  ce  qui 
regarde  l'excellent  maître  de  rhétorique  dont  j'ai  cité 
plusieurs  endroits,  et  je  dois  en  faire  des  excuses  aux 
lecteurs.  Je  les  prie  donc  de  me  pardonner  une  prédi- 
lection trop  marquée  pour  Quintilien ,  qui  est  mon 
auteur  favori,  et  qui  fait  le  sujet  de  mes  leçons  au 
collège  royal  depuis  plus  de  quarante  ans.  J'avoue  que 
je  suis  charmé  et  enchanté  de  la  lecture  de  ses  livres, 
qui  me  paraît  toujours  nouvelle;  et  j'en  fais  d'autant 
plus  de  cas,  que  je  ne  connais  point  d'auteur  plus  ca- 
pable de  prémunir  l'esprit  des  jeunes  gens  contre  le 
faux  goût  d'éloquence  qui  semble  vouloir,  de  nos 
jours,  prévaloir  et  prendre  le  dessus. 

Nous  avons  plusieurs  saints  qui  ont  enseigné  la  rhé- 
torique, et  qui  ont  fait  beaucoup  d'honneur  à  cette 
profession  par  leur  profond  savoir ,  et  encore  plus  par 
leur  solide  piété  :  saint  Cyprien,  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  saint  Augustin ,  etc.  Ce  dernier  nous  parle 
d'un  célèbre  rhéteur,  nommé  Fictoiin,  à  qui  l'on  avait 
érigé  une  statue  à  Rome,  où  les  savantes  leçons  qu'il 
donnait  aux  enfants  des  plus  illustres  sénateurs  lui 
avaient  acquis  une  grande  réputation.  J^e  récit  tou- 
chant de  sa  conversion  (car  il  avait  renoncé  coura- 
geusement au  paganisme,  et  s'était  fait  chrétien)  con- 
tribua beaucoup  à  celle  de  saint  Augustin. 
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CHAPITRE    IV. 


DES    SOPHISTES. 


Dans  la  matière  que  je  traite  ici,  j'ai  tiré  un  grand 
secours  de  l'ouvrage  de  M.  Hardion  sur  Vorigine  et 
les  progi^es  de  la  rhétorique  dans  la  Grèce,  dont  il 
n'y  a  encore  qu'une  légère  partie  qui  ait  été  donnée 
au  public. 

Il  est  difficile  de  donner  une  juste  idée  et  une  exacte 
définition  des  sophistes,  parce  que  leur  était  et  leur  ré- 
putation ont  souffert  divers  changements.  Ce  fut  d'a- 
bord un  titre  fort  honorable.  Puis,  extrêmement  décrié 
par  les  vices  des  sophistes  et  par  l'abus  qu'ils  firent 
de  leurs  talents,  il  devint  un  titre  méprisable  et  odieux. 
Enfin  ce  même  titre,  comme  réhabilité  par  le  mérite 
de  ceux  qui  le  portaient,  fut  en  honneur  pendant  une 
assez  longue  suite  de  siècles,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'alors  même  plusieurs  n'en  abusassent. 

Le  nom  de  sophiste  avait  chez  les  anciens  une  fort 
grande  étendue,  et  était  donné  à  tous  ceux  qui  avaient 
1  esprit  orné  de  connaissances  utiles  et  agréables,  et 
qui  faisaient  part  aux  autres  de  leurs  lumières,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit,  sur  quelque  science  et  quel- 
que matière  que  ce  fût.  On  peut  juger  par  là  combien 
cette  qualité  fîit  honorable  dans  les  commencements, 
et  quel  respect  elle  dut  attirera  ceux  qui,  se  distin- 
guant par  un  mérite  particulier,  s'appliquaient  à  for- 
mer les  hommes,  soit  à  la  .vertu,  soit  aux  sciences,  soit 
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au  gouvernement  des  états.  La   plus  grande   preuve 
liepl       qu'on  puisse  donner,  dit  Isocrate,  de  l'estime  singu- 

""'  fi^r'^'  ^^^^^  qu'on  avait  pour  les  sophistes,  c'est  que  Solon, 
qui  le  premier  des  Athéniens  a  eu  le  titre  de  sophiste, 
fut  jugé  par  nos  ancêtres  le  plus  digne  d'être  mis  à  la 

LiJj.  1,0.29.  tête  du  gouvernement.  Hérodote  le  compte  parmi  les 
sophistes  que  l'opulence  de  Crésus  et  son  amour  pour 
les  beaux-arts  attirèrent  à  sa  cour. 
'  Lorsque,  par  la  conquête  des  états  de  Crésus,  l'Asie 

Mineure  eut  été  assujettie  aux  armes  des  Perses,  la 
plupart  des  sophistes  repassèrent  dans  la  Grèce,  et  la 
ville  d'Athènes  devint,  sous  le  gouvernement  de  Pi- 
sistrate  et  de  ses  enfants,  l'asyle  et  le  séjour  favori 
des  savants.» 

Pour  bien   comprendre  de  quel  secours  ils    furent 
pour  la  Grèce,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  des  impor- 
tants   services   qu'ils    rendirent  à  Périclès,  j'entends 
pour  la  politique  et  pour  le  gouvernement. 
Piato  Tous  les  arts ,  dont  l'objet  est  grand  et  considérable , 

'"^  1^260"'  veulent  dans  ceux  qui  les  cultivent  un  esprit  de  dis- 
cussion, et  une  profonde  connaissance  de  la  nature. 
C'est  par  là  qu'on  s'accoutume  à  concevoir  des  pen- 
sées hautes  et  sublimes,  et  qu'on  peut  arriver  à  la 
perfection.  Périclès  joignit  à  d'heureuses  dispositions 
naturelles  cette  habitude  de  méditer  et  d'approfondir. 

„,  .  .  „     Étant  tombé  entre  les  mains  d'Anaxa<?ore ,  qui  suivait 

Plut,  in  l'e-  "        /     ^ 

rici.  p.  i54.  en  tout  cette  méthode,  il  apprit  de  lui  à  remonter 
aux  principes  des  choses,  et  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'étude  de  la  nature.  "L'histoire  nous  apprend 
l'usage  qu'il  en  fit  dans  une  occasion  oii  une  subite 
éclipse  de  soleil  avait  causé  dans  sa  flotte  une  conster- 
nation générale.  Anaxagore,  qui  était  plein  de  ces  ma- 
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lières,  en  faisait  le  principal  objet  de  ses  conférences 
avec  Périclès,  qui  sut  en  tirer  ce  qui  lui  convenait 
pour  l'appliquer  à  la  rhétorique. 

Damon,  qui  prit  la  place  d'Anaxagore  auprès  de  id.  JuPcrid. 
Périclès,  ne  se  donnait  que  pour  musicien,  mais  ca-  ^'phu.i'u'^ 
cliait  sous  ce  nom   et   sous  cette  profession  une  pro-     pa/^^iSo. 
fonde    science.  Périclès  passait  les  journées  entières 
avec  lui ,  soit  pour  perfectionner  les  connaissances  qu'il 
avait  déjà,  soit  pour  en  acquérir  de  nouvelles.  Damon 
était  l'homme  du  monde  le  plus  aimable ,  et  en  qui  l'on 
trouvait  le  plus  de  ressources  sur  quelque  matière  qu'on 
voulût  le  consulter.  Il   avait  étudié  à  fond  la  nature, 
et  les  effets  des  différentes  espèces  de  musique.  Il  com- 
posait lui-même  très-habilement,  et  ses  ouvrages  ten- 
daient tous  à  inspirer  Thorreur  du  vice,  et  l'amour  de 
la  vertu. 

Quelque  soin  que  ce  sophiste  eût  pris  de  cacher  sa 
véritable  profession,  ses  ennemis,  ou  plutôt  ceux  de 
Périclès,  s'aperçurent  avec  le  temps  que  sa  lyre  n'était 
qu'un  masque  qu'il  avait  pris  pour  se  déguiser  :  dès- 
lors  ils  s'appliquèrent  à  le  décrier  parmi  le  peuple.  Ils 
le  peignirent  comme  un  homme  ambitieux,  inquiet,  et 
qui  favorisait  la  tyrannie.  Les  poètes  comiques  les  se- 
condèrent de  tout  leur  pouvoir  par  les  ridicules  qu'ils 
lui  donnèrent;  enfin  il  fut  appelé  en  justice,  et  banni 
du  ban  de  l'ostracisme.  Son  mérite  et  son  attachement 
pour  Périclès  étaient  ses  plus  grands  crimes. 

Cet  illustre  Athénien  eut  encore  un  autre  maître,  piut.iu  Pé- 
tant pour  l'éloquence  que  pour   la  politique,  dont  le    "et  169. 
nom  et  la  profession  doivent  étonner  :  c'est  la  fameuse  ^p^^^gos!  ' 
Aspasie  de  Milet.  Cette  femme,  célèbre  par  sa  beauté,  ^^''-  '"  '""'*' 

.  ,  .      .  0apyr,Xîav. 

par  son  savoir  et  par  son  éloquence,  faisait  tout  à  la    SuiJ.  ibid. 
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fois  deux  métiers  bien  différents,  celui  de  courtisane 
et  celui  de  sophiste.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
plus  graves  personnages  d'Athènes.  Elle  donnait  ses 
leçons  d'éloquence  et  de  politique  avec  tant  de  bien- 
séance et  de  modestie,  que  les  maris  ne  craignaient 
point  d'y  mener  leurs  femmes,  et  qu'elles  pouvaient  y 
assister  sans  honte  et  sans  danger. 

Elle  avait  suivi  dans  sa  conduite  et  dans  ses  études 
l'exemple  d'une  autre  courtisane  de  Milet ,  nommée 
Thargélie,  qui,  par  ses  talents,  avait  mérité  le  titre  de 
sophiste,  et  que  son  extrême  beauté  avait  élevée  au  faîte 
de  la  grandeur.  Dans  le  temps  que  Xerxès  méditait  la 
conquête  de  la  Grèce,  il  l'avait  engagée  à  faire  usage 
de  ses  channes  et  de  son  esprit  pour  lui  gagner  plu- 
sieurs villes  grecques.  Elle  le  servit  selon  ses  vœux.  Elle 
fixa  enfin  ses  courses  dans  la  Thessalie ,  dont  le  sou- 
verain l'épousa,  et  elle  vécut  sur  le  trône  pendant 
trente  ans. 

Aspasie  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  de  beauté 
une  profonde  connaissance  de  la  rhétorique  et  de  la 
Plat,  in  Me-  politiquc.  Socrate(quel  homme,  et  de  quelle  réputa- 
""^^f/^^'  tion!)  se  glorifiait  de  devoir  à  ses  instructions  tout  ce 
qu'il  avait  d'éloquence,  et  lui  attribuait  le  mérite  d'a- 
voir formé  les  plus  grands  orateurs  de  son  temps.  Il 
laisse  même  entendre  dans  Platon  qu  Aspasie  avait  eu 
la  meilleure  part  à  cette  oraison  funèbre  que  Péridès 
avait  prononcée  à  la  louange  des  Athéniens  morts  le.-, 
armes  à  la  main  pour  la  patrie,  et  qui  parut  si  admi- 
rable, que,  lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  les  mères  et 
les  femmes  de  ceux  qu'il  avait  loués  coururent  l'em- 
brasser, et  lui  donnèrent  dés  couronnes  et  des  bande- 
lettes comme  à  un  athlète  victorieux. 
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Périclès  était  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  sa 
fi'nnne,  et  elle  consentit  sans  peine  à  se  séparer  de  lui. 
Après  qu'il  Teut  mariée  à  un  autre,  il  prit  en  sa  place 
Aspasie,  et  vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaite  union. 
Elle  était  depuis  long-temps  en  butte  aux  traits  sati- 
riques des  poètes ,  qui ,  dans  leurs  comédies ,  la  dési- 
gnaient, tantôt  sous  le  nom  d'Omphale,  tantôt  sous 
celui  de  Déjanire,  et  tantôt  sous  celui  de  Junon.  Il  pim. inTe- 
n'est  pas  certain  si  ce  fut  avant  ou  après  son  mariage  "^  '  ^''  '  '"' 
qu'elle  fut  appelée  en  justice  pour  crime  d'impiété.  On 
sait  seulement  que  Périclès  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
sauver,  et  qu'il  employa,  pour  la  justifier,  tout  ce  qu'il 
avait  d'éloquence  et  de  crédit. 

Il  est  fâcheux  qu'Aspasie  ait  déshonoré  par  l'irrégu- 
larité de  ses  mœurs,  et  par  sa  profession  de  courtisane, 
tant  de  belles  qualités  qui  la  rendaient  d'ailleurs  si  es- 
timable, et  qui,  sans  cette  tache,  auraient  fait  un  hon- 
neur infini  à  son  sexe.  Mais  elles  marquent  de  quoi  il 
est  capable,  et  jusqu'où  il  peut  porter  les  talents  de 
l'esprit,  et  même  la  science  du  gouvernement. 

Outre  Anaxagore,  Damon  et  Aspasie,  qui  avaient 
été  les  principaux  maîtres  de  Périclès  pour  la  politique 
et  pour  l'éloquence,  il  avait  encore  attiré  chez  lui  quel- 
ques autres  sophistes  d'une  grande  réputation.  On  voit, 
par  cette  conduite,  quel  cas  et  quel  usage  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  faisaient  des  sciences, 
qu'ils  étaient  bien  éloignés  de  regarder  comme  un  sim- 
ple amusement,  propre  tout  au  plus  à  satisfaire  la  cu- 
riosité de  l'esprit  par  de  rares  connaissances,  mais 
incapable  de  former  les  hommes  au  gouvernement  des 
états. 

Les  honneurs  extraordinaires  rendus  aux  sophistes 
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dans  toute  la  Grèce  marquent  combien  ils  y  étaient 
s.  chrys.  in  cstiuiés  et  cousiclérés.  Quand  ils  arrivaient  dans  une 
pp-  a      p  '•  y^Hp  ^  Qjj  allait  en  foule  au-devant  d'eux ,   et  l'entrée 
qu'ils  y  faisaient  avait  un  air  de  triomphe.  On  les  gra- 
tifiait du  droit  de  bourgeoisie,  on  leur  accordait  toutes 
Eunapius.     sortcs  d'immuuités ,  on  leur  érigeait  des  statues.  Rome 
p!  qo!Td.^   Pi^  éleva  une  à  Thonneur  du  sophiste  Proérèse ,  qui  y 
Boisson.]    ^iq\i  allé  par  l'ordre  de  l'empereur  Constant.  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  glorieux  ni  de  plus  flatteur 
que   l'inscription   de   cette   statue  ^  :  regina    rerum 
ROMA  REGI  ELOQUENTi^,  c'est-à-dire  :  Borne,  la  reine 
du  inonde,  au  roi  de  V éloquence. 

L'expérience  qu'on  avait  faite  dans  la  plupart  des 
villes  du  secours  dont  étaient  les  sophistes  pour  ceux 
qui  étaient  chargés  du  maniement  des  affaires  pu- 
bliques, et  surtout  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
leur  attira  toutes  ces  marques  glorieuses  d'estime  et  de 
distinction.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  dissimuler  que 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  beaucoup  d'esprit ,  qu'ils 
avaient  acquis  par  leur  travail  une  grande  étendue  de 
connaissances  ,  et  qu'ils  se  distinguaient  d'une  manière 
particulière  par  le  talent  de  la  parole.  Les  plus  célèbres, 
et  qui  parurent  du  temps  de  Socrate,  sont  Gorgias, 
Tisias,  Protagore ,  Prodicus. 

Gorgias  est  surnommé  le  Lèontin ,  parce  qu'il  était 
Diod  1  12    ^'^  Léonte,  ville  de  Sicile.  Ses  citoyens,  qui  étaient  en 
pag.  106.     guerre  avec  ceux  de  Syracuse,  le  députèrent,  comme 
le  plus  habile  orateur  qui  fût  parmi  eux,  pour  im- 
plorer le  secours  des  Athéniens.  Il  charma  les  Athé- 
niens par  son  éloquence,  et  en  obtint  tout  ce  qu'il  de- 

^  Texte  original  d'Eunapius  :  H  BA2IAEY012A  p6mH  TON  BA- 
2IAEYONTA  TON  AÔrilN. — L. 


i 
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mandait.  Comme  elle  était  liouvelle  pour  eux ,  elle  les 
éblouit  par  l'éclat  des  mots,  des  pensées,  tles  tours,  des 
figures ,  et  par  ces  sortes  ^  de  périodes  artistement  tra- 
vaillées ,  et  pour  ainsi  dire  tirées  au  cordeau ,  dont  les 
membres ,  par  une  disparité  et  une  ressemblance  étu- 
diées ,  se  répondent  les  uns  aux  autres  avec  une  entière 
justesse,  et  forment  une  cadence  mesurée  et  compassée 
qui  flatte  agréablement  l'oreille.  Ces  sortes  de  gentil- 
lesses, car  on  peut  bien  les  appeler  ainsi,  se  pardonnent 
({uand  elles  sont  rares  ,  et  ont  même  de  la  grâce ,  quand 
on  en  use  sobrement ,  comme  fait  Cicéron.  Mais  Gor- 
gias  s'y  livrait  sans  retenue.  Tout  était  brillant  dans 
son  style  ,  et  l'art  s'y  montrait  partout  à  découvert.  Il 
alla  en  faire  parade  sur  un  plus  grand  tbéâtre,  c'est- 
à-dire  aux  jeux  olympiques,  et  ensuite  aux  jeux  py- 
thiens  ;  et  il  y  fut  également  admiré  de  toute  la  Grèce. 
On  lui  prodigua  partout  ^  les  plus  grands  honneurs , 
et  on  alla  jusqu'à  lui  ériger  à  Delphes  une  statue  d'or  ^, 
ce  qui  n'avait  encore  été  accordé  à  personne. 

Gorgias   fut  le  premier  qui  osa  se  vanter,  dans  un  cic.  dcOrat. 
nombreux  auditoire,  qu'il  était  prêt  à  répondre  sur        ^°^' 
quelque  matière  qu'on  voulût  lui  proposer  ;  ce  qui  de- 
vint fort  commun  dans  la  suite.  Crassus  a  raison  de  se 


'   "Parla  paiibus  adjuncta,  et  s!-  n.  176.) 
militer  definita  ;  itemque  contrariis  2  «  Gorgiœ  tantus  honos  habitus 

i-elata   contraria  ,  quae   suà    sponte,  est  a  tota  Grœcia,  soli  ut  ex  oniiii- 

etiamsi  id  non  agas  ,  cadunt  pleruiu-  bus,   Delpbis    non   inaurata   statua 

que  numerosè  ,  Gorgias  priinus  inve-  sed      aurea     statiieretur.  »    (  Ibid. 

nit  :  sedhis  est  usus  intemperanter.  »  n.  127.  ) 
(Cic.  de  Orat.  n.  175.)  ^  Elle  n'était  que  dorée,  ir.'.y^^\>- 

«  Gorgias  avidior  est  generis  ejus ,  ^c;,  selon  l'expression  de  Pausanjas, 

et   his  festivitatibus   (sic   enini  ipse  (Phocic.  ■p.?ll^^i.) L. 

censet)  insolcntiùsabutitur.  »  (  Ibid. 
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moquer  d'une  si  sotte  vanité ,  ou  plutôt ,  comme  il  l'ap- 
pelle lui-même,  d'une  si  ridicule  impudence. 
DcSciiprt.  Il  vécut  jusqu'à  cent  sept  ans  ^  ,  sans  jamais  inter- 
rompre ses  études  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  demandait  com- 
ment il  pouvait  soutenir  une  si  longue  vie ,  il  répondit 
que  sa  vieillesse  ne  lui  avait  jamais  donné  aucun  sujet 
de  plainte. 

Entre  ses  disciples,  Isocrate  est  le  plus  illustre,  et 
celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur. 
Pau<;an.  1.6.  TisiAS  ^  était  compatHote  de  Gorgias  :  il  lui  fut 
pas-  3:*).  j^^gnie  donné  pour  adjoint,  selon  quelques-uns ,  dans  la 
députation  vers  les  Athéniens.  Il  s'en  fit  aussi  beaucoup 
estimer.  Il  eut  pour  disciple  Lysias,  fameux  orateur 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Protagore,  d'Abdère  en  Thrace,  était  du  même 
temps  que  Gorgias,  et  peut-être  même  un  peu  anté- 
rieur. Il  était  aussi  du  même  goût ,  et  eut ,  comme  lui , 
Plat,  in  Me-  bcaucoup  de  réputation  pour  l'éloquence.  Il  l'enseigna 
non.  p.  61.    pçjjçj^^nt  quarante  ans ,  et  amassa  dans  cette  profession 
des  sommes  plus  considérables  que  jamais  n'auraient  pu 
faire  ni  Phidias ,  ni  dix  autres  statuaires  aussi  habiles 
que  lui.  C'est  ainsi  que  s'explique  Socrate  dans  Platon  ^. 
Lib.5,c.io.       Aulu-Gelle  rapporte  un  procès  fort  singulier  entre 
ce  Protagore  et  un  de  ses  disciples.  Celui-ci ,  qui  s'ap- 
pelait Évathle ,  pressé  d'un  vif  désir  de  se  rendre  un 
célèbre  avocat ,  s'adresse  à  Protagore.  On  convient  du 

1  Pline  (VII,  48)  et  Lucien  (Ma-  une  sorte  d'acharnement  dans  plu- 
croè.  §2  3)  disent  108  ans;  et  Pausa-  sieurs  de  ses  écrits  (Hipp.  Major. 
nias  {Eliac.  II,  p.  495),   io5  ans.      p.  96.—  Tkeœtet.i^.  i22.):et  il  est 

—  L.  est  facile  de  voir  qu'il  était  un  peu 

2  Disciple  de  Corax ,  voyez  plus  jaloux  des  succès  que  l'éloquence  de 
haut,  p.  435.         —  L.  ce  rhéteur  .iviilt  oLtenus.  — L. 

^  Platon  poursuit  Protagoras  avec 
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prix,  car  c'était  toujours  par  où  ces  sortes  de  maîtres 
commençaient  ;  et  le  rhéteur  s'engage  à  révéler  à 
Évathle  les  plus  secrets  mystères  de  l'éloquence.  Le 
disciple,  de  son  côté,  paie  sur-le-champ  la  moitié  du 
prix  convenu,  et  remet  le  paiement  de  l'autre  jusqu'a- 
près le  gain  de  la  première  cause  qu'il  plaidera.  Pro- 
tagore  ,  sans  perdre  de  temps ,  étale  tous  ses  préceptes , 
et,  après  un  grand  nombre  de  leçons,  prétend  avoir 
mis  son  disciple  en  état  de  briUer  dans  le  barreau,  et  le 
presse  d'y  faire  essai  de  son  savoir.  Evathle,  soit  timi- 
dité ou  autre  raison,  traîne  toujours  en  longueur,  et 
s'obstine  à  ne  point  exercer  son  nouveau  talent.  Le 
rhéteur ,  las  d'un  refus  si  opiniâtre ,  le  traduit  devant 
les  juges.  Là  ,  sûr  de  la  victoire ,  quel  que  puisse  être  le 
jugement,  il  insulte  au  jeune  homme  :  car,  lui  dit-il 
si  la  sentence  m'est  favorable ,  elle  vous  oblige  de  me 
payer;  si  elle  m'est  contraire,  elle  vous  fait  gagner 
votre  première  cause,  et  vous  rend  aussitôt  mon  dé- 
biteur par  la  loi  de  notre  convention.  Il  croyait  l'ar- 
gument sans  réplique.  Evathle  n'en  fut  point  effrayé , 
et  répliqua  sur-le-champ  :  J'accepte  l'alternative.  Si 
l'on  juge  pour  moi,  vous  perdez  votre  cause  :  si  l'on 
prononce  en  votre  faveur ,  la  convention  m'absout  ;  je 
perds  ma  première  cause,  et  dès  là  je  suis  quitte.  Les 
juges,  embarrassés  par  cette  captieuse  alternative, 
laissèrent  la  question  indécise ,  et  firent  vraisemblable- 
ment repentir  Protagore  d'avoir  si  bien  instruit  son 
disciple. 

pRODiciis  de  l'île  de  Cée,  l'une  des  Cyclades,  con-      suidas. 
temporain  de  Démocrite  et  de  Gorgias,  et  disciple  de 
Protagore ,  a  été  l'un  des  plus  célèbres  sophistes  de  la 
(irèce.  Il  fleurissait  dans  la  86^  olympiade  ;  et  il  eut 

Tome  X.   11  Ut.  aac.  'J) 
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entre  autres  disciples,  Euripide,  Socrate,  Théramène, 
et  Isocrate. 

Il  ne  dédaigna  point  d'enseigner  en  particulier  dans 
Athènes,  quoiqu'il  y  fût  avec  le  caractère  d'ambassa- 
deur de  la  part  de  ses  compatriotes ,  qui  lui  avaient 
déjà  conféré  plusieurs  autres  emplois  publics ,  et  quoi- 
que la  grande  approbation  que  sa  harangue  avait  ob- 
tenue des  Athéniens,  le  jour  de  son  audience  publique, 
semblât  devoir  l'engager  à  n'exercer  son  talent  qu'en 
de  pareilles  occasions.  Platon  insinue  que  l'envie  de 
gagner  de  l'argent  porta  Prodicus  à  tenir  école.  Il  en 
piiiiostr.  in  g^gna  bcaucoup  effectivement  à  ce  métier.  Il  allait  de 
"^  " lib*.'!'.'^*  ville  en  ville  faire  parade  de  son  éloquence;  et  quoiqu'il 
le  fît  d'une  façon  mercenaire,  il  ne  laissa  pas  de  re- 
cevoir de  grands  honneurs  à  Thèbes ,  et  de  plus  grands 
encore  à  Lacédémone. 

On   a   fort  parlé    de  sa  déclamation  h  cinquante 
dragmes ,  qui  fut  ainsi  nommée ,  à  ce  que  disent  quel- 
ques savants ,  parce  que  chaque  auditeur  était  obligé 
de  lui  payer  cinquante  dragmes,  qui  font  vingt -cinq 
livres  de  notre  monnaie.  C'était  acheter  bien  cher  le 
plaisir  d'entendre  une  harangue.  D'autres  l'entendent 
In  Cratyl.    d'uuc  IcçoH ,  ct  uon  d'uue  liaraugue.  Socrate ,  dans  un 
pag.  ,584.     dialogue  de  Platon  ,  se  plaint ,  avec  son  air  moqueur , 
de  n'être  pas  en  état  de  bien  discourir  sur  la  nature 
id.inAxioc.  des  noms,  parce  qu'il  n'avait  pas  ouï  la  ^  leçon  à  cin- 
^^""  quante  dragmes  ,  qui ,  selon  Prodicus ,  instruisait  de 

tout  ce  mystère.  En  effet ,  ce  sophiste  avait  des  discours 
à  tout  prix,  depuis  deux  oboles  jusqu'à  cinquante 
dragmes.  Quoi  de  plus  sordide  ? 
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La  fiction  de  Prodicus ,  dans  laquelle  il  suppose  que 
la  Vertu  et  la  Volupté,  déguisées  en  femme,  se  pré- 
sentèrent à  Hercule,  et  tâchèrent  à  l'envi  chacune  de 
l'attirer  à  soi,  a  été  justement  louée  par  plusievu's  au- 
teurs. Xénophon  l'a  exposée  avec  beaucoup  d'étendue  Lib.  2,  Mc- 

15  1  Ml'  'ii'-i-  mor.  p.  787- 

et  d  ornement;  et   cependant  il  dit  quelle  était  bien        ^40. 
plus  longue  et  plus  ornée  dans  l'écrit  même  que  Pro-  1.  j^'  n.  ns. 
dicus  avait  composé  au  sujet  d'Hercule.  Lucien  l'a  in- 
génieusement imitée  ^ 

Les  Athéniens  firent  mourir  notre  sophiste  comme      Suidas. 
corrupteur  de  la  jeunesse  ^.  Il  y  a  apparence  qu'il  fiit 
accusé  d'enseigner  à  ses  disciples  l'irréligion. 

La  réputation  de  ces  sophistes  ne  se  soutint  pas  long- 
temps. J'ai  fait  voir  dans  la  vie  de  Socrate  comment 
ce  grand  homme,  qui  se  crut  obligé,  en  bon  citoyen, 
de  détromper  le  public  à  leur  égard,  réussit  à  les  faire 
connaître  pour  ce  qu'ils  étaient  en  leur  ôtant  le  masque 
qui  couvrait  tous  leurs  défauts.  Il  les  interrogeait,  dans 
lies  conférences  publiques,  avec  un  air  de  simplicité,  et 
presque  d'ignorance,  qui  cachait  un  art  infini,  comme 
un  homme  qui  cherchait  à  s'instruire  lui  -  même  et  à 
profiter  de  leurs  lumières  ;  et  les  conduisant  de  pro 
position  en  proposition,  dont  ils  ne  prévoyaient  pas 
la  conclusion  ni  les  suites,  il  les  faisait  tomber  dans 
des  absurdités  qui  rendaient  sensible  et  faisaient  tou- 
cher au  doigt  la  fausseté  de  tous  leurs  raisonnements. 

"   Dans  le  songe.  —  L.  continuer  ce  chapitre  en  rapportant 

^  Ce  chapitre  sur  les  sophistes  est  les  noms  et  les  ouvrages  des  princi- 

incoinplet  :  RoUiîi  s'arrête  à  Prodicus  paux  sophistes  grecs.  G  est  ce  qu'on 

de  Céos,  on  ne  sait  pourquoi,  quand  trouvera    dans   plusieurs  ouvrages; 

rien  ne  l'empêchait  de'  continuer  la  entre  autres  dans  l'histoire  de  l'élo- 

nomenclature.  Sans  la  crainte  défaire  quence  chez  les  Grecs,  par  Belin  de 

un  livre  dans  son  livre  ,  j'aurais  pu  Ballu.  —  L. 

33. 
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Deux  clioses  principalement  contribuèrent  à  les  faire 
tomber  dans  un  décri  presque  général.  Ils  se  donnaient 
.pour  des  orateurs  parfaits,  qui  seuls  possédaient  le 
talent  de  la  parole ,  et  qui  avaient  porté  l'éloquence  au 
plus  haut  degré  où  elle  pût  arriver.  Ils  se  faisaient  hon- 
neur de  pouvoir  parler  sur-le-champ  et  sans  aucune 
préparation,  sur  quelque  sujet  qu'on  leur  proposât. 
Ils  se  vantaient  de  donner  à  leurs  auditeurs  telle  im- 
pression qu'il  leur  plaisait  ;  d'enseigner  ^  comment  on 
pouvait  rendre  bonne  la  plus  mauvaise  cause  du  monde; 
et  de  faire  paraître  ^,  par  la  force  du  discours ,  les  plus 
petites  clioses  grandes,  et  les  plus  grandes  petites.  C'est 
ce  que  Platon  dit  de  Gorgias  et  de  Tisias.  Ils  étaient 
également  prêts  à  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur 
quelque  matière  que  ce  fût.  Ils  ne  comptaient  le  vrai 
pour  rien  dans  leurs  discours  ;  ils  faisaient  servir  les 
tours  de  leur  éloquence,  non  à  prouver  et  à  faire  aimer 
la  vérité,  mais  à  un  pur  jeu  d'esprit,  et  à  donner  au 
faux  les  couleurs  du  vrai ,  et  au  vrai  celles  du  faux. 

Le  grand  théâtre  où  ils  cherchaient  à  briller  était  les 
jeux  olympiques.  Là,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  pré- 
sence d'un  nombre  infini  d'auditeurs ,  rassemblés  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce,  ils  étalaient  avec  affec- 
tation tout  ce  que  Téloquence  a  de  plus  pompeux.  Peu 
attentifs  à  la  solidité  des  choses,  ils  employaient  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éclatant  et  de  plus  capable  d'éblouir , 
se  proposant  pour  unique  but  de  plaire  à  la  multitude, 
et  d'enlever  ses  suffrages;  et  cela  ne  manquait  pas  d'ar- 

I  «Docere  se  profltebantur,  aiTo-  '    Ta    (i(i.i)cpà    (/.EyêcXa ,    xal    rà 

gantibussanèverbis,quemiidmodùni  ^KiydXa.     crfAiJtpà   ^aîvsoôat    Troioùfft 

causa  iiiferior  (  ita  enim  loqueban-  <Jià   pwu.Y)v  Xo'voù.       (lu    Phtedro  , 

tur  (dicendo  fieri  superior  posset.  »  pag.  ^fj^.) 
(  Cic.  in  Brut,  n.^o.) 
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river ,  leurs  discours  étant  suivis  d'un  applaudissement 
général.  On  sent  bien,  sans  que  je  le  marque,  où  une 
telle  affectation  pouvait  les  mener,  et  combien  elle  était 
propre  à  ruiner  le  goût  de  la  bonne  et  saine  éloquence. 
C'est  ce  que  Socrate  ne  cessait  de  représenter  aux 
Athéniens ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  dialogues 
où  Platon  le  fait  parler  sur  ce  sujet  :  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer,  quand  il  attaque  et  décrie  la  rhétorique, 
comme  il  le  fait  souvent,  que  ce  soit  à  la  bonne  et 
véritable  rhétorique  qu'il  en  veuille.  Il  en  faisait  tout 
le  cas  qu  elle  mérite  ;  mais  il  ne  pouvait  souffrir  l'abus 
indigne  qu'en  faisaient  les  sophistes,  ni  applaudir  avec 
la  multitude  ignorante  à  des  discours  qui  n'avaient 
nulle  solidité  et  nulle  beauté  réelle  :  car ,  au  lieu  que 
l'éloquence,  comme  une  reine  majestueuse,  a  des  or- 
nements pompeux  et  éclatants,  propres  à   relever  sa 
dignité,  mais  qui  n'ont   rien  d'affecté   et  ne  sortent 
jamais  du  naturel,  les  sophistes  lui  prêtaient  une  pa- 
rure étrangère,  molle,  efféminée,  comme  à  une  cour- 
tisane qui  tire  toutes  ses  grâces  du  fard,  qui  n'a  qu'une 
beauté  empruntée,  et  qui  sait  tout  au  plus  charmer  les 
oreilles  par  le  son  d'une  voix  douce  et  mélodieuse.  C'est 
l'idée  que  nous  donnent,  conformément^  à   Socrate, 
Quintilien  et  saint  Jérôme  de  l'éloquence  des  sophistes  ; 
et  je  ne  crains  point  qu'on  me  sache  mauvais  gré  de 
rapporter  ici  leurs  propres  termes.   Quapropter  elo-  Q^i„t,i  ,  5, 
q lient iani,  Ucet  haric  {ut  sent io  enini  dicain)  libicli-     «^^«i'- 'j- 
nosam  resupinâ  voluptate  aiiditovia  probent ,  nullain 
esse  existimabo  ,  qiiœ  ne  minimum  quidem  in  se  indi- 
cium   masciilini  et  incorrupti ,   ne  dicam   gravis  et 
sancli  viri,  ostendel....  Quasi  ad  Athenœiwi  cl  ad  „«•  "•«™-'-.. 

'  ^  l'nef.  lu  1.  j, 

auditoria  convenilur,  ut  plaiisus  circanulandiim  sus-  comn.cut.ad 

'■  Galat. 
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citentur,  ut  oralio  rhetoricœ  arlis  fucata  mendacio  ^ 
quasi  quœdam  njereiricula  procédât  in  publicum ,  non 
tam  eruditura  populos ,  quam  favorem  populi  quœ- 
situra ,  et  in  moduni  psallerii  et  tibiœ  dulce  canentis 
sensus  demulceat  audientiuin.  Les  personnes  de  bon 
sens ,  averties  par  les  fréquentes  remontrances  de  So- 
crate,  sentirent  bientôt  le  faux  de  cette  éloquence,  et 
rabattirent  beaucoup  de  l'estime  qu'elles  avaient  conçue 
pour  les  sopbistes. 

Une  seconde  raison  acheva  de  les  décrier  :  ce  furent 
les  défauts  et  les  vices  qu'on  remarqua  dans  leur  con- 
duite. Ils  étaient  fiers ,  arrogants ,  orgueilleux ,  pleins 
de  mépris  pour  les  autres ,  et  d'estime  pour  eux-mêmes. 
Ils  se  vantaient  d'être  les  seuls  qui  entendissent  et  qui 
fussent  en  état  de  bien  enseigner  aux  jeunes  gens  les 
préceptes  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie.  Ils 
promettaient  aux  parents,  avec  un  air  d'assurance, 
ou  plutôt  d'impudence,  de  réformer  parfaitement  les 
mœurs  corrompues  de  leurs  enfants,  et  de  leur  donner 
en  peu  de  temps  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  remplir  les  plus  importantes  places  de  l'état. 

Ils  ne  faisaient  pas  tout  cela  gratuitement,  et  ne  se 
piquaient  pas   de   générosité.   Leur  défaut   dominant 
était  l'avarice ,  et  un  désir  insatiable  d'amasser  des  ri- 
chesses.  On  pourrait  leur  appliquer  un  bon  mot  dit 
Luciau.      à  l'occasion  d'Apollone  %  philosophe  stoïcien,  que  l'em- 

'  C'est  ce  même  Apollone  ,  qui,  d'orient  à   Rome,   et   qui,    étant  à 

étant  arrivé  à  Rome  ,  refusa  d'aller  Rome,  ne   voulait  pas   aller    de  sa 

au  palais,  disant  que  c'était  au  dis-  maison  jusqu'au  palais,  et   il  laissa 

ciple  à  venir  trouver  son  maître.  An-  aller  Marc-Aurèle  l'écouter  chez  lui. 

tonin  ne  fit  que  rire  de  la  sotte  fierté  Ce  prince  continua  d'y  aller  recevoir 

et  du  travers  d'esprit  bizarre  de  ce  ses  leçons ,  même  depuis  qu'il  fut 

stoïcien,  qui  avait  bien  voulu  venir  élevé  à  la  dignité  impériale. 


SClEIMCtS    ET    AiriS.  SlQ 

pereur  Antonin  fit  venir  d'orient  pour  être  précepteur 
(le  Marc-Aurèle,  qu'il  avait  adopté.  Il  amena  avec  lui 
à  Rome  plusieurs  autres  philosophes,  tous  Argonautes,  Demonax. 
disait  un  cynique  de  ce  temps-là ,  et  hien  disposés  à 
chercher  la  toison  d'or.  Les  sophistes  vendaient  bien 
cher  leurs  leçons  ;.  et  comme  ils  avaient  trouvé  le 
moyen  d'amorcer  les  parents  par  de  magnifiques  pro- 
messes, et  qu'on  était  infatué  de  leur  savoir  et  de  leur 
mérite,  ils  les  rançonnaient  hardiment,  et  mettaient  à 
profit  le  vif  désir  qu'ils  témoignaient  de  bien  élever 
leurs  enfants.  Protagore  ^  prenait  de  ses  disciples,  pour 
leur  apprendre  la  rhétorique,  cent  mines,  ou  dix  mille 
dragmes,  c'est-à-dire  cinq  mille  livres^.  Gorgias,  au  Diod. i.  12 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Suidas,  exigeait  la  pfuMuisseo. 
même  somme.  Il  en  coûta  autant  à  Démosthène  pour 
recevoir  les  leçons  du  rhéteur  îsée. 

Le  parfait  désintéressement  de  Socrate.  qui  était 
sans  héritage  et  sans  revenu ,  faisait  encore  sentir  da- 
vantage, par  le  contraste,  la  sordide  avidité  des  so- 
phistes ,  et  était  une  censure  continuelle  de  leur  con- 
duite, plus  forte  que  tous  les  reproches  les  plus  vifs 
qu'il  aurait  pu  leur  faire. 

Malgré  ces  défauts ,  qui  étaient  personnels  à  plu- 
sieurs d'entre  eux,  car  quelques-uns  s'en  sauvèrent, 
il  faut  reconnaître  que  les  sophistes  ont  rendu  de  grands 
services  au  public  pour  l'avancement  des  sciences,  dont 
ils  furent  comme  les  dépositaires  pendant  la  durée  de 
plusieurs  siècles. 

Plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  où    l'on 

'  ««A  Protagora  deceiu  milllbus  edidit,  Evathlus  dicitur.  »  (Quint. 
denarioiiUQ    didicisse    artem    quaiu       lib  3,  cap.  i.) 

2  9160  IV. —  L. 


Lib.  ia  vita 
sua. 
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allait  de  différents  pays  puiser,  comme  dans  la  source, 
toutes  les  sciences,  ont  fourni,  dans  tous  les  temps,  des 
sophistes  d'une  grande  réputation.  Pour  abréger  et 
finir  cet  article,  je  ne  parlerai  que  d'un  seul  de  ces  so- 
phistes :  c'est  le  célèjjre  Libanius. 

L1BA.NIUS  était  né  d'une  bonne  famille  d'Antioche. 
L^.j.'c.'sscj.  Il  étudia  à  Athènes,  oîi  il  passa  environ  quatre  ans. 
Il  y  fut  nommé  par  le  proconsul  pour  enseigner  la  rhé- 
torique à  l'âge  de  vingt  -  cinq  ans  :  mais  cette  nomi- 
nation n'eut  pas  lieu.  Il  était  très -zélé  partisan  et 
défenseur  du  paganisme,  ce  qui  le  fit  dans  la  suite 
particulièrement  considérer  par  Julien  l'Apostat.  Il 
s'acquit  beaucoup  d'estime  par  son  esprit  et  par  son 
éloquence. 

Il  se  distingua  principalement  à  Constantinople  et 
à  Antioche.  Il  professa  dans  la  première  de  ces  deux 
villes  pendant  quelques  années  à  différentes  reprises. 
C'est  là  quil  forma  une  liaison  particulière  avec  saint 
Basile.  Ce  saint,  avant  que  d'aller  à  Athènes,  passa  à 
Constantinople;  et  comme  cette  ville  florissait  alors 
par  un  grand  nombre  de  sophistes  et  de  philosophes 
très-excellents ,  la  vivacité  et  la  vaste  étendue  de  son  es- 
prit lui  firent  enlever  en  peu  de  temps  ce  qu'ils  avaient 
de  meilleur.  Libanius,  dont  il  paraît  qu'il  s'était  rendu 
le  disciple,  le  respectait  déjà,  tout  jeune  qu'il  était,  à 
cause  de  la  gravité  de  ses  mœurs,  digne  de  la  sagesse  des 
vieillards  :  ce  qu'il  admirait  d'autant  plus,  dit-il,  qu'il 
vivait  dans  une  ville  oii  tous  les  attraits  de  la  volupté 
se  trouvaient  en  abondance.  Quand  il  eut  appris  que 
ce  saint,  malgré  sa  grande  réputation,  avait  pris  le 
parti  de  la  retraite,  il  ne  put, tout  païen  qu'il  était,  ne 
point  admirer  une  action  si   généreusse,  qui  égalait 
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tout  ce  que  ces  philosophes  avaient  jamais  fait  de  phis 
grand.  Dans  toutes  les  lettres  que  lui  écrit  saint  Ba- 
sile, on  voit  l'estime  singulière  qu'il  faisait  de  ses  ou- 
vrages, et  la  tendresse  qu'il  avait  pour  sa  personne.  11 
lui  adressait  tous  les  jeunes  gens  de  Cappadoce  qui 
avaient  dessein  de  s'avancer  dans  l'éloquence,  comme 
au  plus  hahile  maître  dé  rhétori({ue  qui  fût  alors;  et 
ils  en  étaient  reçus  avec  une  distinction  particulière. 
A  l'occasion  de  l'un  de  ces  jeunes  gens,  qui  était  mal  par- 
tagé du  coté  des  biens  de  la  fortune ,  Libanius  dit  une 
chose  qui  doit  lui  faire  beaucoup  d'honneur  :  c'est  qu'il 
ne  considérait  point  dans  ses  disciples  les  richesses, 
mais  la  bonne  volonté;  que,  s'il  trouvait  un  jeune 
hounne  pauvre  qui  montrât  un  grand  désir  d'appren- 
dre, il  le  préférait  sans  hésiter  à  tous  les  plus  riches; 
et  qu'il  était  fort  content  lorsque  ceux  qui  ne  pouvaient 
rien  donner  étaient  avides  de  recevoir  ^  Il  ajoute  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  bonhein^  de  rencontrer  de  tels  maîtres. 
En  effet,  le  désintéressement  n'était  pas  la  vertu  des 
sophistes.  Ceux  qui  sont  chargés  de  la  profession  d'en- 
seigner savent  qu'ordinairement  le  fonds  le  plus  fertile 
en  mérite  est  la  pauvreté. 

Il  écrit  à  Thémistius,  célèbre  sophiste ,  que  ses  ta- 
lents et  sa  sagesse  élevèrent  aux  premières  charges  de 
l'état,  d'une  manière  qui  montre  que  Libanius  avait 
de  la  noblesse  de  sentiment,  et  qu'il  était  touché  de 
l'amour  du  bien  public.  «  Je  ne  vous  félicite  point,  lui 
«  dit-il,  sur  ce  que  le  gouvernement  de  la  ville  vous  a 
ce  été  donné  ;,mais  je  félicite  la  ville  sur  le  choix  qu'elle 
«  a  fait  de  votre  personne  pour  cette  importante  place. 
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«  Vous  n'avez  pas  besoin  de  nouvelles  dignités;  mais 
«  elle  a  grand  besoin  d'avoir  un  gouverneur  tel  que 
«  vous.  » 

Il  serait  à  souhaiter  que  Libanius  eût  été  aussi  irré- 
préhensible pour  les  mœurs  qu'estimable  pour  son  ca- 
ractère d'esprit  et  pour  son  éloquence.  On  lui  a  repro- 
ché aussi  d'être  trop  plein  d'estime  pour  lui-même,  et 
trop  grand  admirateur  de  ses  propres  ouvrages.  Cela 
doit  moins  étonner.  On  pourrait  presque  dire  que  la 
vanité  était  la  vertu  du  paganisme. 

Libanius  passa  les  trente-cinq  dernières  années  de 
sa  vie  à  Antioche,  depuis  l'an  354  jusque  vers  Sgo, 
et  y  professa  la  rhétorique  avec  un  grand  succès.  Le 
christianisme  lui  fournit  encore  dans  cette  ville  un 
illustre  disciple  en  la  personne  de  saint  Jean  Chryso- 
stome.  Sa  mère,  qui  n'épargnait  rien  pour  le  bien  élever, 
l'envoya  à  l'école  de  Libanius ,  le  plus  habile  et  le  plus 
renommé  des  sophistes  qui  enseignaient  alors  à  An- 
tioche ,  pour  s'y  former  à  l'éloquence  sous  un  si  excel- 
lent maître.  Ses  ouvrages,  qui  l'ont  fliit  appeler  bouche 
cVor,  attestent  le  progrès  qu'il  y  fît.  Il  fréquenta  d'abord 
isid.  Peius.  le  barreau,  plaida  quelques  causes,  et  fit  des  déclama- 
■  ^'  ^^^'  tions  publiques.  Il  en  envoya  une  à  Libanius,  qui  était 
un  éloge  des  empereurs;  et  Libanius,  en  l'en  remer- 
ciant, lui  dit  que  lui  et  plusieurs  personnes  de  lettres 
So7.om.i.8,  à  qui  il  l'avait  fait  voir  l'avaient  admirée.  On  assure 
que,  quelques  amis  demandant  à  ce  sophiste,  qui  était 
près  de  mourir,  qui  il  voulait  avoir  pour  successeur 
de  sa  chaire,  il  répondit  qu'il  eût  choisi  notre  saint,  si 
les  chrétiens  ne  le  lui  eussent  enlevé  :  mais  son  écolier 
avait  bien  d'autres  vues. 

S'il  faut  juger  du  maître  par  ses  élèves,  et  de  son 
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mérite  par  leur  réputation,  les  deux  disciples  de  Liba- 
nius  que  je  viens  de  citer,  quand  ils  seraient  les  seuls, 
devraient  lui  faire  un  grand  honneur.  En  effet,  il  pas- 
sait dans  l'esprit  de  tout  le  monde  pour  un  excellent 
orateur.  Eunape  dit  que  tous  ses  termes  sont  choisis  Euuap.c.  14. 
et  élégants,  et  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  a  une  douceur 
et  un  agrément  qui  attirent,  avec  une  gaîté  et  une  es- 
pèce d'enjouement  qui  lui  servent  de  sel. 

Libanius  a  laissé  une  infinité  d'écrits ,  qui  consistent 
en  panégyriques,  en  déclamations  et  en  lettres.  De 
tous  ses  ouvrages,  les  lettres  ont  toujours  été  le  plus 
estimées. 
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